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ORIGINES. 


Nous  sommes  toujours  dans  nos  études  remonté 
à  l’antiquité  romaine  pour  découvrir  l’origine  des 
objets  liturgiques  primitifs;  nous  répéterons  main¬ 
tenant  ces  recherches  pour  les  autels  portatifs, 
comme  pour  les  autels  fixes. 

On  peut  supposer  que  les  païens  se  servaient 
encore  plus  d’autels  portatifs  que  d’autels  fixes,  en 
songeant  à  la  multiplicité  de  leurs  sacrifices  do¬ 
mestiques,  et  surtout  à  ceux  qu’on  offrait  dans  les 
camps. 

Les  monuments  abondent  pour  le  prouver.  On 
voyait  dans  la  collection  Londesborough 1  un 
autel  domestique  romain,  sculpté  en  marbre  de 
Paros  et  n’ayant  pas  plus  de  ora20  de  hauteur.  — 
La  coupe  supérieure  était  soutenue  par  de  grandes 
figures  représentant  Jupiter,  Vénus,  Diane,  Mi¬ 
nerve,  et,  par  derrière,  on  apercevait  les  emblèmes 
de  Neptune,  de  Cérès,  de  Pomone  et  de  Bacchus. 
Ce  marbre,  qui  appartenait  à  la  décadence,  prove¬ 
nait  de  Naples. 

Nous  rappellerons  ici,  à  propos  d’objets  litur¬ 
giques  antiques,  la  table  d’or  des  Juifs  portée  en 
triomphe  par  les  soldats  de  Titus  et  représentée 
avec  un  calice  sur  les  bas-reliefs  de  l’arc  de 
triomphe.  (Voy.  Rich,  P’ercula.) 

Les  nombreux  trépieds  de  bronze  que  nous  ont 

i.  Catal.  de  la  coll.,  PI.  XVI. 


laissés  les  anciens  attestent  le  grand  usage  qui  en 
:  était  fait  ;  sur  l’arc  des  Orfèvres,  à  Rome,  on  voit 
encore  sculpté  un  réchaud  d’où  s’échappent  les 
flammes  d’un  sacrifice  et  que  supportent  trois 
pieds  avec  griffes  dans  le  bas. 

On  conserve  à  Naples  une  petite  table  de  bronze 
que  j’ai  dessinée  au  musée,  et  que  Rich  considère 
comme  ïanclabris  1  sur  laquelle  on  plaçait  les  ins¬ 
truments  du  sacrifice  et  les  entrailles  des  victimes. 
Ce  même  musée  est  d’une  grande  richesse  pour 
les  trépieds  ;  j’en  ai  copié  deux,  l’un  fort  simple 
où  la  coupe  est  supportée  par  des  pieds  que  main¬ 
tiennent  écartés  des  croix  pliantes,  et  l’autre  si 
souvent  reproduit,  dont  la  coupe  est  ornée  de  guir¬ 
landes  et  les  pieds  de  chimères  du  plus  beau  style. 

Montfaucon  2  en  publie  un  du  même  genre  dans 
lequel  la  coupe  du  haut  est  hémisphérique,  — 
d’autres  plus  bas  et  plus  massifs,  qui  ne  se  re¬ 
pliaient  point,  devaient  servir  à  poser  les  instru¬ 
ments  de  sacrifice,  ainsi  que  nous  le  voyons  sur 
une  médaille. 

Les  médailles  que  rapporte  à  ce  sujet  Montfau¬ 
con  sont  instructives  et  nous  montrent  l’action 
même  du  sacrifice.  —  L’une  retrace  un  personnage 
en  toge  qui  répand  la  liqueur  sur  le  feu  d’un  tré¬ 
pied  pliant;  une  autre  figure,  un  guerrier  tenant 
la  lance  de  la  main  gauche,  de  la  droite  la  patère 
qu’il  s’apprête  à  verser  sur  le  foyer  du  trépied; 
une  enseigne  militaire  est  plantée  devant  la 

1.  Rich,  Dict.  des  antiquités. 

2.  L’Antiquité  expliquée ,  III,  p.  x 38,  PI.  LU. 
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divinité  qu’il  veut  honorer.  Sur  d’autres  médailles 
le  trépied  soutient  un  dauphin  placé  sur  la  coupe 
comme  un  emblème  de  Neptune. 

Ce  dauphin  ramène  notre  pensée  vers  une  fres¬ 
que  du  cimetière  de  Saint-Calixte  qui  présente 
aussi  sur  un  trépied  l’ictus  mystérieux.  (PI.  II, 
XXIII,  CCCXXVIII.) 

En  effet,  les  trépieds  païens  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  qui  servaient  dans  les  cata¬ 
combes  aux  mystères  sacrés,  et  les  fresques  nous 
les  y  montrent  avec  le  plateau  supérieur,  les  trois 
griffes  de  lion,  voire  même  les  diagonales  mobiles 
qui  prouvent  que  ces  petits  meubles  pouvaient  se 
démonter  après  l’office  et  se  replier.  —  Nous  sai¬ 
sissons  ici  les  premiers  autels  portatifs  dont  l’em¬ 
ploi  précéda  sûrement  celui  des  autels  fixes1. 

L’absence  d’autels  tout  à  fait  primitifs  s’explique 
par  l’obligation  de  les  dérober  plus  facilement 
aux  yeux  des  païens;  quant  aux  arcosolia  sur  les¬ 
quels  on  célébrait  aussi,  leur  caractère  funéraire 
suffisait  pour  en  dissimuler  la  fonction  sacrée. 

Nous  trouvons  dans  les  Actes  des  martyrs  la 
preuve  qu’on  célébrait  le  saint  sacrifice  jusque 
dans  les  prisons  :  «  Persecutione  exagitati  esse- 
«  mus,  et  morte  mulctati  festum  lætis  animis 
«  celebravimus  et  singula  loca  et  singula  afflic- 
«  tionum  généra  nobis  præstituta,  est  ager  silves- 
«  tris  solitudo  deserta  navis  fluctibus  jactata, 

«  deversarium  publicum,  et  horridus  carceroppor- 
«  tuna  videbantur,  in  quibus  célébrés  conventus 
«  maximo  cum  studio  ageremus2.  » 

On  raconte  la  même  chose  des  fidèles  d’Afrique 
pendant  la  persécution  des  Vandales,  qui  les  obli¬ 
geait  de  célébrer  la  messe  partout,  dans  les 
champs,  dans  les  solitudes,  sur  les  navires,  dans 
les  prisons,  etc.  :  «  Quod  illi  tristitia  et  mœrore 
«  confecti  cœperunt,  qualiter  poterant  et  ubi  pote- 
«  rant,  allatis  ecclesiis  divina  celebrare  mys- 
«  teria.  » 

Saint  Cyprien  (f  258)  exhorte  à  célébrer  dans 
les  prisons  auprès  des  confesseurs;  on  retrouve 
les  mêmes  faits  dans  les  actes  du  pape  saint  Ur¬ 

1.  Quelques  archéologues  veulent  voir  des  autels  porta-  | 
tifs  dans  les  caisses  en  terre  cuite  ornees  de  guirlandes, 
munies  en  haut  de  deux  lampes;  Aringhi,  qui  en  donne  j 
un  dessin  (t.  I,  p.  5i8),  prétend  qu’il  y  avait  des  reliques. 
(Gareiso,  A rch.  chrét.,  p.  i32.) 

2.  S.  Dionysius.  Alexand.  episc.  apud  Eusebium,  lib.  7, 

Hist.,  cap.  17. 


bain,  de  saint  Clément,  évêque  d’Ancyre  '. —  Les 
Pères  orthodoxes  d’Afrique,  pendant  la  persécution 
donatiste,  disent  qu’on  administrait  les  sacrements 
dans  les  prisons2. 

Les  actes  de  saint  Lucien  le  Syrien  (-j-  3 12) 
nous  fournissent  un  récit  touchant  d’une  messe 
dans  la  prison  :  «  Lorsqu’arriva  le  jour  de  la  fête 
«  (l’Epiphanie)  qu’on  attendait,  ses  disciples  dési- 
«  raient  que  leur  maître  fît  une  dernière  fois  la 
«  consécration.  Or  ils  hésitaient  sur  la  manière 
«  de  faire  pénétrer  une  table  dans  la  prison  et  de 
«  la  dissimuler  aux  regards,  lorsque  de  nombreux 
«  assistants  se  seraient  réunis  autour  de  lui.  La 
«  table,  dit  alors  le  saint,  sera  ma  poitrine, 
«  laquelle,  je  pense,  ne  sera  pas  moins  agréable  à 
«  Dieu  que  celle  façonnée  d’une  matière  inani- 
«  mée3;  vous  serez  les  murailles  de  son  saint 
«  temple,  vous  qui  m’environnez  de  toutes  parts. 

«  Les  choses  se  passèrent  comme  il  l’avait  dit. 
«  En  effet,  Dieu  voulant  honorer  son  saint  à  la 
«  fin  de  sa  vie  et  consoler  ses  disciples,  les  gardes 
«  s’éloignèrent  et  rien  ne  troubla  la  cérémonie. 
«  Tous  étant  groupés  en  cercle  serré  autour  du 
«  martyr,  il  ordonna  de  placer  sur  sa  poitrine  les 
«  éléments  du  divin  sacrifice.  Lorsque  ses  ordres 
«  eurent  été  exécutés,  il  leva  avec  peine  ses  regards 
«  vers  le  ciel,  et  il  récita  les  prières  ordinaires. 
«  Après  ces  paroles  divines  et  les  rits  sacrés,  il 
«  participa  lui-même  au  sacrement  et  le  transmit 
«  à  ceux  qui  étaient  absents,  comme  il  le  marque 
«  dans  la  dernière  lettre  qu’il  leur  écrivit.  Il  passa 
«  la  journée  avec  ses  disciples  comme  il  le  leur 
«  avait  promis4.  » 

1.  Bolland.,  25  mai,  p.  12;  23  janv.,  p.  q63. 

2.  Gattico.  De  usu  altaris  portatilis,  in-f°.  Roma,  1770, 
p.  376. 

3.  Mensa  quidem  erit  vobis  hoc  meum  pectus  non  Deo 
futura  minus  honesta  eà  quæ  ht  ex  inanimà  materià. 

4.  Acta  auctore  anonymo  ex  Simeone  Mataphrasta, 
cap.  iv. 

Boll.,  VII,  janv.  1,  36 1 . 

Ce  fait  est  rapporté  par  Philostorge,  hist.  arien,  liv.  VII, 
ch.  î 2,  1 3,  et  aussi  parNicéphore  Calliste  (t  i35o),  lib.  vin, 
ch.  3i. 
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Après  les  persécutions,  l’obligation  cessa  de 
dérober  à  des  regards  ennemis  les  instruments  du 
saint  sacrifice  ;  les  tables  légères,  les  trépieds  de 
bois  n’étaient  plus  convenables  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie  de  l’Eglise;  aussi  ne  suis-je 
pas  surpris  de  voir  attribuer  à  saint  Silvestre  et 
au  ive  siècle,  les  décrets  renouvelés  par  le  concile 
d’Epaone  (517),  d’après  lesquels  les  tables  sacrées 
devaient  dorénavant  être  faites  en  pierre.  Il  nous 
reste  encore  aujourd’hui  un  certain  nombre  de 
ces  pierres,  que  la  tradition  attribue  aux  saints  qui 
virent  le  triomphe  de  la  foi.  Dans  le  trésor  de 
Clairvaux  on  conservait  un  autel  dit  «  de  Cons¬ 
tantin 1  »;  à  Sieburg  (Prusse),  on  montre  l’autel 
de  saint  Maurice  (4  286),  en  porphyre;  —  à  Mo- 
dène,  celui  de  saint  Geminiano  (4  349),  en  ser¬ 
pentine  ;  —  à  Maëstricht,  celui  de  saint  Servais 
(4  38q),  en  serpentine  ;  —  à  Troyes,  dans  l’église 
Saint-Étienne,  on  avait  celui  de  saint  Martin 
(f  397),  en  serpentine;  —  dans  l’église  Saint-Loup 
delà  même  ville,  l’autel  de  saint  Loup  (4  479)  ; — à 
Sieburg  et  à  Paderborn,  ceux  de  saint  Grégoire 
(4  604), en  serpentine  et  en  porphyre; —  à  Jarrow, 
celui  de  Bède,  en  serpentine,  etc. 

Ces  noms  antiques  attachés  par  la  tradition  à 
des  dalles  de  cette  matière  y  trouvent  une  sorte 
d’authentique;  je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu’après  le 
ive  et  le  ve  siècle,  on  ait  souvent  travaillé  ces  pierres, 
dont  la  dureté  effrayait  les  ouvriers  de  la  déca¬ 
dence.  —  Nous  voyons  ceux-ci  importer  dans 
leurs  constructions  des  marbres  tout  taillés,  des 
colonnes  dont  ils  corrigeaient  les  défauts  de  hau¬ 
teur  par  les  différences  de  dimensions  des  bases  et 
des  coussinets,  nous  les  voyons  étendre  sur  les 
pavements  les  vastes  disques  de  porphyre  que  le 
ive  siècle  leur  avait  légués,  mais  nulle  part  nous 
n’avons  vu  le  moyen  âge  entreprendre  un  tel  tra¬ 
vail.  Dans  le  dallage  de  Saint-Jean  de  Latran, 
pour  couvrir  une  grande  surface  de  porphyre,  on 
composa  une  sorte  de  mosaïque,  à  l’aide  de  petits 
fragments  qu’on  ne  se  donnait  même  pas  toujours 
la  peine  de  retailler.  —  Nous  nous  croyons  donc 

i.  Lalore,  Trésor  de  Clairvaux ,  p.  141,  rappelé  par 
M.  de  Farcy. 


autorisés  à  accepter  pour  authentique  la  matière 
même  des  autels  portatifs  que  le  moyen  âge 
enchâssa  magnifiquement  comme  un  nouvel  hom¬ 
mage  rendu  à  la  tradition. 

Je  sais  la  répugnance  qu’inspirent  aux  critiques 
modernes  les  légendes  et  les  traditions  populaires; 
cependant  je  crois  contraire  à  la  saine  raison  d’en 
repousser  systématiquement  le  témoignage,  sur¬ 
tout  lorsque  rien  ne  le  contredit  scientifiquement; 
je  vénère  donc  ici  ces  pierres  qui  nous  ont  trans¬ 
mis  des  noms  antiques,  et  dont  la  dureté  nous 
vaut  à  la  fois  leur  conservation  et  la  preuve  de 
leur  authenticité. 

Les  pierres  que  nous  avons  nommées  plus  haut 
ne  sont  pas  les  seules  qu’il  nous  faille  attribuer  à 
ces  temps  primitifs;  nous  en  possédons  beaucoup 
d’autres  en  Occident,  qui  sont  maintenant  ano¬ 
nymes,  mais  dont  leur  matière,  le  porphyre,  le 
jaspe  assurent  l’antiquité.  Nous  aurons  occasion 
de  les  rappeler  dans  la  suite,  en  nous  occupant  de 
l’histoire  de  leur  enchâssure,  mais  nous  pouvons 
dès  à  présent  en  citer  quelques-unes  : 

Des  tables  de  porphyre  seront  signalées  à  Trê¬ 
ves,  à  Melk,  à  Beauvais,  dans  la  collection  Basi- 
lewski,  à  Sieburg,  à  Darmstadt,  au  musée  de  Ken- 
sington,  à  Paderborn,  à  Saint-Laurent  de  Liège; 
—  des  tables  de  jaspe  vert  ou  de  serpentine,  à 
Sieburg,  à  Darmstadt,  à  Bamberg,  à  Berlin,  à 
Cologne  (Sainte-Marie  du  Capitole),  collection 
Spitzer,  etc.,  etc. 

L’histoire  des  premiers  empereurs  chrétiens 
nous  fournit  des  documents  qu’il  est  intéressant 
de  rapporter.  Constantin  emportait  dans  ses  cam¬ 
pagnes  militaires  une  véritable  chapelle  mobile  : 

«  Toutes  les  fois  qu’il  partait  pour  la  guerre, 

«  nous  dit  Sozomène,  il  avait  coutume  de  se  pour- 
«  voir  d’un  pavillon  en  forme  d’église,  afin  de  ne 
«  pas  manquer,  même  dans  les  solitudes,  lui  et 
«  ses  soldats,  d’un  sanctuaire  où  il  pût  louer  Dieu, 

«  prier,  et  participer  aux  mystères  sacrés.  Des 
«  prêtres,  des  diacres  attachés  au  service  de  ce 
«  sanctuaire  le  suivaient  afin  de  célébrer  les  rits 
«  religieux1.  » 

1.  Sozomène,  Hist.  eccles.,  lib.  I,  cap.  8,  p.  412,  édit. 
Mogunt,  ann.  1677. 

Gattico,  p.  378. 

Leonhard  Keyser,  Dissertatio  histor.  eccles.  De  altaribus 
portatilibus.  Ratisbonne,  i 5q5.  —  Jenæ,  ifiçp. 
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Suivant  l’observation  de  Gattico,  il  est  probable 
que  dans  cette  chapelle  portative  il  y  avait  un 
autel  complet,  et  on  peut  croire  qu’il  recevait  la 
pierre  consacrée,  ordonnée  par  la  liturgie. 

Eusèbe  avait  déjà  rappelé  ce  fait  dans  son  his¬ 
toire  :  «  Il  prépara,  dit-il,  pour  le  temps  de  cette 
«  guerre,  et  par  un  zèle  pieux,  un  tabernacle  en 
«  forme  d’église  dans  lequel  il  pût,  avec  les  évê- 
«  ques,  répandre  ses  prières  aux  pieds  du  Dieu 
«  dispensateur  de  la  victoire  h  » 

Nous  pouvons  nous  imaginer  l’aspect  qu’avait 
cet  édifice  portatif  par  les  mosaïques  de  Sainte- 
Marie-Majeure  qui  retracent  le  tabernacle  des  Hé¬ 
breux  dans  leur  traversée  du  désert  :  un  pavillon 
oblong,  surmonté  d’un  fronton  crucifère,  précédé 
de  plusieurs  degrés,  garni  à  l’entrée  de  deux 
rideaux  relevés,  avec  bavolet,  avec  une  lampe  pen¬ 
dante  au  milieu  ;  on  aperçoit  au  fond,  l’autel  de 
bois  porté  sur  quatre  pieds  que  maintiennent  des 
traverses'2.  —  L’édicule  devait  se  démonter  facile¬ 
ment  à  chaque  étape,  et  imposer  un  surcroît  de 
bagages  insignifiant  à  une  armée  si  habituée  aux 
lourdes  charges.  —  Il  servait  de  chœur  pour  le 
clergé,  et  les  soldats  se  massaient  en  avant,  comme 
les  premiers  chrétiens  devant  les  sanctuaires  des 
cimetières  à  ciel  ouvert. 

Cette  pieuse  coutume  de  la  messe  dans  les  camps 
fut  transmise  aux  successeurs  de  Constantin  : 
«  Depuis  ce  temps,  ajoute  Sozomène,  les  légions 
«  romaines,  qu’on  appelle  maintenant  numeri , 
«  commencèrent  à  emporter  avec  elles  leur  propre 
«  tabernacle,  et  elles  étaient  accompagnées  des 
«  prêtres  et  diacres  attachés  à  son  service.  » 

Une  lettre  de  Pélage  I  (-J-  5 5 o  )  à  Laurent,  évê¬ 
que  de  Centumcella,  indique  que  longtemps  après 
Constantin  les  armées  avaient  encore  des  aumô¬ 
niers  :  «  A  principali  militum  in  civitate  Centum- 
«  cellensi  eis  presbyterum,  Diaconum  et  subdia- 
«  conum  fieri  concederet3.  » 

Enumérons  les  monuments  qui  peuvent  nous 
rester  de  ces  premiers  siècles. 

On  conserve  à  Faye-l’Abbesse,  petite  paroisse 
du  département  des  Deux-Sèvres,  près  de  Bres- 
suire,  une  pierre  qu’on  dit  avoir  servi  d’autel  à 
saint  Hilaire  (-[-  36y).  La  tradition  rapporte  que  ce 

1.  Eusèbe,/»  vit  a  Const.,  lib.  IV,  c.  5. 

2.  Garrucci,  Storia  dell'  arte,  pi.  CCXX. 

3.  Labbe,  Collcct.,  p.  487. 


saint  pontife,  parcourant  la  voie  antique,  qui  de 
temps  immémorial  porte  son  nom,  se  rendait  de 
la  ville  épiscopale  à  la  station  romaine  de  Segora; 
il  aimait  à  s’arrêter  près  de  ses  murs  pour  prier 

dans  un  oratoire  de  Saint-Symphorien,  le  jeune 

» 

martyr  d’Autun.  Comme  gage  de  son  attachement 
à  ce  santuaire,  il  aurait  laissé  ce  meuble  liturgique 
qui  lui  servait  dans  ses  voyages  et  que  Faye-l’Ab- 
besse  vénère  à  l’égal  des  plus  insignes  reliques. 
Depuis  bien  des  siècles,  cette  pierre  attire  la  foule 
des  pèlerins  et  a  été  l’occasion  d’innombrables 
miracles1.  (PI.  CCCXL.) 

Cette  dalle  de  forme  elliptique,  en  porphyre 
rouge,  a  om2  5  de  longueur  sur  son  grand  axe  et 
omi5  de  largeur  sur  le  petit.  Sa  matière  semble, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  confirmer  la  tradition  ; 
sa  forme  ovale  n’était  pas  inconnue  aux  anciens; 
on  dit  que  l’autel  de  saint  Augustin,  conservé  à 
Saint-Alban,  était  circulaire'2.  Ne  pouvons  nous 
voir  aussi  dans  celui  de  saint  Wulfran,  façonné  in 
modum  clypei,  quelque  chose  de  semblable? 

Uranius  raconte  que,  sur  le  point  de  mourir, 
saint  Paulin  de  Noie  fit  célébrer  les  saints  mys¬ 
tères  devant  son  lit,  circonstance  qui  implique 
nécessairement  la  présence  d’un  autel  portatif  : 
«  Proximus  hic  morti  Symmachum,  Benedictum 
«  et  Hiacynthinum  Episcopos,  qui  ad  eum  ante 
«  lectum  vénérant,  quasi  profecturus  ad  Dorni- 
«  num  jussit  sibi  ante  lectum  suurn  sacra  mysteria 
«  exhibere,  scilicet  ut  una  cum  sanctis  episcopis 
«  oblato  sacrificio  animant  suam  Deo  commen¬ 
te  daret.  » 

Saint  Augustin  nous  apprend  que  les  autels 
portatifs  servaient  en  dehors  des  églises  et  des 
oratoires  pour  les  malades  ou  pour  les  voyages: 
«  Perrexit  unus,  obtulit  ibi  (in  territorio  Fusa- 
I  «  lensi)  sacrificium  corporis  Christi,  orans  quali¬ 
té  tum  potuit,  ut  cessaret  ilia  vexatio;  Deo  pro- 
.  .  •*.  .  , 
te  pitius  miserante  cessavit  » 

Il  fait  aussi  mention  évidente  d’un  autel  por- 

1.  Lettre  eie  Mgr  l’évêque  de  Poitiers  à  son  clergé  diocé¬ 
sain,  3i  janv.  1869. 

2.  (An.  Dom.  i38o).  Domina  Petronilla  de  Benstede  dédit 
sancto  Albano  unurn  super-altare  rotundum  de  lapide 
jaspidis  subtus  et  in  circuitu  argento  inclusum;  super 
quod,  ut  fertur,  sanctus  Augustinus  anglorum  apostolus 
celebravit.  (Invent,  de  l’abbaye  de  Saint-Albans,  ap.  al  b. 
Way).  Abbe  Texier,  Dict.  d’Orf.,  p.  2  1 1 . 

3.  Civit.  Dei,  lib.  XXII,  cap.  8. 
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tatif  lorsqu’il  dit  :  «  officium  est  Diaconi  portare 
«  altare  L  » 

Dom  Martène  vit  encore  dans  l’église  Saint- 
Etienne  de  Troyes  l’autel  portatif  qu’on  attribuait 
à  saint  Martin;  il  raconte  ainsi  la  visite  qu’il  y  fit 
avant  17 17 2  :  «  La  plus  considérable  église  de 
Troyes,  après  la  cathédrale,  c’est  la  collégiale  de 
Saint-Etienne.  Elle  fut  fondée  pour  cinquante 
chanoines  par  le  comte  Henri,  qui  y  a  son  tombeau 
au  milieu  du  chœur,  dont  l’ouvrage  est  admirable. 
Le  jubé  de  cette  église  est  surtout  estimé  des  con¬ 
naisseurs;  on  y  voit  quatre  figures  qui  sont  d’un 
très  beau  travail.  Le  trésor  n’est  pas  si  considéra¬ 
ble  pour  le  nombre  des  reliques;  mais  pour  les 
richesses,  il  y  en  a  peu  en  France,  je  ne  dirai  pas 
qui  le  surpasse,  mais  qui  l’égale  ou  qui  en  appro¬ 
che .  On  y  voit  l 'autel  de  porphyre  de  saint 

Martin,  large  d'un  pied  et  demi  et  long  d’environ 
un  pied ,  et  orné  d’une  bordure  d’or  et  de  pierres 
précieuses;  une  patène  faite  sur  le  modèle  de  l’an¬ 
cienne  patène  de  saint  Martin,  qui  était  creuse  et 
d’or,  laquelle  fut  vendue  avec  son  calice  d’or  pour 
la  rançon  de  François  Ier,  une  chasuble  aussi  an¬ 
cienne,  qu’on  prétend  être  du  même  saint,  ce  qui 
me  semble  un  peu  douteux,  car  elle  ne  me  paraît 
pas  avoir  le  caractère  d'une  si  grande  antiquité. 
On  demandera  peut-être  comment  l’autel,  le  calice 
et  la  patène  de  saint  Martin  ont  pu  venir  à  Troyes. 
On  peut  répondre  à  cela  que  les  comtes  de  Cham-  j 
pagne  étant  aussi  comtes  de  Blois  et  de  Tou¬ 
raine,  ils  ont  pu  facilement  les  avoir  de  l’abbaye  | 
de  Marmoutier  et  de  l’église  de  Tours,  qu’ils  les  j 
ont  premièrement  gardés  dans  leur  trésor  et  que 
le  comte  Henri  les  a  enfin  donnés  à  son  église  de 
Saint-Etienne.  » 

Les  inventaires  confirment  la  présence  de  cette 
relique  dans  le  trésor  de  Saint-Etienne  de  Troyes 
et  nous  donnent  des  détails  intéressants  :  «  Un 
marbre  vert  de  plus  de  6  pouces  de  long  sur 
4  pouces  3  quarts  de  large,  enchâssé  cjans  le  bois, 
dont  les  bordures  sont  d’argent,  lequel  apparem¬ 
ment  a  servi  à  dire  la  messe. 

«  Un  jaspe  qui  a  servi  de  pierre  d’autel  à  saint 
Martin,  long  de  19  pouces  sur  1  5  et  3  quarts  de 
large.  Les  bordures  sont  garnies  d’or,  de  pierre¬ 

1.  In  quœstionibus,  V. 

2.  Voyage  litt.  de  deux  Bénédictins,  I,  90. 


ries  et  d’émaux,  savoir  :  16  pièces  d’émail  sur  l’or, 
tant  rondes  que  demi-rondes,  2  grosses  topases  et 
2  plus  petites,  2  gros  péridots,  7  gros  saphirs  et 

2  plus  petits,  i3  crisolites,  12  amétistes,  2  gre¬ 
nats,  5  émeraudes,  19  perles,  9  pierres  en  place  de 
perles,  2  pierres  vertes  gravées  en  cachet,  4  agates, 

1  fragment  de  nacre,  1  sardoine  et  2  autres  pierres; 
et  de  plus,  à  l’extrémité  de  la  bordure,  il  y  a 
9  émaux  sur  l’or,  6  morceaux  de  cuivre  doré, 

3  grenats,  2  amétistes,  2  bérils,  2  crisolites, 

2  saphirs,  1  sardoine,  4  perles  et  t  pierre  en  place 
de  perles  h  » 

Il  existe  au  Mont-Roland  un  souvenir  d’une 
consécration  d’autel  qu’on  fait  remonter  à  saint 
Martin.  On  trouva  sous  l’autel,  en  1646,  une  ban¬ 
delette  de  parchemin,  sur  laquelle  étaient  écrits 
ces  mots:  Martinus  episcopus  me  consecraviti. 

Le  savant  professeur  Bortolotti,  auquel  nous 
devons  tant  d’obligation  pour  nos  études,  nous 
communique  les  dessins  et  la  description  d’une 
dalle  de  serpentine  que  l’on  conserve  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Modène,  sous  le  titre  :  Altarino 
di  S.  Geminiano.  Je  ne  fais  pas  de  doute  qu’elle 
ne  remonte  en  effet  au  ive  siècle,  mais  nous  en 
reparlerons  à  propos  du  xne,  époque  de  sa  der¬ 
nière  enchâssure. 

Le  trésor  de  Saint-Servais  à  Maëstricht  conserve 
un  autel  portatif  auquel  on  fait  l’honneur  de  l’at¬ 
tribuer  au  saint  patron  de  cette  église  (j-  38q).  — 
Nous  en  donnons  (PI.  CCCXLVII)  une  copie 
d’après  une  photographie  et  des  documents  que 
nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Rutten,  le 
révérend  doyen  de  Saint-Servais3.  Il  se  compose 
d’une  plaque  de  serpentine  qu’encadrent  des  lames 
d’argent  estampé  plaquées  sur  du  bois  à  l’époque 
romane.  Cette  monture  en  argent  a  été  restaurée 
et  remplacée  par  une  autre  plaque  d’argent.  Sans 
doute  contemporain  de  celui  de  Paderborn,  il  est 
toujours  entouré  de  la  plus  grande  vénération*. 

Cette  boîte  s’ouvre  à  l’envers,  et  le  couvercle 
postérieur  est  recouvert  d’une  platine  en  cuivre 

k  Inventaire  de  1704.  (Ann.  archéol.,  XX,  16  et  80). 

2.  Lecoy  de  la  Marche,  Saint  Martin,  p.  3 1 5. 

3.  Correspondance  particulière  de  juin  et  octobre  1880. 

Willemsen,  Trésor  sacré  de  Maëstricht,  p.  9,  fig.  vi. 

4.  Annales  de  l’Académie  d’arch.  de  Belgique,  V,  449. 
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unie,  fixée  par  cinq  clous  dont  les  têtes  forment 
des  étoiles. 

On  remarquera  sur  notre  dessin  qu’un  sceau  lui 
est  attaché  au  moyen  d’un  cordon  de  soie  verte; 
ce  sceau  ou  cette  médaille  est  une  hématite  bordée 
d’argent,  représentant  d’un  côté  un  saint  crucifère, 
de  l’autre  une  sorte  de  roue  que  forment  sept  têtes 
de  dragons,  où  l'on  voit  au  centre  une  figure  hu¬ 
maine  qui  leur  sert  de  souche.  Certains  savants, 
se  fondant  sur  l’inscription  grecque  et  sur  la  figure 
du  saint,  voient  ici  marqué  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ  sur  le  dragon  infernal1.  Ces  médaillons 
sont  assez  communs  en  Orient;  sur  l’un  d’eux, 
par  exemple,  est  représenté  l’archange  saint  Mi¬ 
chel  à  l’opposé  des  dragons,  ce  qui  ferait  en  effet 
supposer  qu’il  s’agit  de  la  défaite  du  serpent. 

A  l’intérieur  de  l’autel  on  a  trouvé,  appliquée 
sur  le  fond,  une  étoffe  qui  semble  de  facture  sarra- 
sine  du  xne  siècle. 


Ve— V I e  SIÈCLES. 


On  conservait  à  Troyes,  au  commencement  du 
xvme  siècle,  un  autel  qui  passait  pour  avoir  appar¬ 
tenu  à  saint  Loup  {-J-  479)  :  «  A  Saint-Loup  de 
«  Troyes,  nous  dit  D.  Martène,  nous  vîmes  dans 
«  la  sacristie  une  petite  table  de  porphyre  sur 
«  laquelle  on  prétend  que  saint  Loup  a  dit  la 
«  messe,  son  étole,  son  manipule  et  quelques 
«  autres  ornements 2.  » 

L’ordre  romain  appelle  les  aùtels  portatifs  : 
tabulas  itinerarias ;  la  préface  est  intitulée  :  prœ- 
fatio  tabula’  itinerariœ ,  et  il  est  visible  par  les 
paroles  de  la  consécration  et  par  celles  de  la  rubri¬ 
que  qui  les  suit  immédiatement,  que  ces  tables 

1.  WlLLEMSEN,  f.  III,  VIII. 

On  a  parlé  d’un  zodiaque  luni— solaire .  On  retrouve 
des  monnaies  anépigraphes  de  la  Gaule  Belgique  qui  ont 
quatre  animaux  ainsi  accouplés.  (Ann.  de  la  Société  de 
Château-Thierry -,  1870,  p.  114.  ) 

2.  Voyage  de  deux  Bénédictins,  I,  p.  92. 


étaient  de  pierre1  :  «  Altare  ad  celebranda  divina 

«  mysteria  præparatum .  lapis  altari  coaptan- 

«  dus .  Super  eum  sacri  corporis  et  sanguinis 

«  Unigeniti  tui  mysteria  consecrantur.  Et  acci- 
«  piens  tabulant  aspergat  eam  aqua  benedicta, 
«  addens  odorem  incensi  et  confirmet  eam  cum 
«  chrismate  in  crucem  ita  dicendo  in  nomine 
«  Patris,  etc.  » 

Théodoret,  évêque  de  Cyr  (première  moitié  du 
ve  siècle)  a  célébré  dans  les  mains  de  ses  diacres 
(. Hist .  relig.,c.  xx)  :  «  Ego  vero  obtemperari  et 
«  sacra  vasa  adferri  jussi  (nec  enim  procul  aberat 
«  locus)  diaconorumquemam’^KX  utens pro  altari , 
«  mysticum  et  divinum  et  salutare  sacrificium 
«  obtuli *.  » 

Saint  Jean  Chrysostôme  rapporte  que,  de  son 
temps,  l’attouchement  du  corps  de  Jésus-Christ 
suffisait  pour  la  consécration  d’un  autel3. 

Dans  la  messe  des  Ethiopiens,  convertis  au 
ive  siècle,  à  l’oraison  de  la  sainte  oblation,  il  est 
fait  mention  d’un  altare  portatilei. 

Nous  rapporterons  à  titre  de  simple  renseigne¬ 
ment  la  légende  que  nous  lisons  dans  la  vie  de 
saint  Patrice  (f  à  la  fin  du  ve  siècle);  ce  n’est,  nous 
le  répétons,  qu’un  renseignement,  parce  que  l’his¬ 
torien  Jocelin  ne  vivait  qu’au  xne  siècle  :  «  Saint 
Patrice  revenant  de  Rome  se  préparait  dans  un 
port  de  Bretagne  à  passer  en  Irlande,  lorsqu’un 
lépreux  se  présenta  à  lui  en  demandant  permission 
de  monter  sur  le  navire.  Les  matelots  et  les  passa¬ 
gers,  effrayés  de  cette  dangereuse  compagnie,  s’y 
opposèrent  ;  alors  Patrice,  confiant  dans  la  puis¬ 
sance  miséricordieuse  de  Dieu,  jeta  à  la  mer  un 
autel  de  pierre  consacré  que  le  pape  lui  avait 
donné  et  sur  lequel  il  avait  coutume  de  célébrer 
(altare  lapideum  sacratum  à  Domno  Papa  sibi 
donatum,  super  quod  divina  mysteria  celebrare 
consueverat  in  pelagus  projecit).  Il  y  fit  asseoir 
le  lépreux,  pour  lequel  elle  devint  une  nef  légère 
et  miraculeuse,  qui  accompagna  le  navire  dans  sa 
traversée5.  » 

1.  Thiers,  Autels. 

2.  Id. 

3. 'Hom.  20,  in  epist.  II.  ad  Corinth. 

4.  Ann.  d'arcli.  de  Belgique ,  V,  p.  448. 

5.  Vie  de  saint  Patrice,  Jocelino  auctore.  Boll.,  17  mars, 
p.  54G. 
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D'après  cela  les  autels  portatifs  pouvaient  être 
d’une  assez  grande  dimension.  Voici  un  autre 
exemple  pris  dans  le  même  historien  et  qui  con¬ 
firmerait  peut-être  l’usage  des  larges  pierres  : 
«  Après  que  le  roi  Oengus  eut  été  baptisé  par  saint 
Patrice  dans  le  palais  «in  civitate  Cassel  remansit 
tabula  lapidea  super  quant  fortasse  sanctus  cele- 
braverat  divina  sacramenta;  vocatur  autem  ab 
Hibernicis  Leac  Phadraig »  c’est-à-dire,  pierre  de 
Patrice,  sur  laquelle  par  respect  pour  ce  souvenir 
les  rois  de  Cassel  se  font  proclamer1.  » 

Saint  Gall  (-J-  646),  en  voyage,  avait  une  chapelle 
portative  tout  entière  :  «  Disposuit  adhuc  vivens 
«  ad  titulum  S.  Pétri  capellam  quo  itinerans  ute- 
«  batur  cum  reliquiis  et  libris  et  omnibus  usten- 
«  silibus  sacris.  » 

L’habitude  que  conservaient  les  princes  méro¬ 
vingiens  d’emporter  avec  eux  des  reliques  pen¬ 
dant  leurs  voyages,  ne  semble-t-elle  pas  impliquer 
l’usage  d’un  autel  portatif?  Saint  Grégoire  de 
Tours'2  nous  apprend  que  Chilpéric  se  faisait 
accompagner  de  reliques  :  «  Reliquiis  multorum 
«  sanctorum  præcedentibus  urbem  ingressus  est.  » 
—  Nous  lisons  aussi  dans  la  vie  de  saint  Bertaire, 
évêque  de  Chartres  et  archichapelain  de  Clo¬ 
taire  :  «  Et  pignora  multa  sanctorum  quæ  secum 
«  deferebat  ut  mos  est  regum.  »  On  peut  penser 
que  parmi  ces  objets  de  dévotion,  une  chapelle 
portative  devait  avoir  la  première  place. 


VIIe  SIÈCLE. 


En  arrivant  au  vne  siècle,  nous  trouvons  un 
monument  très  intéressant  pour  1  histoire  des  au¬ 
tels  portatifs,  la  table  recouverte  d’argent  qu’on 
découvrit  dans  le  tombeau  de  saint  Cuthbert 
(-{-  687).  Cet  autel  portatif,  un  des  plus  anciens 
que  nous  ayons  conservés,  se  compose  d’une  plan¬ 
che  carrée  en  bois  de  chêne,  revêtue  d’une  plaque 

1.  Vie  de  saint  Patrice,  Jocelino  auctore.  Boll.,  17  mars, 
p.  55o. 

2.  Lib.  vi,  Hist.  franc.,  cap.  27. 


d’argent  fixée  par  des  clous  aussi  en  argent. 
La  plaque,  malheureusement  déchirée,  a  laissé 
des  fragments  d’après  lesquels  on  peut  juger  en¬ 
core  du  style.  Au  centre,  l’ornementation,  toute 
faite  au  repoussé,  offre  un  grand  médaillon  dans 
lequel  on  voit  une  croix  terminée  aux  quatre 
branches  par  des  cercles,  dans  les  intervalles  déco¬ 
rée  d’entrelacs  et  placée  dans  une  inscription  cir¬ 
culaire  dont  nous  ne  possédons  plus  qu’un  tiers 
des  caractères.  M.  Raine,  à  qui  nous  laissons  toute 
la  responsabilité  de  sa  lecture,  croit  y  voir  un  mé¬ 
lange  de  grec  et  de  latin  et  découvrir  ces  lettres  : 
O  ATIA  ET  ERASTE,  ce  qui  signifierait  sainte 
et  vivante  ;  le  substantif  auquel  s’appliqueraient 
ces  épithètes  serait  le  nom  de  la  Trinité  ou  celui 
d’une  sainte.  Les  S  retournés  ne  semblent  figurer 
ici  que  comme  signes  séparatifs  entre  les  mots1. 

En  dehors  du  médaillon  central  qu’on  vient  de 
décrire,  les  tympans  sont  garnis  de  tiges  à  doubles 
volutes  dans  les  angles;  au  milieu,  d’un  côté,  ils 
ont  une  croix,  de  l’autre  ce  fragment  d’inscrip¬ 
tion  OH;  tout  autour  de  la  plaque  est  un  grè- 
netis  et  le  rebord  du  métal  est  rabattu  sur  le 
dessus  de  l’autel.  Les  ornements  des  tympans, 
les  arabesques  du  centre  rappellent  certains 
manuscrits  anglo-saxons  de  la  plus  haute  époque, 
et  notamment  ceux  qui  ont  appartenu  à  l’église 
de  Lindisfarne.  (PL  CCCXL.) 

Le  revers  de  l’autel  était  également  couvert 
d’argent,  mais  les  restes  de  ce  revêtement  sont  dif¬ 
ficiles  à  reconnaître.  M.  Raine  assure  toutefois 
que  la  majeure  partie  du  carré  était  occupée  par 
la  figure  d’un  prêtre  nimbé,  et  traversée  par  une 
inscription  courant  d’un  côté  à  l’autre;  on  y  re¬ 
marque  encore  ces  lettres  P —  OS....  S,  qui  pou¬ 
vaient  se  rattacher  aux  mots  de  Petros  ou  Paulos 
et  à  celui  d’AposTOLOs. 

Entre  la  lame  d’argent  et  le  bois  de  dessous,  on 
retrouva  une  sorte  de  pâte  d’environ  4  mètres 
d’épaisseur,  placée  sous  la  plaque  d’argent,  dans  un 
état  encore  mou,  et  sur  laquelle  restait  l’empreinte 
d’anciens  dessins  ;  on  en  garde  deux  morceaux 
que  nous  avons  gravés  au  bas  de  notre  planche  ; 

on  y  lit  encore  facilement  IN  HONOR . Z. 

PETPV,  avec  deux  croix  au-dessous,  qui  parais¬ 
sent  d’une  époque  postérieure.  —  M.  Raine  est 

1.  Voyez  une  patène  que  nous  avons  gravée  d’après 
M.  Clermont-Ganneau,  PI.  CCLXXXX. 
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porté  à  croire  que  le  substratum  de  bois  avait 
lui-même  pendant  longtemps  servi  d’autel  avant 
de  recevoir  la  plaque  d’argent1. 

Le  style  de  ce  précieux  monument,  ou  l’on  re¬ 
trouve  les  entrelacs  des  fibules  mérovingiennes, 
semble  remonter  au  vne  siècle  ;  cette  apprécia¬ 
tion  a  besoin  toutefois  d’être  confirmée  par  des 
données  historiques,  et  nous  croyons  utile  de 
suivre,  à  travers  les  temps,  les  vicissitudes  et  les 
translations  de  la  tombe  de  saint  Guthbert,  gar¬ 
dienne  de  ce  trésor  liturgique. 

687.  —  Saint  Cuthbert  étant  mort  le  20  mars 
687,  dans  File  de  Farne,  son  corps  fut  porté  au 
monastère  de  Saint-Pierre  de  l’île  de  Lindisfarne 
et  enterré  à  droite  du  grand  autel. 

698.  —  Bède  rapporte  que  les  moines  ayant 
levé  de  terre  le  corps  du  saint,  onze  ans  après  sa 
mort,  le  trouvèrent  sans  corruption  ;  les  arti¬ 
culations  étaient  encore  flexibles,  les  vêtements  j 
dans  lesquels  on  l’avait  enveloppé  paraissaient  j 
neufs;  il  avait  encore  les  oblata  placés  sur  la  poi¬ 
trine  (oblatis  super  sanctum  pectus  positis}2.  On 
le  mit  dans  un  cercueil  nouveau  qui  fut  élevé  au- 
dessus  de  l’ancien  tombeau3. 

995.  —  Les  moines  de  Lindisfarne  l’empor¬ 
taient  avec  eux  à  chaque  menace  d’excursion  de 
la  part  des  Danois;  enfin,  ils  le  déposèrent  sur 
une  montagne  couverte  de  bois,  dans  un  lieu  que 
la  nature  avait  pris  soin  de  fortifier  elle-même. 
Ils  pensaient  que  leur  trésor  y  serait  en  sûreté  et 
y  bâtirent  une  église  que  Aldhelme,  évêque  de 
Lindisfarne,  consacra  en  99a.  On  porta  solennel¬ 
lement  le  corps  du  saint  dans  cette  église,  et  le 
siège  épiscopal  de  Lindisfarne  fut  transféré  à 
Dunelm  (  Dun ,  montagne,  et  Holine,  lieu  situé  au 
milieu  des  eaux),  ou  Durham,  capitale  du  pays4. 

1054.  —  C’est  là  qu’au  xie  siècle  on  ouvrit  de 
nouveau  le  tombeau.  Lorsqu’on  eut  soulevé  le 
couvercle,  on  trouva  à  la  tête  un  évangéliaire 
placé  sur  une  table,  et  cette  table  elle-même,  sou¬ 
tenue  par  trois  morceaux  de  bois  (vident  librum 
evangeliorum  ad  caput  supra  tabulam  positum, 
ipsamque  tabulam  tribus  per  transversum  positis 
sustentari  ligneolis)  ;  après  avoir  retiré  le  véné¬ 


rable  corps,  on  le  déposa  au  milieu  du  chœur  sur 
des  tapis,  on  le  dépouilla  de  ses  anciens  vête¬ 
ments  pour  les  remplacer  par  de  plus  précieux.  La 
chasuble,  qui  était  restée  onze  ans  dans  le  tom¬ 
beau  et  qu’on  avait  enlevée  en  698,  était  alors 
conservée  dans  l’église.  Quant  aux  autres  objets, 
ils  furent  respectueusement  replacés  dans  le  tom¬ 
beau,  à  savoir  :  un  peigne  d’ivoire,  des  pinces 
liturgiques,  un  autel  d’argent ,  des  corporaux,  une 
patène  et  un  petit  calice  aussi  précieux  par  son 
travail  que  par  la  matière  elle-même.  Sa  partie 
inférieure  offrait  la  figure  d’un  lion  en  or  très 
pur,  lequel  portait  sur  son  dos  une  coupe  d’onyx 
admirablement  bien  ouvragée.  Cette  coupe  était 
attachée  au  pied  de  telle  façon  qu’on  pouvait  la 
faire  tourner,  mais  non  l’enlever  (et  quæ  sacerdo- 
tem  docebant  altare  videlicet  argenteum ,  et  cor- 
poralia  et  cum  patena  calicem  quidem  par- 
vum,  etc.)4. 

Après  qu’on  eut  remis  ces  précieuses  reliques 
dans  le  cercueil,  on  le  referma,  on  l’entoura 
d’une  étoffe  enduite  de  cire  et  on  le  reporta  der¬ 
rière  l’autel  ou  il  était  auparavant;  on  avait  pré¬ 
paré  une  châsse  de  pierre  sculptée  par  d’habiles 
artistes  et  soutenue  au-dessus  du  sol  par  neuf  co¬ 
lonnes  2. 

1104.  —  Une  translation  eut  encore  lieu  en 
1  104,  la  cinquième  année  du  règne  de  Henri  I. 

xvi e  siècle  (après  i53‘j).  —  Le  corps  de  saint 
Cuthbert  était  encore  entier  lorsque  Henri  VIII 
fit  détruire  la  châsse;  on  le  traita  avec  un  certain 
respect  et  on  permit  de  le  replacer  au-dessous  de 
l’endroit  qu’avait  occupé  la  châsse.  Lord  M011- 
taguë  donna  l’anneau  orné  de  saphir  à  l’évêque 
de  Calcédoine,  qui  en  fit  présent  à  son  tour  aux 
chanoinesses  anglaises  de  Paris. 

1829.  —  Au  mois  de  mars  1829,  des  ouvriers, 
travaillant  dans  la  cathédrale  de  Durham,  décou¬ 
vrirent  de  nouveau  le  corps  du  saint  évêque  ;  il 
était  encore  fort  bien  conservé,  et  gardait  les 
vêtements  pontificaux  dont  on  l’avait  revêtu  au 
xie  siècle.  On  mit  au  jour  le  précieux  autel  d’argent 
que  nous  étudions  et  qu’on  montre  à  Durham. 

Ces  données  historiques  nous  semblent  confir- 


1.  Raine,  Saint  Cuthbert,  p.  199-201. 

2.  Bolland.,  20  mars,  p.  12 3. 

3.  Ann.  benéd.,  Il,  p.  912.  Mss.  du  temps  de  Bède. 

4.  Godescard.  Vies  des  saints,  édit,  de  Le  Glay,  III,  p.  5a. 


1.  Liber  de  translationibus  et  miraculis  S.  Cuthberti. 
Auctore  monacho  Dunelmensi  anonymo  qui  vivit  sub  fincm 
seculi  xi. 

Ann.  bénéd.,  VI,  p.  297. 

2.  Boll.,  142,  ex  variis  manusc. 
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mer  l’authenticité  de  ce  petit  meuble  liturgique. 
En  effet,  par  son  style,  il  échappe  à  toute  suppo¬ 
sition  de  fabrique  moderne  et  nous  reporte  à  une 
haute  époque.  Or,  voici  qu’au  xie  siècle  un  té¬ 
moin  contemporain,  peut-être  un  témoin  oculaire, 
n’hésite  pas  à  reconnaître  un  autel  dans  cette  table 
d’argent;  il  le  décrit  avec  d’autres  objets  trouvés 
dans  la  châsse  et  ajoute  qu’il  y  fut  replacé  (sicut 
fuerant  inventa  cum  illo  recondiderunt).  Nous 
sommes  donc  ramenés  au  vne  siècle  et  à  saint 
Cuthbert  lui-même.  Il  est  vrai  que  dans  la  recon¬ 
naissance  de  698  on  ne  le  mentionne  pas;  mais, 
comme  il  est  question  des  pains  eucharistiques 
(  oblatis'j  super  sanctum  pectus  positis),  on  peut 
bien  croire  que  les  instruments  de  sacrifice  se 
trouvaient  à  côté  des  éléments  de  consécration. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  répondre 
à  une  objection  qui  peut  s’élever  à  propos  de  la 
matière  qui  compose  cette  table,  de  bois  recou¬ 
vert  d’argent,  au  lieu  d’une  pierre  que  les  usages 
liturgiques  proposent  pour  les  autels. 

Gattico,  dans  son  savant  mémoire  sur  ies  autels 
portatifs,  rappelle  l’ordre  de  l’église  d’Arles1,  qui 
emploie  le  mot  metallum  à  propos  d’une  table 
viatica;  il  n’ose  pas,  il  est  vrai,  en  inférer  l’ab¬ 
sence  d’une  pierre,  parce  que,  dans  la  formule  de 
consécration,  on  voit  ces  mots  :  lapideum  me¬ 
tallum  ad  obsequium  tui  sacrificii.  Mais  voici  un 
exemple  qui  peut  être  plus  explicite  :  En  946,  les 
reliques  de  saint  Evroult  (  -j-  707)  furent  retirées 
du  monastère  d’Ouche  et  emportées  à  Orléans. 
Parmi  ces  reliques,  il  y  avait  son  livre  d’heures, 
sa  crosse,  sa  ceinture  et  son  petit  autel  recouvert 
d'argent  2. 

Citons  encore  quelques  documents  pour  le 
vue  siècle  : 

On  pouvait  à  cette  époque  célébrer  dans  la  cham¬ 
bre  des  infirmes,  ce  qui  suppose  un  autel  por¬ 
tatif.  Mabillon  a  publié  un  sacramentaire  du 
viie  siècle  dans  son  Muséum  Italicum,  et  ce  texte  de 
la  préface  qui  nous  révèle  le  fait  :  «  Vere  dignum 
«  et  justum  est ,  omnipotens  Deus ,  benigne 
«  Indultor,  in  seeretis  officiis  nostris  et  in  liane 
«  Domum  manentibus  præsentiæ  tuæ  concédé 
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«  custodiam,  familiæ  tuæ  defensor  ac  totius  habi¬ 
te  taculi  hujus  habitator  appareils  h  » 

Saint  Adhelm,  créé  abbé  de  Malmesbury  en 
6p5  et  ensuite  évêque  de  Sherburn,  avait  rapporté 
de  Rome  un  autel  de  marbre  blanc  de  six  pieds 
sur  quatre  et  de  trois  palmes  dans  l’autre  dimen¬ 
sion.  Une  légende  raconte  que,  l’ayant  vu  se  bri¬ 
ser  au  passage  des  Alpes,  il  le  restaura  miracu¬ 
leusement.  Surius  prétend  qu’on  le  conservait 
dans  le  prieuré  des  chanoines  de  Somerset2. 

Saint  Silvinus,  évêque  deMorinie,  qui  mourut  en 
717,  faisait  célébrer  la  messe  dans  sa  chambre  par 
l’évêque  Artémon,  l’historien  de  sa  vie.  On  raconte 
la  même  chose  de  saint  Dunstan  3. 

Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry  (f  690), 
assure  que  les  mains  seules  du  prêtre  ou  du  diacre 
pouvaient  tenir  lieu  d’autel*. 

On  sait  combien  sont  anciennes  les  liturgies 
des  Coptes  et  des  Ethiopiens;  il  peut  donc  n’être 
pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  quelques-uns 
de  leurs  usages,  qui  provenaient  quelquefois,  par 
la  tradition,  de  siècles  reculés.  Les  Coptes  ont  cou¬ 
tume  de  se  servir  de  petites  tables  qu’ils  consa¬ 
crent  pour  les  emporter  en  voyage.  L’usage  de 
l’autel  portatif  est  aussi  fort  répandu  parmi  les 
Éthiopiens,  qui  ont  un  si  grand  respect  pour 
l’autel  que,  lorsque  l’empereur  voyage,  quatre 
prêtres  portent  l’arche  qui  renferme  la  pierre 
consacrée,  et  quatre  autres  suivent  pour  les  re¬ 
layer  dans  cet  office.  En  avant  marchent  deux 
clercs,  dont  l’un  tient  la  croix  et  l’encensoir,  l’au¬ 
tre  une  clochette  qui  avertit  les  passants  de  s’ar¬ 
rêter  et  de  descendre  de  cheval  pour  vénérer 
!  l’autel  5. 

1.  Gattico. 

2.  Id. 

3.  Id. 

4.  Pæniten.,  c.  2. 

5.  Gattico,  p.  367. 

Voyez  aussi  Assemani,  Bibl.  orient.,  III,  238. 

Nous  avons  donné  un  dessin  dans  notre  second  volume, 
d’après  M.  Middleton,  d’un  autel  copte. 

PI.  CXXXII  ter. 


1.  In  ordine,  man.  Arelatensis  ecclesiae,  apud  Marten, 
lib.  II,  De  antiq.  rit.,  cap.  17. 

2.  Petits  Boll.,  XIV,  587. 
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Nous  trouvons  au  vnie  siècle  un  nouveau  té¬ 
moignage  de  l’usage  des  autels  de  bois,  qui  con¬ 
firme  l’attribution  d’autel  donnée  à  la  tablette  de 
saint  Cuthbert.  Siméon  de  Durham,  racontant  au 
commencement  du  xne  siècle  l’invention  des  reli¬ 
ques  de  saint  Accas,  évêque  d’Hexam,  nous  dit 
qu’on  trouva  sur  sa  poitrine  une  table,  composée 
de  deux  planches  reliées  ensemble  par  des  clous 
d’argent,  sur  laquelle  on  lisait  :  Aime  Trinitati 
Agie  Sopliiœ  Sanctœ  Mariœ.  Voici  le  texte  : 
«  Anno  DCCXL  reverendæ  memoriæ  Acca  epis- 
«  copus  sublevatus  est  in  regionem  viventium... 
«  corpus  vero  ejus...  extra  parietem  ecclesiæ  Hâ¬ 
te  gulstaldensis  (Hexham,  Northumberland)  quam 
«  XXIV  annis  pontificali  rexit  dignitate  sepul- 
«  tum  est...  de  quo  loco  post  annos  plusquam 
«  ccc  depositionis  suæ  a  quodam  presbytero 
«  divina  revelatione  translatus  est  ubi  usque 
«  hodie  (Siméon  mourut  en  1129)  in  magna 
«  veneratione  habetur.  Inventa  est  etiam  super 
«  pectus  ejus  tabula  lignea  in  modurn  altaris 
«  facta  ex  duobus  lignis,  clavis  argenteis  con¬ 
tt  juncta  sculptaque  est  in  ilia  scriptura  hæc  : 
«  aime  Trinitati  Agie  Sophie  Sanctæ  Mariæ. 
«  Utrumque  vero  reliquiæ  in  ea  positæ  fuerint, 
«  vel  qua  de  causa  cum  eo  in  terra  posita  est 
«  ignoratur1.  »  On  remarquera  dans  l’inscription 
le  mélange  singulier  de  mots  grecs  et  latins. 

Accas  était  l’ami  de  Bède,  avec  lequel  il  entre- 
tretenait  une  correspondance  assidue.  Le  nom  de 
Bède  est  associé  aussi  au  souvenir  d’autels  por¬ 
tatifs  ;  on  montrait  dans  l’abbaye  de  Jarrow 
(Durham),  fondée  en  684,  une  plaque  de  serpen¬ 
tine  qu’on  disait  lui  avoir  servi  pour  les  saints 
mystères2.  «  Monachi  Gyrwi  monstrant  Beclæ 
«  oratorium  et  arulam  in  cujus  medio  pro 
«  gemma  ostentant  fragmentulum  serpentini  aut 
«  viridis  marmoris.  » 

Le  vénérable  Bède,  qui  florissait  en  731,  fait 
lui-même  mention  des  autels  portatifs  lorsqu’il 

1.  Simeonis  Dunelmensis,  Historia  de  gestis  regum  an- 
glorum  ad  annum  740. 

2.  Dr  Rock. 

Darcel,  Trésor  de  Conques.  Ann.  arch.,  xvi,  83. 


raconte  que  les  deux  Ewald,  morts  à  la  fin  du 
viie  siècle,  offraient  tous  les  jours  le  saint  sacri¬ 
fice  sur  une  table  qui  leur  servait  d’autel,  ce  qui 
les  fit  reconnaître  comme  chrétiens  par  les  bar¬ 
bares  :  «  Qui  cùm  cogniti  essent  à  barbaris , 
«  quod  essent  alterius  religionis  (nam  et  psalmis 
«  semper  atque  orationibus  vacabant  et  cotidie 
«  sacrificium  Deo  victima  salutaris  offerebant, 
«  habentes  secum  vascula  sacra,  ettabulam  altaris 
«  vice  dedicatam)  L  » 

On  rapporte,  dans  la  vie  de  saint  Wulfran,  ar¬ 
chevêque  de  Sens  (j-  720),  que,  se  trouvant  en 
mer  pour  passer  en  Frise,  il  célébra  sur  un  autel 
qu’il  portait  avec  lui  dans  ses  voyages,  qu’il  donna 
ensuite  au  monastère  de  Saint-Wandrille,  et  dont 
Wandon  (-}-  756),  abbé  de  ce  monastère,  nous  a 
•laissé  la  description  suivante  :  «  Altare  consecra- 
tum,  in  quatuor  angulorum  locis  et  in  medio  reli— 
quias  continens  sanctorum  in  modum  clypei,  quod 
secum,  dum  iter  ageret,  vehere  solitus  erat2.  » 

Viollet-le-Duc  dit  que,  sous  Charlemagne,  les 
hommes  de  guerre  portaient  le  bouclier  circu¬ 
laire  ou  l’écu  en  forme  d’amande3.  Je  sais  qu’il 
est  question  d'angles  dans  le  texte,  mais  en  re¬ 
marquant  la  singulière  locution  :  «  In  locis  angu¬ 
lorum  »,  ne  peut-on  supposer  chez  l’auteur  la 
pensée  de  parler  des  croix  de  consécration,  là 
oü  on  les  plaçait  dans  les  autels  rectangulaires; 
n’est-il  pas  possible  qu'il  s’agisse  ici  d’un  autel 
circulaire  ou  ovale,  comme  à  Faye-l’Abbesse? 

Nous  avons  déjà  dit  que  Charlemagne,  pendant 
ses  campagnes  contre  les  Saxons,  chargeait  les 
moines  de  Saint-Denys  d’oflficier  dans  les  camps, 
et  qu’ils  emportaient  pour  cela  un  autel  de  bois. 
—  Le  concile  de  Mayence  (742)  avait  réglé  dans 
son  deuxième  canon  que  les  clercs  ne  pouvaient 
se  mêler  aux  soldats  qu’à  titre  de  chapelains  mili¬ 
taires4. 

L’usage  de  célébrer  dans  la  maison  des  malades 
reparaît  au  vme  siècle  dans  le  pénitentiel  d’Eg- 
bert,  évêque  d’York. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Winebaud,  abbé  de 

1.  Bède,  Hist.,  1.  V,  ch.  xi. 

Boll.,  3  oct.,  II,  p.  206. 

2.  Gattico,  p.  38g. 

A  et.  sanct.  ord.  S.  Bened.,  t.  III,  part.  I,  p.  35g. 

3.  Armes  de  guerre,  p.  69  et  343. —  Gay,  Glossaire. 

4.  Gattico,  p.  37g. 
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Heidenheim,  près  de  Stuttgard,  qu’étant  malade,  I 
il  fit  dresser  un  autel  dans  sa  chambre  pour  pou¬ 
voir  y  célébrer,  quand  ses  forces  le  lui  permet¬ 
traient1  :  «  In  uno  latere  caminatæ  ejus  (chambre 
à  feu,  privilège  des  abbés)  jussit  componere  altare 
et  ibi,  quando  per  infirmitatem  poterat,  sacra 
missarum  solemnia  celebravit...  » 

On  croit  conserver  à  Trêves  l’autel  portatif  de 
saint  Willibrod,  l’apôtre  des  Frisons  (658  -J- 738) . 

Il  est  très  possible  que  la  pierre  soit  de  cette  ori¬ 
gine,  mais,  comme  la  monture  et  les  ornements 
appartiennent  au  xie  siècle,  nous  nous  réservons 
d’en  parler  à  cette  époque. 
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La  coutume  de  célébrer  dans  les  camps  sur  des 
autels  portatifs  apparaît  dans  les  capitulaires  : 
«  Sciendum  est  omnibus,  quod...  Missarum  ce- 
«  lebratio  nonnisi  in  locis  ab  Episcopis  Deo  di- 
«  catis,  excepto  tempore  hostilitatis  et  hoc  nonnisi 
«  in  altaribus  et  tabernaculis  ab  Episcopis  Deo 
«  dicatis,  ullatenus  fieri  possit,  aut  debeat2.  » 

Vitus  Amerpach  (-{-  155/)  assure  avoir  vu  dans 
le  monastère  de  Saint-Emeran  l’autel  portatif  en 
bois  qui  servait  aux  camps  de  Charlemagne  et 
dont  nous  avons  parlé  3.  Dans  son  testament,  le 
comte  Everard  laisse  à  «  Berangarius  «  un  autel 
d’argent  «  altare  argento  paratum  unum  »  et  à 
«  Adalarduâ  »  un  autel  de  cristal. 

Eginard  (-J-  83g),  dans  le  récit  de  la  translation 
des  reliques  de  saint  Pierre  et  saint  Marcellin, 
parle  d’un  autel  érigé  en  plein  air  à  l’occasion  de 
cette  solennité,  afin  de  permettre  à  la  foule  que 
ne  pouvait  contenir  l’église  de  jouir  de  ce  pieux 
spectacle  :  «  Sacras  illas  B.  B.  martyrum  exuvias 
«  ad  Mulinheim  superiorem  cum  magna  om- 

1.  Gattico,  p.  392. 

Muratori,  Antiq.  ital.,  t.  V,  p.  5 10. 

2.  Lib.  VI,  cap.  205;  lib.  VII,  cap.3i6. 

3.  Anon.,  lib.  I,  Mirac.  S.  Oionysii,  cap.  20,  part.  2,  sæ- 
cul.  ii,  Benedict. 
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nium  qui  adesse  poterant,  lætitia  et  exultatione 
detulimus;  sed  præ  nimià  populi  multitudine, 
quæ  præcedens  cuncta  compleverat,  neque  Ec- 
clesiam  adiré,  neque  feretrum  in  eam  inferre 
valuimus.  Idcirco  in  campo  adjacente,  atque 
in  loco  editiore  altare  sub  dio  ereximus,  ac 
feretro  pone  altare  deposito  missarum  solemnia 
celebravimus  h  » 

Nous  trouvons  l’exemple  d’un  fait  du  même 
genre  dans  la  vie  de  Raban  Maur-2. 

Cette  circonstance,  nous  devons  ajouter,  fut 
prévue  par  le  concile  de  Mayence  et  fait  l’objet 
d’une  exception  à  la  règle  (an.  888),  comme  nous 
le  lisons  dans  le  neuvième  canon  :  «  In  itinere 
«  vero  positis,  si  Ecclesia  defuerit,  sub  dio,  seu 
«  in  tentoriis,  si  tabula  altaris,  cæteraque  minis- 
«  teria  sacra  ad  id  officium  pertinentia  addunt 
«  Missarum  solemnia  celebrari  permittimus.  » 

Au  ixe  siècle,  le  concile  de  Paris  (cap.  1 5)  ap- 
;  prouve  qu’en  cas  de  nécessité  on  célèbre  dans 
les  maisons  :  «  in  domibus  missas  fieri  ex  præ- 
«  missa  nécessita  te.  » 

Nous  lisons  dans  les  capitulaires  de  Bâle  à 
cette  époque  :  «  Prohibens  in  domibus,  nisi  forte 
«  visitandi  gratia  in  infirmitate  detentos Missarum 
«  mysteria  celebrari 3  ». 

Les  capitulaires  d’Hérard,  evêque  de  Tours 
(858),  et  le  huitième  canon  du  concile  de  Metz 
abrogent  ces  permissions. 

Au  ixe  siècle,  les  princes  possédaient  dans  leur 
trésor  des  autels  portatifs  qui  servaient  aux  cha¬ 
pelains  en  temps  de  guerre  ou  de  chasse,  témoin 
le  récit  de  la  fondation  du  couvent  d’Hildenesheim 
par  Louis  le  Débonnaire  (-J-  840)  :  «  Ludovicus, 

«  tam  paternæ  religionis  quam  potestatis  heres, 

«  venandi  affectu  in  loco  quem  nunc  Hildenishei- 
«  mensis  occupât  ecclesia,  tentoria  fixisse,  ibi- 
«  que  allatis  regiæ  capellæ  reliquiis  missarn 
«  audivisse  i.  » 

Quelques  années  plus  tard,  en  85y,  Hincmar, 
dans  le  troisième  capitulaire,  défend  de  célébrer 

1.  Gattico,  p.  387.  . 

2.  Sæcul.  iv,  Bened. 

3.  Ayto,  Basilensis  episc.  in  capitularibus,  cap.  14, 
t.  VI,  Spicil.,  Acher. 

Gattico,  p.  382. 

4.  Act.  sartct.  ord.  S.  Bened.,  IV,  20  part.,  p.  260. 

Anonymo  chronograplio  Saxoniæ  scripta  S.  Altofridi 

-f-  870.  (Darcel,  Ann.  arcli.,  xvi,  78.) 
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la  messe  sur  un  autel  non  consacré  ou  sans  une 
table  de  marbre,  de  pierre  noire  ou  d’ardoise  con¬ 
venable  qui  ait  été  consacrée  par  un  évêque:  «  Ut 
«  nullus  missam  celebret  in  altari  non  conse- 
«  crato,  vel  sine  tabula  ab  episcopo  consecrata, 
«  que  sit  de  marmore  vel  nigra  petra  aut  litio  ho- 
«  nestissimo,  secundum  suarn  possibilitatem  ho- 
«  neste  affectatam  habeat  et  nobis  ad  consecran- 
«  dum  afferat.  »  On  traduit  ordinairement  le  mot 
litium  par  ardoise,  quoique  sa  signification  ne 
soit  pas  certaine  ;  l’ardoise  n’était  pas  connue  des 
anciens,  qui  semblent  s’être  surtout  servis  de  tuiles 
pour  leurs  couvertures,  et  nous  n’avons  aucun 
document  pour  certifier  qu’elle  le  fût  à  l’époque 
carlovingienne  ;  on  sait  seulement,  par  une  charte 
du  xie  siècle,  déposée  dans  les  archives  de  Fumay, 
qu’il  y  avait  déjà  alors  une  confrérie  d’ardoisiers 
dans  cette  ville;  il  est  possible  qu’il  s’agisse  non 
d’une  ardoise,  comme  on  l’emploie  quelquefois 
maintenant  à  cet  usage,  mais  d’une  pierre  d’un 
plus  grand  prix  b 

L’autel  portatif  que  Charles  le  Chauve  donna 
au  monastère  de  Saint-Denis  devait  offrir  des 
dimensions  assez  considérables,  si  nous  les  ju¬ 
geons  seulement  par  les  reliques  qu’il  renfermait, 
à  savoir  un  bras  de  saint  Jacques,  celui  de  saint 
Étienne  et  celui  de  saint  Vincent  :  «  Altare  porta¬ 
it  tile  de  marmore  porphyretico  per  quadrum 
«  auro  inclusum,  quatuor  pedes  habens,  in  quo 
«  anteriori  parte  fuit  brachium  S.  Jacobi  apostoli 
«  qui  dictus  est  frater  Domini,  ad  dexteram  vero 
«  ejusdem  altaris  partem  brachii  pretiosissimi  pro¬ 
ie  tomartyris  Stephani  ;  ad  sinistrum  vero  ejus- 
«  dem  altaris  brachium  S.  Vincenti  martyris  auro 
«  optimo  inclusit 2.  »  Voici,  pour  la  première  fois 
devant  nous,  un  autel  portatif  en  forme  de  coffre, 
avec  une  table  de  porphyre  enchâssée  d’or,  cou¬ 
vrant  des  reliques  et  portée  sur  quatre  pieds. 

L’Allemagne  nous  offre  mieux  que  de  simples 
autels  portatifs,  elle  possède  encore  des  monu¬ 
ments  qui  prouvent  qu’ils  étaient  quelquefois  ac¬ 
compagnés  d’un  petit  ciborium3. 

On  voit  à  Munich,  dans  la  riche  chapelle,  un 
de  ces  ciboria  encore  existant,  et  qu’on  peut  à 

1.  Voyez  Du  Cange. 

2.  Acta  sanct.  ord.  S.  Bened.,  préface  du  siècle  ni,  n°  78. 

3.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  II,  34. 


juste  titre  considérer  comme  un  des  objets  d’orfè¬ 
vrerie  le  plus  riche  et  le  plus  intéressant.  La  mi¬ 
niature  de  Niedermunster  semble  en  être  la  copie. 
Sous  cet  édicule  on  voit  le  calice  de  saint  Henri, 
ancienne  tasse  arabe  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  il 
est  posé  sur  deux  autels  portatifs  ;  le  plus  ancien 
est  orné  de  cinq  plaques  d’émail,  le  plus  récent 
est  une  plaque  de  jaspe  vert,  entourée  d’une  bor¬ 
dure  ornementée.  Dans  cette  bordure  (om2 3  x  1 5), 
on  voit  d’abord  en  haut  Notre-Seigneur  crucifié 
entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  et  en  bas  la 
madone,  puis  tout  autour,  sous  de  courtes  arcades 
trilobées  des  bustes  d’apôtres  et  de  saints,  Vincent 
et  Laurent,  Adalbert,  Bernard,  et,  près  de  la  mère 
de  Dieu,  plusieurs  vierges,  entre  autres  Cécile, 
Agathe,  Agnès.  On  y  lit  cette  inscription  :  omnes 

ISTI  SANCT.  QUI  SUNT  HIC  INSCRIPTI  ILLOR  SACTUA- 

rium  est  hic,  et  autour  de  la  madone  :  de  vesti- 

MENTO  SCE  MARIE  DE  LACTE  SCE  MARIE.  Cet  aUtel  est 

une  simple  table  n’ayant  que  deux  centimètres 
d’épaisseur  et  dont  la  tranche  est  décorée  d’en¬ 
roulements.  Le  style  d’architecture  figurée,  la  for¬ 
me  basse  des  mitres  classent  cette  pièce  vers  la 
fin  du  xiie  siècle1. 

Le  ciborium2  qui  les  abrite  s’élève  sur  un  socle 
mouluré,  sur  quatre  colonnes  garnies  de  canaux; 
au-dessus  de  ces  colonnes  les  angles  sont  décorés 
de  pilastres  avec  riches  cabochons,  dont  plusieurs 
sont  arrachés,  émeraudes,  perles,  etc.;  l’archi¬ 
volte  se  dessine  par  un  courant  de  rinceaux  et 
les  tympans  portent  des  ailes  de  chérubins. 
(PL  CCCXXXXI.) 

Au-dessus  des  quatre  arcades  les  quatre  colon- 
nettes  trapues  portent  l’attique  et  le  toit  découpé 
en  quatre  pignons;  on  voit  dans  le  tympan  des 
frontons,  l’Agneau  mystique,  la  main  de  Dieu,  la 
Colombe,  ce  qui,  réuni, est  le  symbole  delaTrinité, 
et  en  face,  un  ange  avec  un  bâton  et  un  disque  ;  sur 
les  pentes  du  toit,  des  sujets  évangéliques  où  se 
trouve  figuré  le  Sauveur;  enfin,  dans  le  faîte,  une 
riche  crête  de  feuillages  à  jour,  de  pierreries, 
couronne  magnifiquement  l’ensemble  du  cibo¬ 
rium.  (Environ  om6o  de  haut.) 

Le  roi  de  Bavière  Arnulf  (883-^-899)  donna  au 

1.  Hefner,  Costumes  et  ustensiles  depuis  le  commence¬ 
ment  du  moyen  dge,  trad.  de  Daniel  Ramée,  1880,  in-40, 
pl.  100. 

2.  Zettler,  La  riche  chapelle,  1870. 

M.  le  Dr  Schneider  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer 
la  chromo  d’après  laquelle  notre  gravure  a  été  faite. 
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monastère  de  saint  Emeran  un  autel  portatif,  que 
les  moines  bénédictins  affirment  dans  les  annota¬ 
tions  de  la  vie  de  saint  Gérard  avoir  encore  vu1. 
Le  beau  ciborium  de  la  riche  chapelle  passe  pour 
avoir  cette  origine,  et  être  du  même  temps.  On 
ne  saurait  en  effet  lui  refuser  des  caractéristiques 
carlovingiennes.  La  moulure  des  bases,  l’attique, 
les  ailes  de  chérubins,  l’Agneau,  la  main  nous  pa¬ 
raissent  avoir  le  cachet  du  ixe  siècle.  Il  est  vrai  que 
sa  similitude  avec  le  manuscrit  de  Niedermuns- 
ter  ne  permet  pas  de  le  classer  dans  une  époque 
différente,  et  que  ce  manuscrit  a  été  considéré 
comme  une  œuvre  du  xne  siècle;  mais  je  crois 
qu’on  pourrait  faire  valoir  d’excellentes  raisons 
pour  le  vieillir  beaucoup  et  pour  classer  le  cibo¬ 
rium  et  les  miniatures  à  la  fin  du  ixe  siècle2.  D’ail¬ 
leurs  cette  image  peut  nous  rappeler  des  objets 
beaucoup  plus  anciens  que  son  auteur. 

Au  ixe  siècle,  nous  dit  Thiers,  au  lieu  d’autels 
portatifs,  il  y  avait  aussi  sur  les  tables  des  églises 
où  il  y  avait  des  prêtres  attachés,  des  propicia- 
toires,  c'est-à-dire  des  plaques  d’or  ou  d’argent 
enchâssées  au  milieu  des  autels,  sur  lesquelles  on 
offrait  le  sacrifice.  C’est  ainsi  que  Papias,  gram¬ 
mairien  lombard,  disait:  «  Propitiatorium  dictum 
«  quasi  propitiatoris  oratorium».  Selon  Anastase, 
le  pape  Pascal  I  fit  à  Saint-Pierre  :  «  propitiato- 
«  rium  altaris  ex  laminis  argenteis  circumduxit  »; 
à  Sainte-Praxède  :  «  in  sanctæ  Christi  martyris 
«  Praxedis  Ecclesia  propitiatorium  sacri  altaris 
«  ex  argenteis  laminis  mirifice  exornavit  »  ;  à 
«  Sainte-Marie-in-Cosmedin  :  «  propitiatorium 
«  sacri  altaris  ex  laminis  argenteis  compte  deco- 
«  ravit;»  sur  un  des  autels  de  Sainte-Cécile  :  «  pro- 
«  pitiatorium  sacri  altaris  ex  laminis  argenteis 
«  mirum  in  modum  perficienscompsit»;  sur  l’autel 
«  de  Sainte-Marie-Majeure  :  propitiatorium  sacri 
«  altaris  ex  auro  purrissimo  mirifice  decoravit  ». 
Léon  IV  donna  à  Saint-Pierre  de  Rome  :  «  propi¬ 
ce  tiatorium  sacri  altaris  b.  Pétri  apostolorum  prin- 

1.  On  lit  dans  les  Acta  ord.  S.  Bened.,  VII,  276  :  «  Erat 
hoc  altarium  circumductum  argento,  quod  opéré  ductili 
apostolorum  capita  representabat. 

2.  Je  citerai  notamment  la  main,  l’autel  avec  parements 
à  rosaces,  le  crucifix  habillé,  etc. 

Une  main  de  genre  paraît  dans  le  manuscrit  de  Charles 
le  Chauve,  de  la  Bibl.  nat. 

Parmi  les  reliques  de  Cantorbéry,  on  voyait  un  petit 
ciborium  analogue,  à  arcades  surbaissées,  mais  plus  mo¬ 
derne.  ( Monasticon  anglicanum,  p.  25.) 


«  cipis  ubi  sacratissimum  corpus  ejus  quiescit 
«  spanoclystum,  habens  quidem  argenti  libras 
«  72  auri  vero  80  h  » 

Ce  mot  de  propitiatoire,  qui  désignait  dans  l’an¬ 
cienne  loi  le  couvercle  de  l’arche  d’alliance,  indi¬ 
que  convenablement  le  dessus  des  autels,  ces 
arches  de  la  nouvelle  alliance.  L’usage  semble 
s’être  perpétué  pendant  la  période  romane;  nous 
lisons  dans  Hugues  de  Flavigny  (fui5)  :  «  pro- 
cc  pitiatorium  sane  sanctorum  exornant  corpora 
«  quorum  meritis  floret  Ecclesia  »;  dans  Honoré 
d’Autun  :  «  propitiatorium  quod  super  altare 
«  locatur  est  divinitas  Christi  quæ  humano  generi 
«  propitiatur;  »  dans  la  chronique  de  Saint- 
Junien  les  Combles  (diocèse  de  Limoges)  :  «  ma¬ 
te  que  altaria  fuerunt  rétro  cancellos  magni  altaris 
«  adaptata,  per  plura  tamen  tempora  et  annos 
«  fuit  in  propitiatoriis  supra  ipsa  altaria  célébra¬ 
it  tum  '2.  » 

Nous  pensons  avoir  retrouvé  un  monument 
figuré  de  cet  ancien  usage,  qui  date  du  xie  siècle. 
Dans  le  manuscrit  de  la  vie  de  saint  Aubin  (Bi- 
bliothèque  Nationale),  une  des  miniatures  nous 
montre  un  autel,  adossé  à  une  châsse  drapée,  por¬ 
tant  sur  sa  surface  une  petite  plaque  d’or  qui  peut 
être  un  propitiatoire.  (PL  CCCCXLI IL) 

On  fit  à  Moutiers  (près  d’Argenson-Chàteau), 
en  1880,  une  découverte  qui  mérite,  à  cause  de 
son  importance,  d’être  rappelée  dans  ces  études, 
quoique  l’attribution  qu’on  a  faite  d’autel  portatif 
à  la  pierre  remise  alors  au  jour  ne  nous  paraisse  pas 
justifiée:  il  s’agit  en  effet  plutôt  d’une  boîte  à  re¬ 
liques  destinée  à  un  autel  fixe.  (PI.  CCCLIX.)  En 
démolissant  l’autel  primitif  de  l’église,  les  ouvriers 
trouvèrent  dans  la  paroi  gauche  du  massif  une 
pierre  calcaire  très  blanche  de  om2q  sur  chaque  côté 
et  d’environ  omi8  de  hauteur;  au  milieu  un  loculus 
à  reliques  de  omi2  X  omi3  est  creusé  de  orao8  de 
profondeur;  elle  était  recouverte  d’une  forte  ar¬ 
doise  non  fixée.  Sur  la  surface  on  voit  cinq  croix 
et  cette  inscription  : 

HOC  EST  MAGNA  SCI  (SCUlCti) 

rufini  confessor  (confessoris) 

M.  Ledain,  à  l’obligeance  de  qui  nous  devons 

1.  Voyez  abbé  Corblet,  Art  chrét.,  1 863,  p.  34.3. 

2.  Voyez  Du  Cange. 
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communication  de  ces  documents,  après  une  étude 
épigraphique  approfondie,  la  reporte  au  ixe  siè¬ 
cle.  Il  croit  que  magna  est  mis  pour  manna,  liqueur 
qui  s’écoulait  miraculeusement  des  reliques  des 
saints. 

Nous  nous  sommes  déjà  occupés,  au  chapitre 
des  autels  fixes,  des  boîtes  à  reliques;  on  ne  trou¬ 
vera  pas,  j’espère,  hors  de  propos  que  nous  ajou¬ 
tions  quelques  nouveaux  exemples  de  ces  objets 
liturgiques,  en  nous  occupant  des  autels  portatifs 
qui  sont  eux-mêmes  des  reliquaires  au  premier 
chef. 

Le  loculus  des  reliques  de  saint  Rufin  rentre 
pour  les  dimensions  dans  les  données  ordinaires  ; 
voici  en  effet  les  mesures  de  ces  niches  à  reliques 
dans  les  plus  anciens  autels,  que  nous  rappelle¬ 
rons  brièvement  :  à  Ravenne,  loculus  d’un  autel  à 
Saint-Apollinaire  et  àl’archevêché,omi  i  xm  x8; 
—  Celeyran,omo6; — Joncels,  om  14  X  i5  Xi5;  — 
Saint-Zacharie,  om20  x  >4  X  20;  —  Ispagnac, 
14  X  1  5  ;  —  Faverie,  11  x  1 2  ; —  Digne,  33  x  20;  — 
Bagnols,  18  x  20;  —  Rimini  1 1  x  19; —  Tarascon, 
21  x  i3;  —  Noie,  19. —  Etc. 

M .  d’Aubergue  a  trouvé  en  1 868,  à  Rognes,  près 
d’Aix,  une  pierre  de  om  1 7  x  om2 1  sur  om  1  o  d’épais¬ 
seur,  qui  offre  dans  le  milieu  une  petite  niche  cir¬ 
culaire  large  de  omo6,  haute  de  om07  et  qui  n’a 


qu’elle  est  de  date  carlovingienne;  il  est  possible 
qu’elle  servît  à  contenir  la  capsa  de  métal  renfer¬ 
mant  les  reliques.  On  se  souvient  de  cette 
prescription  d’Hincmar:  «  Quo  métallo  sintcapsæ 
«  et  cruces  coopertæ,  aut  si  diligenter  reconditæ 
«  sunt  reliquiæ  in  altari,  si  ipsæ  capsæ  seris  mu- 
«  nitæ  sunt*.  » 

La  tradition  des  boîtes  à  reliques,  dont  nous 
avons  dessiné  à  Rimini  un  si  intéressant  spéci¬ 
men,  ne  disparut  jamais  pendant  le  moyen  âge, 
même  dans  les  plus  pauvres  églises.  Mgr  Barbier 
de  Montault  a  retrouvé  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Léonard  (Haute-Vienne)  un  vase  de  bois  peint 
qui  renfermait  des  cendres  2  du  saint  patron,  et 
qui  était  lui-même  enveloppé  de  plomb. 

Le  plus  souvent  ces  réceptacles  à  reliques  étaient 

1.  Hincmar,  cap.  (Migne,  12b ,  179). 

Capitula  quibus  de  rebus  magistris  et  decanis  per  sin- 
gulas  ecclesias  inquirere  et  episcopo  renuntiare  debeant. 

2.  Compte  rendu  du  congrès  tenu  à  Arras  par  la  Société 
française  d’arch.,  1880. 


d’une  matière  plus  précieuse;  M.  l’abbé  Girou 
nous  a  communiqué  le  dessin  d’une  pyxide  trou¬ 
vée  à  Chinon  en  1881,  dans  l’autel  de  l’église  et 
tout  à  fait  semblable  aux  custodes  eucharistiques 
de  Limoges.  Cette  boîte  en  cuivre  émaillé,  doré 
et  orné  de  rinceaux,  servit  peut-être  aux  hosties 
avant  d’être  employée  pour  contenir  des  reliques 
d’autel.  (PL  CCCLIX.) 

Notre  vénérable  ami,  M.  le  comte  Mella,  pos¬ 
sédait  un  petit  coffret  d’argent  oxydé,  d’une  grande 
délicatesse  de  travail  ;  il  fut  trouvé  sous  la  pierre 
sacrée  d’un  des  autels  de  Saint-André  de  Vercelli, 
fondé  au  xme  siècle  (1219-1224).  Son  ornemen¬ 
tation,  qui  se  compose  de  chimères  et  de  divers 
animaux,  11e  paraît  avoir  aucun  caractère  liturgi¬ 
que.  On  ne  s’en  servit  probablement  qu’en  raison 
de  sa  valeur  métallique  et  artistique.  L’étrangeté 
des  sujets  ne  détournait  pas  toujours  l’attribution 
de  l’usage  religieux,  témoin  l’autel  portatif  de  Metz 
qui  est  de  la  même  époque  et  sur  lequel  on  voit 
estampés  des  sirènes  et  des  danseur  s.  (PL  CCCLIX.) 

M.  Middleton  nous  a  fourni  quelques  précieux 
renseignements  sur  les  loculi  de  reliques  en  An¬ 
gleterre  ;  on  nous  saura  gré  de  prolonger  un  peu 
cette  digression  pour  les  présenter  aux  lecteurs. 
En  1881,  dans  l’église  de  Berkeley  (Glouces- 
tershire),  un  ouvrier  découvrit  dans  le  mur  orien¬ 
tal  du  choeur  une  cavité  de  six  pouces  carrés  ren¬ 
fermant  un  os  de  bras  et  une  autre  cavité  plus 
haut  sur  l’autel,  mais  vide.  Le  retable  qui  recou¬ 
vrait  ces  trous  datait  du  xve  siècle  et  prouve  l’anté¬ 
riorité  des  reliques. 

Le  dépôt  des  reliques  en  Angleterre  a  été  régle¬ 
menté  à  une  époque  fort  reculée,  d’après  le  ponti¬ 
fical  d’Egbert  (vme  siècle);  elles  devaient  être  pla¬ 
cées  dans  la  confession  pratiquée  à  la  base  de 
l’autel. 

Les  pontificaux  plus  récents  semblent  indiquer 
qu’elles  n’étaient  placées  qu’après  la  pose  de  la 
table  sacrée;  la  cavité  qui  les  recevait  (confessio, 
sepulchrum,  sacra  fossa)  était  fermée  par  une 
dalle  appelée  sigillum;  dans  ce  cas  elle  se  trouvait 
au  milieu  de  la  table,  comme  dans  les  cathédrales 
de  Norwichet  de  Saint-David  (pays  de  Galles)1,  ou 
sur  la  base  de  l’autel  avec  une  ouverture  en 

t.  Proceedings  of  the  Norfolk. 

Arch.  soc.,  VIII,  p.  87. 
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avant,  comme  aux  abbayes  de  Jervaulx  et  de  Gran- 
tham. 

Un  beau  manuscrit  du  British  Muséum  (lans. 
45 1,  f.  i3y)  contient  une  curieuse  miniature 
du  xve  siècle  que  nous  avons  gravée  (PL  XXI),  qui 
nous  montre  un  évêque  plaçant  un  coffre  à  reli¬ 
ques  dans  la  cavité  préparée  sur  l’autel.  Ce  prélat 
porte  mitre,  chape  bleue  avec  lignes  rouges, 
tunique  verte,  aube  blanche,  orfrois  d’or;  il  tient 
la  crosse  de  la  main  gauche,  et,  de  l’autre, 
le  coffret  d’or.  —  Cette  représentation  est  accom¬ 
pagnée  de  la  rubrique  suivante  :  «  Sancta  qua- 
«  drata  fossa  in  altari,  usque  medium  apertura 
«  patenta  ante  vel  rétro,  vel  a  latere;  ita  quod 
«  possit  claudi  cum  tabula  lapideâ  bene  linitâ  et 
«  cementatâ.  » 

J’ai  vu  dans  un  missel  de  Sens,  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  Bruxelles  (mss.  921 5,  f°  127), 
une  miniature  où  le  prêtre  est  placé  devant  l’autel 
et  où  l’artiste  a  figuré  sur  cet  autel  un  petit  coffret 
d’or,  sans  doute  aussi  destiné  aux  reliques.  Il  est 
orné  haut  et  bas  de  moulures. 

Les  autels  portatifs  n’ont  pas  été  complètement 
inconnus  en  Orient;  nous  en  trouvons  un  men¬ 
tionné  dans  l’histoire  des  Coptes.  Zacharie,  roi 
de  Nubie  (vers  85o),  envoya  son  fils  Georges  en 
Egypte  pour  traiter  une  question  de  tribut,  et,  à 
son  retour,  il  rapporta  à  son  père,  comme  un 
grand  privilège,  un  autel  portatif  en  bois  que  lui 
concéda  le  Patriarche.  Une  tradition  indique  que 
ce  privilège  n’avait  jamais  été  accordé  auparavant, 
et  que  cette  concession  était  justifiée  par  la  vie 
nomade  que  menaient  les  Nubiens.  Il  est  fort 
probable  que  cet  autel  était  la  table  de  bois  d’une 
des  églises.  Les  Coptes  modernes  assurent,  en 
effet,  que  l’autel  portatif  dont  on  se  sert  dans  les 
cas  d’absolue  nécessité  n’est  autre  chose  que  des 
planches  qu’on  peut  consacrer. 

Le  rit  nestorien  veut  qu’en  cas  de  nécessité  on 
consacre  dans  les  mains  du  diacre. 

Les  Syriens,  comme  les  Coptes,  se  servent  d’une 
planche  en  bois,  et,  lorsqu’ils  ne  l’ont  pas  con¬ 
sacrée,  ils  se  servent  d’une  feuille  de  l’Évangé- 
liaire  h 

1.  Butler,  Ancient  Coptic  churches,  II,  27. 


Xe  SIÈCLE. 


Dans  un  inventaire  de  Monza,  du  xe  siècle,  on 
lit  :  1 2°.  Altaria  II  de  cristallo ,  nous  avons  déjà 
vu  mentionné  dans  le  testament  du  comte  Éverard 
un  autel  de  cristal;  il  est  probable  que  le  cristal 
de  roche  était  assimilé  à  la  pierre  pour  cet  usage 
liturgique;  cette  précieuse  matière  était  sans  doute 
enchâssée  dans  une  bordure  métallique  '.  — 
L’Italie  devait  avoir  une  certaine  réputation  alors 
pour  la  fabrication  de  ces  autels,  puisque  nous 
voyons  à  la  fin  du  siècle  Gotefredus,  archidiacre 
de  Milan,  envoyer  à  saint  Bénigne  de  Dijon  un 
autel  d’onyx,  convenablement  décoré  de  lames 
d’or  et  d’argent  :  «  Altare  onychinun  auro  et 
«  argento  rite  decoratum2.  » 

Comme  emploi  du  verre  pour  table  d’autel, 
nous  rappellerons  le  grand  saphir  de  Glascon- 
berye,  que  saint  David,  archevêque  de  Gladstone, 
avait  donné,  et  que  l’abbé  Henri  fit  décorer, 
en  1  126,  d’or,  d’argent  et  de  pierreries 3.  Ce  grand 
saphir,  transmis  par  tradition,  et  monté  seule¬ 
ment  au  xue  siècle,  n’était  sans  doute  qu’une  table 
de  verre  bleu  d’une  certaine  épaisseur  comme 
le  sacro  catino  de  Gênes.  De  ce  texte,  on  est  en 
droit  de  conclure  que  les  pierres  précieuses 
étaient  alors  assimilées  au  marbre  et  que,  si  en 
Angleterre  on  avait  pris  pour  faire  un  autel  por¬ 
tatif  ce  que  l’on  estimait  être  du  saphir,  on  pou¬ 
vait  bien  en  Italie  affecter  le  cristal  de  roche  au 
même  objet 4. 

Une  légende  racontait  que  saint  Denys,  dans 
sa  prison,  avait  reçu  du  Christ  lui-même  un  autel 
portatif,  et  qu’il  aurait  entendu  de  la  bouche 
divine  sortir  ces  paroles  :  «  Reçois  cela,  mon  cher; 
je  le  compléterai  bientôt  pour  toi  dans  le  royaume 

1.  Barbier  de  Montault,  Bull,  mon.,  1880,  p.  33o. 

2.  Bourassé,  Dict.,  I,  4121. 

Corblet,  Revue  de  l’art  chrét.,  I,  xli. 

3.  Rock,  Church  of  our  Fathers,  I,  254. 

Pretiosum  saphirium  a  sancto  David  Meneverei,  archi- 
episcopo  Glastoniæ  collatum,  auro  et  argento  lapididibus- 
que  preciosis  magnifiée  decoravit  Henricus  Abbas.  A.  D. 

1  1126.  —  Johannes  Glaston,  p.  168  (Ann.  arch.,  X\  I,  83). 

4.  Barbier  de  Montault,  Bull,  mon.,  1880,  33o. 
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de  mon  Père.  »  La  pierre  à  laquelle  ce  souvenir 
était  attaché  se  conservait  encore  au  xe  siècle  et 
se  trouvait  en  possession  de  saint  Gérard  (-J-  959), 
abbé  de  Brogne,  dans  le  comté  de  Namur.  Il  est 
probable  que  la  monture  datait  de  cette  dernière 
époque;  elle  se  composait  d’une  frise  d’argent, 
sur  laquelle  étaient  tracées  les  têtes  des  apôtres, 
selon  une  coutume  assez  familière  aux  ouvriers 
carolingiens  *. 

Les  descriptions  de  riches  bordures  commen¬ 
cent  à  se  multiplier  pour  les  autels  portatifs  du 
xe  siècle.  On  lit  dans  la  vie  du  roi  Robert 
(996-1031) 2  qu’il  se  faisait  accompagner  partout 
d’une  chapelle  mobile  (gestatorium  tentorium)  et 
qu’il  légua  à  l’église  Saint-Aignan  d’Orléans  un 
autel  portatif  d’une  grande  richesse  «  auro  et 
«  argento  mirabiliter  paratum.  » 

Dans  un  manuscrit  d’Etienne  de  Nully  (-J-  1699), 
on  trouve  la  description  d’un  autel  portatif  con¬ 
servé  alors  dans  la  cathédrale  de  Beauvais  et  qui 
avait  appartenu  à  Roger  de  Champagne  (996- 1 025). 
La  table  de  porphyre,  longue  de  10  pouces,  large 
de  7,  avait  une  épaisseur  de  5  lignes.  L’autel  était 
porté  par  quatre  lions  à  mi-corps,  et  on  lisait  cette 
inscription  :  Primum  cruci  -J-  presul  locum  Sanxi. 
Mariœ posterum.  Rotgerus  tercium.  Petro  quar- 
tum  dedi  Luciano  3. 

Les  ravages  des  Normands,  comme  les  persé¬ 
cutions  dans  la  primitive  Église,  obligèrent  à 
tempérer  les  règles  liturgiques  et  rendirent  sou¬ 
vent  nécessaires  les  autels  portatifs.  Lorsque 
l’église  avait  été  ruinée  par  les  barbares  ou  que 
celle  qui  subsistait  devenait  trop  étroite,  on  per¬ 
mettait  alors  aux  prêtres  de  célébrer  en  plein  air 
sur  une  table  consacrée.  Voici  le  fait  que  rapporte 
Gratien  dans  son  décret  qu’il  composa  au  xie  ou 
xne  siècle  4  :  «  Concedimus  etiam  ut  sicubi  a  Nor- 
«  mannis  et  sclavis,  ab  Hungaris  et  a  malis 
«  Christianis  seu  alio  quocumque  modo  Ecclesiæ 
«  fuerint  eversæ,  et  combustæ  in  capellis  cum 
«  tabula  consecrata  missas  intérim  celebrari, 
«  donec  ipsæ  Ecclesiæ  restaurari  queant.  » 

1.  Boll.,  3  oct.,  p.  238. 

Vita  S.  Gerardi,  num.  32,  sæc.  iv,  Bened. 

Ann.  arch.,  t.  IV. 

2.  Helgaldus,  Vita  Roberti  Franc,  regis. 

Gattico,  p.  35g. 

3.  Abbé  Barraud,  Mémoires  de  la  Société  arch.  de  l’Oise, 
II,  p.  431. 

4.  Gattico,  p.  387. 


Dans  le  second  volume  de  la  Chronique  de 
Richer,  on  trouve  la  description  d’un  autel  por¬ 
tatif  fait  sur  l’ordre  d’Adalbert,  archevêque  de 
Reims  (969-989)  :  «  Altare  gestatorium  non 
«  viliori  opéré  effinxit  super  quod,sacerdote  apud 
«  Deum  agente,  aderant  quatuor  evangelistarum 
«  expressæ  auro  et  argento  imagines,  singulæ  in 
«  singulis  angulis  stantes,  quarum  unuscujusque 
«  alæ  extensæ  duo  latera  altaris  usque  ad  medium 
«  obvelabant.  Faciès  vero  Agno  immaculato  con¬ 
te  versas  intendebant.  In  quo  etiam  ferculum 
«  Salomonis  imitari  videbatur '.  » 

Cette  description  est  singulière  et  présente  cer¬ 
taines  obscurités.  Le  savant  abbé  Cerf 1  2  pense 
qu’il  faut  supposer  quatre  images  qu’on  rappor¬ 
tait  pendant  la  célébration  àchaque  coin  de  l’autel; 
mais  un  tel  ornement  ne  devait-il  pas  présenter  à 
l’action  sacrée  de  véritables  obstacles,  surtout 
lorsque  le  chroniqueur  nous  dit  que  les  ailes  des 
attributs  évangéliques  s’étendaient  des  bords  de 
l’autel  jusqu’au  centre  de  la  table,  là  où  se  trouvait 
l’Agneau  mystique.  N’est-il  pas  plus  simple  de  se 
figurer  des  figures  symboliques  placées  dans  les 
angles,  et  ouvrant  leurs  ailes  sur  les  côtés  du  reli¬ 
quaire? 

Nous  arrivons  heureusement,  vers  la  fin  du 
xe  siècle,  devant  les  monuments  eux-mêmes  qui 
nous  apparaissent  dans  leur  réalité  et  non  plus 
derrière  les  voiles  plus  ou  moins  transparents  des 
descriptions.  Le  premier  monument  de  ce  genre 
appartient  à  M.  Spitzer  qui  a  eu  l’obligeance  de 
nous  le  laisser  dessiner  ;  il  est  du  nombre  des  au¬ 
tels  que  les  Allemands  appellent  Tragaltarplatte, 
et  en  effet  c’est  une  simple  table  qui  n’a  pas 
i5  millimètres  d’épaisseur,  dont  la  surface  est  de 
23o  centimètres  sur  256  centimètres  et  qui  présente 
en  dessus  une  plaque  de  serpentine  encadrée  de 
bandes  d’argent.  Ces  bandes,  entourées  d’orne¬ 
ments  courants,  offrent  différents  sujets  gravés  au 
trait.  En  haut,  dans  une  auréole  circulaire,  le 
Christ  assis,  imberbe,  donne  à  droite  les  clefs  à 
saint  Pierre,  clefs  qui  portent  en  guise  d’anneaux 
le  monogramme  du  prince  des  apôtres  P.  T.  R.; 
il  présente  à  gauche  le  livre  à  saint  Paul.  De  chaque 

1.  Pertz,  V,  61 3. 

Labarte,  I,  376. 

Bull,  mon.,  XII,  171. 

2.  Hist.  de  la  cathèd.  de  Reims ,  1  vol.,  p.  384. 
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côté  de  ce  motif  central  sont  deux  évêques  sans  la 
mitre,  mais  avec  la  crosse,  la  chasuble,  le  pal¬ 
lium  et  ces  légendes  :  «  scs  blasius, — scs  nicolaus.» 
Latéralement  la  pierre  est  accompagnée  par  les 
deux  figures  de  Melchisédech  tenant  le  calice, 
d’Aaron  balançant  l’encensoir.  Toute  la  frise  infé-  ! 
rieure  est  occupée  par  la  représentation  du  sacri¬ 
fice  d’Abraham.  Les  fonds  sont  dorés  et  les  figures 
restent  d’argent. 

Sur  le  champ  on  lit  cette  inscription  relative  aux 
reliques  qu’on  y  avait  renfermées  :  «  hic  cduntur 
reliquiæ  sci  iohannis  papt  (Baptiste)  et  CIRIACI  PAN- 
CRATII  KILIANI  MART.  » 

La  décoration  au  revers  est  toute  différente, 
quoique  les  dessins  soient  de  même  indiqués  par 
de  simples  traits.  Dans  un  encadrement  de  feuil¬ 
lages  qui  suit  le  bord  de  la  table,  on  a  distribué 
cinq  médaillons;  le  plus  grand,  qui  occupe  le 
centre,  renferme  l’Agneau  divin,  nimbé,  debout 
sur  la  montagne  mystique,  et  environné  de  cette 
légende  :  «  agnus  domini.  »  Les  quatre  autres  mé¬ 
daillons  encadrent  les  vertus  cardinales  symbo¬ 
lisées  par  des  femmes  couronnées  qui  tiennent  des 
rouleaux  et  dont  les  noms  sont  écrits  sur  des 
légendes  circulaires  placées  à  l’entour.  Entre  les 
médaillons  surgissent  de  riches  rinceaux  sortant 
de  canthares  ou  de  souches  communes.  Ici,  con¬ 
trairement  au  parti  adopté  sur  la  face  principale 
de  l’autel,  les  figures  et  les  filets  sont  seuls  dorés, 
tandis  que  sur  tout  le  reste  l’argent  reste  apparent. 
(PL  CCCXLII.) 

Ce  monument  nous  semble  encore  carlovingien 
et  nous  fondons  notre  appréciation  sur  ces  carac¬ 
téristiques  :  le  Christ  est  imberbe,  ce  qu’on  trouve 
rarement  dans  l’époque  romane  secondaire,  les 
deux  évêques  n’ont  pas  de  mitres,  attribut  épisco¬ 
pal  qui  ne  s’est  pas  beaucoup  répandu  avant  le 
xie  siècle;  enfin  Aaron  et  les  allégories  des  vertus 
ont  des  couronnes  carrées,  présentant  un  angle  en 
avant,  telles  que  nous  les  trouvons  dans  les  ixe, 
xe  siècles,  et  qui  disparaissent  dans  le  xie.  Nous 
nous  sommes  occupés  ailleurs  1  de  cette  question 
archéologique,  à  propos  des  fresques  de  Sainte- 
Praxède,  où  ce  genre  de  couronne  est  très  remar¬ 
quable.  Au  monastère  de  la  Cava,  de  grossières 
miniatures  en  offrent  aussi  des  exemples 2. 

1.  Sainte  Vierge,  II,  p.63,  PI.  XCIII. 

2.  Millin,  Bibl.  nat. 

MESSE 


M.  Wright  rapproche  ces  couronnes  d’un  manus¬ 
crit  du  roi  Edgar  (  xe  siècle  ou  commencement 
du  xie,  Cotton,  Tiber.  A.  III).  Ce  savant  parle 
d’un  autel  conservé  à  Bamberg,  et  d’un  autre 
dans  la  collection  Ambras,  à  Vienne,  qui  auraient 
beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci1. 

Cet  autel,  avant  d’entrer  dans  la  collection  Spit- 
zer,  appartenait  à  lord  Londesborough. Cependant, 
d’après  les  deux  évêques  saint  Nicolas  et  saint 
Biaise,  figurés  sur  la  table,  et  qui  étaient  particu¬ 
lièrement  honorés  en  Allemagne,  d’après  les 
reliques  de  saint  Kilian,  évêque  de  Wurtzbourg, 
on  doit  croire  que  l’origine  de  ce  monument  est 
plutôt  allemande  qu’anglaise.  11  a  été  exposé  à 
Dusseldorf  en  1880,  sous  le  n°  65p. 
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Il  s’éleva  au  xie  siècle  une  discussion  sur  la 
question  de  savoir  s’il  fallait  consacrer  les  autels 
portatifs  fixés  sur  les  tables,  ou  s’il  suffisait  d’ap¬ 
pliquer  laconsécrationaux  pierres  isolées  :  «  Nous 
«  nous  contentons,  écrivait  Yves  de  Chartres,  de 
«  consacrer  les  autels  portatifs  fixés  sur  une 
«  planche  de  bois  ou  sur  un  autre  support  conve- 
«  nable  ;  de  cette  manière,  bien  qu’ils  soient  trans- 
«  portés  d’un  lieu  à  un  autre,  ils  restent  sur  la 
«  place  où  ils  ont  été  consacrés.  Si  les  pierres  sont 
«  enlevées  de  cette  base,  comme  pour  les  autres 
«  autels,  il  faut  une  consécration  nouvelle  2  ». 

Saint  Anselme  était  de  la  même  opinion  : 
«  J’estime,  disait-il,  qu’on  ne  doit  pas  consacrer 
«  un  autel  portatif  sans  sa  base  que  l’on  conserve 
«  presque  partout.  Je  sais  qu’en  Normandie,  lors- 
«  que  j’y  habitais,  vous  ne  la  conserviez  pas  tou- 
«  jours;  quoiqu’on  n’ait  jamais  consacré  depierre 
«  isolée,  je  ne  condamne  pas  la  chose,  mais  je 
«  ne  crois  pas  qu’on  doive  l’imiter  ».  Et  il  ajoute 

x.  Ce  monument  a  été  illustré,  en  1861,  par  Ch.  Roach 
Smith.  (Collectanea  antiqua,  t.  V,  p.  108.) 

2.  Ep.  72.  Ad  Gerardum  abbatem. 

Pour  la  consécration,  on  peut  voir  Schmid,  Dissertatio 
historico-ecclesiastica  de  altaribus  portatilibus.  Jenæ,  iCçp, 
petit  in-40. 
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cette  belle  raison  symbolique  :  «  De  même  que  la 
«  foi,  arrachée  de  son  fondement  qui  est  le  Christ 
«  qui  lui  vaut  sa  stabilité,  n’est  plus  la  foi,  de 
«  même  l’autel  arraché  de  son  fondement  n’est 
«  plus  un  autel  '.  » 

Catalani  nous  dit  qu’au  xie  siècle  on  n’octroyait 
des  autels  portatifs  qu’à  la  condition  qu’ils  eussent 
une  base  fixe 1  2. 

Cette  doctrine  semble  prouver  que  les  autels 
portatifs,  avant  même  d’offrir  les  riches  enchâs- 
sures  romanes  que  nous  allons  décrire,  avaient 
déjà  une  base  qui  rappelait  l’autel  fixe;  elle  ex¬ 
plique  aussi  le  soin  qu’on  prenait  à  l’époque  où 
nous  sommes  parvenus  de  les  monter  sur  de  splen¬ 
dides  reliquaires.  Saint  Anselme  lui-même  nous 
parle  ailleurs  d’un  autel  portatif  entouré  d’or  : 
altare  portatile  ligatum  aura. 

(PI.  CCCLXV.)  Nous  attribuons  au  début  du 
xie  siècle  un  autel  portatif  qui  appartient  à 
M.  Spitzer  et  dont  M.  Darcel  a  eu  la  bonté  de 
nous  communiquer  un  dessin  exécuté  lorsque  ce 
meuble  liturgique  faisait  partie  de  la  collection 
Couvreur.  Il  présente  la  forme  d’un  coffret  porté 
sur  quatre  pieds  en  forme  de  dragons,  fermé  en 
dessus  par  un  couvercle  à  coulisse  sur  lequel  est 
encastrée  la  pierre  consacrée,  une  plaque  de  por¬ 
phyre  ;  sur  la  face  principale  on  voit  un  bas-relief 
d’ivoire  représentant  sousdesarcades,  trois  diacres 
martyrs  qui  se  reconnaissent  à  leur  dalmatique  et 
à  leur  palme,  peut-être  saint  Laurent,  saint 
Étienne  et  saint  Vincent.  Sur  les  faces  latérales, 
six  bas-reliefs,  aussi  en  ivoire,  encadrentles  figures 
d’apôtres  disposés  deux  par  deux,  au  milieu  de 
doucines  feuillagées.  Tout  le  coffret  est  bordé  de 
champs  aux  ornements  courants  faits  en  émaux 
translucides.  Sur  la  face  postérieure  et  tout  autour 
de  la  pierre  consacrée,  qui  n’est  peut-être  plus  celle 
de  l’origine,  on  remarque  des  plaques  de  métal 
beaucoup  plus  grossièrement  travaillées  et  posté¬ 
rieures  au  reste  du  travail.  Je  serais  tenté  de  voir 
deux  époques  différentes  pour  les  ivoires  et  les 
bordures  émaillées  ;  les  ivoires  ont  un  caractère 
évidemment  carlovingien,  accusé  surtout  par  la 
nature  du  feuillage,  tandis  que  les  émaux  ne 

1.  Epist.  1 58.  Migne,  ig5. 

2.  Ad  pontif.  rom.,  t.  II,  tit.  V,  n°  8,  in  consecrat.  ait. 
port. 


semblent  guère  supérieurs  à  la  fin  du  xne  siècle. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  monument  nous  intéresse 
éminemment  dans  cette  étude  et  nous  montre  un 
couvercle  assez  rare  pour  les  autels  portatifs. 

A  propos  de  ce  coffret  de  forme  allongée,  il  est 
intéressant  de  se  demander  dans  quel  sens  il  se 
plaçait  pour  la  célébration.  Le  Dr  Rock  croit  que 
le  grand  côté  faisait  face  à  l’officiant,  afin  que  le 
calice  fût  à  droite  de  l’hostie  (la  gauche  du  célé¬ 
brant),  comme  pour  recevoir  le  sang  qui  coule  de 
la  blessure  ouverte  au  flanc  droit  du  Christ.  Cette 
pratique  est  d’accord  avec  l’ornementation  d’un 
autel  portatif  que  possédait  ce  savant  liturgiste  \ 
mais  je  dois  dire  queleplussouvent, et  notamment 
pour  l’autel  que  nous  étudions,  le  motif  principal, 
le  Christ,  l’Agneau,  le  crucifiement,  sont  repré¬ 
sentés  sur  le  petit  côté  et  que  la  direction  des  fi¬ 
gures  est  généralement  dans  le  sensde  la  longueur, 
ce  qui  indique  que  le  petit  côté  touchait  la  poi¬ 
trine  du  prêtre  ;  on  comprend  que  sans  cela  toutes 
les  scènes  qui  devaient  réveiller  pour  lui  des 
souvenirs  pieux  auraient  été  ici  renversés  sous  ses 
yeux. 

Le  trésor  de  Conques  possède  deux  autels  por¬ 
tatifs  dont  le  plus  ancien  appartient  au  xie  siècle-; 
Il  a  om295  de  long,  om20  de  largeur;  il  porte  sur 
le  dessus  une  plaque  d’albâtre  entourée  d’oves  et 
une  bordure  ornée  d’émaux,  de  cabochons,  de 
filigranes.  Les  émaux  des  médaillons  circulaires 
représentent  dans  le  haut  le  Christ  entre  l’A  et 
l’û,  dans  le  bas  l’Agneau  appliqué  à  une  croix  qui 
traverse  tout  le  cercle  ;  dans  les  angles  ils  con¬ 
tiennent  les  attributs  évangéliques.  Sur  les  côtés, 
les  émaux  sont  carrés  et  figurent  sainte  Foy, 
sainte  Marie  et  deux  autres  saints;  deux  de  ces 
figures  ont  des  nimbes  losangés  qui  pourraient 
bien  appartenir  à  l’époque  carlovingienne.  Diverses 
restaurations  maladroites  ont  été  faites  sur  cet  autel. 
Le  dessin  que  nous  en  donnons  (  PL  CCCXLIV) 
est  dû  à  M.  Rupin  qui  a  eu  l’extrême  obligeance 
de  nous  communiquer  la  photographie  prise  par 
lui-même  sur  le  monument.  Il  nous  ouvre  une 
observation  qui  paraît  judicieuse  et  d’après  laquelle 
cette  table  n’aurait  pas  toujours  été  un  autel  por¬ 
tatif,  mais  une  ancienne  reliure  d’évangéliaire 

1.  Viollet-le-Duc,  Mobilier,  p.  18. 

2.  Darcel,  Annales  archèol.,  XVI,  84. 
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transformée  à  l’époque  romane  en  autel,  par  la 
substitution  d’un  bas-relief  d’ivoire  à  l’albâtre. 

L’abbé  Richard  de  Saint-Viton,  à  Verdun,  fit 
faire  un  autel  portatif  d’or  pur  (ex  auro  purissimo) 
composé  de  tables  repliées  l’une  sur  l’autre,  qui, 
en  se  développant,  formaient  l’autel  que  suppor¬ 
taient  aux  quatre  angles  des  symboles  des  évangé¬ 
listes  exécutés  de  ronde  bosse  en  argent  fondu'. 
(1046).  Il  avait  coutume  de  célébrer  oü  il  se  trou¬ 
vait  quand  l’heure  habituelle  de  sa  messe  était  arri¬ 
vée.  Pendant  son  pèlerinageen  Palestine,  lorsqu’il 
arriva  devant  les  murs  de  Jérusalem,  il  y  éleva  un 
autel  sans  craindre  les  traits  et  les  pierres  que  les 
Sarrasins  lui  lançaient. 

Parmi  les  antiquités  de  la  cathédrale  de  Fri- 
singue  on  conservait  un  autel  portatif  dû  à  la  mu¬ 
nificence  d’Egilbert,  et  qui  devint  la  châsse  de  la 
sainte  Larme  de  Vendôme  L  Cette  relique,  dit 
Mabillon,  était  conservée  dans  quatre  coffres  d’or  ; 
le  premier,  celui  qui  nous  occupe  ici,  est  long 
d’environ  un  pied,  large  de  six  pouces  et  haut  de 
quatre.  Sur  la  première  face  étaient  représentés 
en  relief  les  prophètes  Isaïe,  Ézéchiel,  Jérémie  et 
Daniel,  avec  ces  mots  Agnus  Dei,  et  au-dessous 
cette  inscription  : 

ASPICE  LÆTA  TUOS  FELIX  FRIGISINGA  PATRONOS 

Sur  l’autre  face  étaient  représentés  les  quatre 
patrons  de  Frisingue,  avec  un  aigle  dans  un  cercle 
et  l’inscription  : 

S,  TERTULINUS.  S.  GORBINIANUS.  S.  MAURICIUS.  S.  GEORGIÜS 

Et  au-dessous  de  l’aigle  saint  Eutrope,  qui 

1.  Labarte,  I,  383. 

Hugo  Fi.aviniensis,  In  vita  Richardi  Verduniensis,  num.  8 
sæc.  vi,  Bened.  ad.  14  junii  : 

«  Factum  est  altare  gestatorium  ex  auro  purissimo,  in- 
terius  mire  fabrefactum  opéré  consimili,  studio  et  largi- 
tione  domni  Herimanni  comitis,  in  modum  tabularum 
consertum  et  compactum;  quod  cum  aperitur  et  altare 
est,  et  tabulæ  aperiuntur,  quibus  si  moram  adhibeas,  quod 
est  instrumentum  Moysi  et  Aaron  imaginibus  gloriosum, 
figuram  Dominicæ  crucis  exprimit.  Habet  hoc  a  quatuor 
cardinibus,  quatuor  evangelistarum  hominis,  leonis,  tauri 
et  aquilæ  species,  ex  argento  opéré  fusili,  præfatum  altare 
portantium  et  se  invicem  versis  vultibus  respicientium. 
Super  ipsum  vero  altare  brachium  S.  Pantaleonis  ponitur 
ligno  inclusum,  argento  et  auro  decoratum.  » 

Voyez  l’autel  de  Reims. 

Schmid,  Der  christliche  altar ,  1871,  p.  25q. 

2.  Ann.  bened.,  IV,  p.  532. 

Mejkelbeck,  Hist.  de  Frisingue,  I,  245. 
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paraît  avoir  été  ajouté  ';  on  lit  dessous  encore  ce 
vers  : 

BIS  DUO  SYMNISTÆ  TUA  PANDUNT  TEMPORA  CHRISTE 

Sur  l’une  des  laces  latérales,  le  Sauveur  donne 
sa  bénédiction  d’une  main  et  tient  un  globe  de 
l’autre;  dans  les  tympans  sont  les  attributs  évan¬ 
géliques.  Au  côté  opposé  on  voit  figuré  un  œil  dont 
l’arcade  du  sourcil  est  faite  de  pierres  précieuses; 
on  lit  en  dessous,  en  lettres  capitales  : 

HEINRICUS  REX.  —  NITKERUS  El'ISCOPUS 

Le  couvercle  à  coulisse  était  en  bois  recouvert 
de  cuivre,  plaque  sur  laquelle  on  avait  gravés  les 
sujets  qui  se  retrouvent  ordinairement  sur  les  au¬ 
tels  portatifs  et  qui  ont  trait  au  saint  sacrifice,  les 
offrandes  d’Abraham  et  de  Melchisédech,  de  Moïse 
et  d’Aaron,  reconnaissables  à  leurs  attributs  et 
désignés  par  leurs  noms  ;  à  l’un  des  côtés  de  la 
coulisse  on  lit  :  «heinrico  nitkerus  dat»  (  1  o3  9- 1  o  5  2) . 

On  a  parlé  pour  cette  châsse  d’une  transforma¬ 
tion;  en  examinant  les  gravures  de  Meikelbeck2, 
seul  souvenir  figuré  qui  nous  en  reste,  il  me  paraît 
cependant  impossible  de  supposer  qu’elle  ait  eu 
jamais  d’autre  destination  que  de  couvrir  la  sainte 
larme  ;  les  yeux  qui  sont  répétés  sur  toutes  les 
faces  me  paraissent  confirmer  péremptoirement 
cette  hypothèse,  et  n’auraient  pu  être  ajoutés 
après  coup  3.  Sa  forme,  ses  dimensions,  les  pieds 
sont  autant  de  garanties  de  son  rôle  liturgique. 
La  plus  grande  objection  résulte  de  l’absence 
de  pierre  consacrée.  La  règle  qui  en  fait  une  obli¬ 
gation.  si  générale  qu’elle  soit,  a  cependant  subi 
des  exceptions  ;  nous  croyons  l’avoir  prouvé  à  pro¬ 
pos  de  l’autel  de  saint  Cuthbert  et  d’autres.  Nous 
rencontrerons  encore  dans  notre  exploration,  no¬ 
tamment  en  Allemagne,  des  coffrets  désignés  par 
le  catalogue  «  en  forme  d’autels  portatifs  4  ». 
(PL  CCCLVII.) 

(PL  CCCXLVI.)  Le  musée  de  Hal,  à  Bruxelles, 
possède  un  coffret  de  forme  oblongue,  monté  sur 

1.  Le  nom  de  saint  Eutrope  doit  avoir  été  ajouté  à  Ven¬ 
dôme,  où  on  se  flattait  de  conserver  le  corps  de  saint 
Eutrope,  donné  par  Geoffroy  Martel. 

2.  Hist.  Frigensis,  I,  245. 

3.  P.  Cahier,  Mélanges  archéol.,  III,  78. 

4.  Les  noms  des  saints  qui  y  sont  désignés  peuvent 
laisser  supposer  que  leurs  reliques  s’y  trouvaient  aussi 
renfermées. 
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un  pied  entièrement  émaillé,  et  dans  lequel  les 
savants  du  pays  reconnaissent  un  autel  portatif, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  pourvu  non  plus  d'une  pierre 
consacrée.  Comme  je  posais  la  question  au  savant 
abbé  Corblet,  en  lui  soumettant  cette  difficulté 
liturgique,  il  eut  la  bonté  de  nous  répondre  en  ces 
termes  :  «  Il  est  certain  qu’il  y  a  eu  des  autels 
«  portatifs  de  toute  espèce  de  matière,  en  bois,  en 
«  ivoire,  en  métal,  etc.;  on  dirait  que  les  pres¬ 
te  criptions  liturgiques  relatives  à  la  nécessité  de 
«  la  pierre  n’ont  point  paru  devoir  s’appliquer 
«  rigoureusement  aux  autels  portatifs.  Il  n’est 
«  donc  pas  impossible  que  le  reliquaire  dont  vous 
«  me  parlez  ait  servi  à  cet  usage.  Toutefois,  je  ne 
«  connais  pas  d’exemple  d’émaux  substitués  à  la 
«  pierre  et  à  ses  similaires.  » 

La  surface  de  ce  coffret  porte,  figurés  en  peinture 
d’émail,  le  Sauveur  en  croix  dans  un  losange  à 
fond  bleu,  accompagné  de  quatre  attributs  évan¬ 
géliques  dans  des  médaillons;  à  droite  et  à  gauche 
sont  représentés  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  sous 
des  arcades.  Cette  surface  est  légèrementconvexe, 
ce  qui,  on  doit  l’avouer,  paraît  contraire  à  la  des¬ 
tination  liturgique;  elle  est  encadrée  de  bordures 
d’argent  avec  ornements;  sur  les  côtés  sont  peints 
en  émail  les  bustes  des  douze  apôtres  sous  des 
arcades  et  tenant  des  légendes. 

On  a  découvert  à  Tongres,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées ,  pendant  des  travaux  de  restauration,  des 
étoffes  anciennes  et  un  autel  portatif  qu’on  estime 
dater  du  xie  siècle  L 

Mabillon  rapporte  avoir  vu,  à  l’abbaye  de  Saint- 
Laurent  de  Liège,  un  autel  portatif  du  xie  siècle  : 
«  Comme  nous  étions  dans  la  bibliothèque,  le 
révérend  Père  Dom  Célestin,  religieux  d’un  véri¬ 
table  mérite,  qui  nous  accompagnait  et  qui  pre¬ 
nait  plaisir  à  nous  faire  voir  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  notre  satisfaction,  nous  apporta  deux 
autels  portatifs,  l'un  de  porphyre,  long  seulement 
d’un  pied,  orné  d’une  bordure  de  bronze  doré, 
sur  lequel  on  lit  ces  paroles  :  «  Anno  dontinicæ 
«  incarnat,  MLXI  indictione  XIV.  IV  idus  au- 
«  gusti,  dedicatum  est  hoc  altare  in  honore  Do- 
«  mini  nostri  Jesu  Christi,  et  sanctæ  crucis  et  B. 
«  Johannis  Baptistæ,  et  omnium  apostolorum  et 

i.  Ann.  d’Arch.  de  Belgique ,  1870,  p.  338. 


«  martyrum  Laurentii,  Pancratii,  Georgii  et  un- 
«  decimillium  virginum,  et  omnium  sanctorum, 
«  coopérante  Lamberto  II  hujus  loci  abbate. — 
«  Memoria  domni  Hellini  præpositi  et  majorum 
«  ejus...  »  Autour  de  cet  autel,  les  douze  apôtres 
sont  représentés  en  ivoire. 

Pour  le  xie  siècle,  nous  trouvons  encore  des 
documents  dans  le  catalogue  des  déprédations  que 
Guillaume  le  Conquérant  fit  subir  aux  églises  an¬ 
glo-saxonnes  ;  d’abord  il  trouve  dans  le  trésor 
d’Harold  un  autel  portatif  en  forme  de  châsse, 
qu’il  légua  avec  son  manteau  royal  à  l’abbaye  de 
«  la  Bataille  :  «  Cum  feretro  in  modum  altaris 
«  formato  quo  multæ  erant  reliquiæ  super  quod 
«  in  expeditione  rnissa  celebrari  consueverat.  » 
(Hist.  fundationis  monasterii  de  Bello)  h  Le  con¬ 
quérant  envoya  aussi  en  Normandie  quatre  autels, 
un  en  or,  les  autres  en  vermeil,  qu’il  avait  enle¬ 
vés  à  l’abbaye  de  Waltham,  mais  il  n’est  pas  cer¬ 
tain  qu’il  soit  question  d’autels  portatifs  ;  il  est 
possible  qu’il  s’agisse  d’antipendia. 

L’Allemagne,  dès  le  xie  siècle,  nous  offre  une 
grande  richesse  d’autels  portatifs.  Le  Dôme  d’Os¬ 
nabrück  en  possède  un  qui  date  des  premières 
années;  il  est  long  de  om22,  large  de  omi5  et  a 
omio  de  hauteur.  Il  est  orné  de  bas-reliefs 
d’ivoire  et  de  plaques  de  vermeil;  on  voit  figurés 
sur  ses  côtés  l’Annonciation,  la  Nativité  de  N. -S., 
l’adoration  des  mages,  le  crucifiement,  l’enseve¬ 
lissement,  l’apparition  après  le  tombeau,  et  l’As¬ 
cension.  Sur  le  dessus  on  retrouve  les  sujets  si 
ordinairement  rappelés  :  l’Agneau  mystique,  les 
sacrifices  d’Abel,  d’Abraham ,  de  Melchisédech. 
La  pierre  consacrée  est  en  cristal  de  roche2.  Au- 
dessous,  des  miniatures  d’un  âge  plus  récent,  sans 
doute  du  xiii°  siècle,  représentent  le  Sauveur  et 
les  quatre  symboles  évangéliques.  L’idée  de  ce 
travail,  ainsi  que  son  exécution  au  moins  pour 
quelques  traits,  sont  loin  d'être  barbares.  Cet  au¬ 
tel  a  figuré  à  l’Exposition  de  Dusseldorf  en  18803. 
M.  Schnütgen  a  bien  voulu  nous  en  communi¬ 
quer  la  photographie.  (PL  CCCLI.) 

1.  Rock,  The  church  of  our  Fathers,  I,  p.  25 1. 

Texier,  Dict.  d’orfèvrerie. 

2.  Als  stein  in  der  mitte  ein  Bergkrystall. 

3.  Voyez  catalogue,  n°  991. 

Photographie  de  Schôningh. 
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On  conserve  dans  le  meme  trésor  un  reliquaire 
en  bois  de  chêne  qui  a  tout  à  fait  l’apparence  d’un 
autel  portatif.  Ses  dimensions  sont  om2ô  en  lon¬ 
gueur,  omiq  en  largeur  et  omi2  de  haut.  Sur  les 
côtés  sculptés  en  argent  repoussé,  les  douze  apô¬ 
tres  sont  assis  sous  des  arcades,  quatre  sur  cha¬ 
cune  des  grandes  faces,  deux  sur  chacune  des  pe¬ 
tites.  Les  chanfreins  sont  feuillagés  ;  le  dessus 
encadré  d'une  bordure  du  même  genre  et  d’un 
médaillon  au  milieu.  Sur  le  champ  supérieur  sont 
tracés  les  noms  des  apôtres;  sur  celui  du  dessous 
cette  inscription  :  Ipouti  et  Soc.  et  Hermetis 

MRI  S.  BeRNWARDI  CONFESS.  FeLICITATIS  MR.1.  (PL 

CCCLI.) 

M.  le  professeur  Weber  nous  parle  d’un  autel 
portatif  qui  se  trouvait  jadis  à  Bamberg,  et  dont  on 
retrouve  la  description  dans  un  livre  du  xvie  siècle 
consacré  à  la  description  d’anciennes  reliques  ; 
on  l’y  voit  même  figuré,  mais  sur  une  gravure 
malheureusement  trop  grossière.  Cet  autel  con¬ 
tenait  un  fragment  de  la  vraie  croix  d’un  pouce 
de  long  sur  1/2  de  large  et  1/4  d’épaisseur;  plus, 
des  reliques  de  saint  Etienne,  saint  Forget  (?), 
saint  Pancrace  et  saint  Christophe. 

Cet  autel  d’or  remonterait  à  l’empereur  saint 
Henri  (1002  -j-  1024).  D’après  une  description  de 
1799,  nous  savons  qu’il  était  enrichi  d’un  nombre 
merveilleux  de  pierreries;  il  avait  un  pied  cinq 
pouces  de  longueur  sur  un  pied  deux  pouces  de 
large;  sur  les  bandes  d’encadrement  on  comptait 
seize  grosses  pierres  orientales,  quarante  petites 
du  même  genre,  et  en  outre  dix  grosses  et  une 
quantité  de  petites  perles.  Autour  du  cristal  qu'on 
y  voyait  étaient  gravés  ces  quatre  vers  : 

EST  CESAR  SOPH1Æ  RENITENS  HE1NRICUS  HONORE 

CHRISTO  CREATORI  DABIS  HOC  T1BI  MUNUS  HONORI 

IN  QUO  SANCTA  CRUCIS  PARS  CLAUDITUR  AC  DEÇUS  ORBIS 

REDDE  VICEM  PATRIE  DONANDO  GAUDIA  VERE 

Nous  avons  parlé  de  la  pierre  consacrée  de  saint 
Willibrod,  l’apôtre  des  Frisons  (688-738).  Cette 
pierre,  précieusement  conservée,  dut  être  enchâs¬ 
sée  magnifiquement  au  xi°  siècle,  si  la  dalle  de 
porphyre,  qu’on  vénère  encore  à  Trêves  et  dont 
on  a  fait  un  superbe  autel  portatif,  a  bien  l’ori- 

1.  Exposition  de  Munster,  1879,  n°  ^79,  photographie 
de  Schôningh. 
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ginequela  tradition  lui  attribue.  On  le  voit  main¬ 
tenant  dans  la  Liebfrauenkirche.  Il  est  long  de 
om5o,  large  de  om2i  et  haut  de  om22.  La  dalle  de 
porphyre  est  extrêmement  restreinte;  elle  est  ac¬ 
compagnée,  à  droite  et  à  gauche,  sur  la  surface, 
de  deux  images,  l’une  représentant  le  Sauveur  as¬ 
sis  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  l’autre  au- 
dessous  de  la  pierre,  figurant  la  sainte  Vierge 
entre  saint  Étienne  et  saint  Palmatius. 

Le  coffret  est  monté  sur  quatre  pieds  ;  sur  ses 
faces,  dans  le  panneau  du  centre,  sont  deux  bas- 
reliefs  d’ivoire  :  d’un  côté  la  madone  debout  entre 
deux  anges  qui  semblent  descendre  du  ciel  vers 
elle,  de  l’autre  sa  dormition,  selon  la  donnée  by¬ 
zantine  ordinaire. 

Les  panneaux  qui  accompagnent  ceux-ci  sont 
ornés  chacun  de  six  bustes  de  saints,  les  deux  du 
milieu  sur  plaques  d'ivoire,  les  quatre  autres  sur 
feuilles  d’argent  repoussé.  On  y  lit  leurs  noms: 
Aericius,  Maximinus  (les  deux  bustes  manquent), 
Paulinus,  Félix ,  Alexander,  Severus ,  Sylvester, 
Cyrillus  (  manquent  totalement  aujourd’hui  ) , 
etc.,  etc.  Sur  la  face  de  la  madone  debout,  on 
voyait  les  noms  de  Basinus,  Marcus ,  Severinus, 
Nicetius,  Bonosus ,  Legontius,  Vincentius,  Mo- 
dowaldus ,  Nicolaus ,  Martinus.  La  majeure  partie 
de  ces  saints  ont  été  évêques  de  Trêves. 

Les  chanfreins  qui  encadrent  les  panneaux  sont 
feuillagés  et  leurs  champs  ornés  de  rosaces  peintes 
en  émail.  On  lit  ces  inscriptions  sur  les  encadre¬ 
ments  : 

-}-  HOC  AI.TARE  BEATUS  WILLIBRODUS  IN  HONORE  SAL- 
VATORIS  CONSECRAVIT  SUPRA  QUOD  IN  ITINERE  MISSA- 
RUM  CBLATIONES  d5  ( DomiltO )  OFFERRE  CONSUEVIT. 
IN  QUO  CONT1NETUR  DE  LIGNO  CRUCIS  XP1CTI  ET  DE 
SUDARIO  CAPITIS  ISTIUS  -f- 

in  hac  scïïârii  ( sanctuarii )  arcula  continetur  scë  dï 
(Dei)  genetric(is)  marie  vestis  pars  aliqua,  caput  et 

BRACHIÛ  CÜ(m)  COSTIS  SCI  PONTIAN1  (MARTYRIS,  DE  C0r)- 
PORE  s.  STEPHANI  PROTOMR,  VINCENTII,  C1RIACI,  STE- 
PHANI  PP,  MAURIC1I,  FEI.1C1S  PP,  NEMESII,  ABUNDI  DIAC.  M. 

(  diaconi  martyris  )  cpmtii  mi  artyris),  floriani,  scf 
(sanctorum  confessorum)  medardi,  fronimii,  sumëôn, 
( Symeonis )  herêm  ( Heremitœ ),  flodolfi,  celci. 

INTUITU  FLECTES  VENIE  QUO  GAUDIA  SPERES 
DUCENS  ID  VII.E  ME  D1GNA  LAUDIS  HONORE. 

IN  ME  MAGNIFICA  POCIUS  VENERANDO  REPOSTA. 

QUE  LUCENT  MERITIS  D1VINO  MUNERE  (CLARIS) 
HORÜ(m)  MIRIFICIS  c(on)tEMPTA  MORTE  TRIUMPHIS 
VICTRICES  ANIME  SCORU  GLORIFICATE 
VIRTUTÜ  STOLIS  XPM  COMITANT  IN  ALB1S 
QUE  SIBI  PERPETUA  VITE  MERUERE  CORONA 
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Cet  autel  était  possédé,  en  1 806,  par  J ean-Pierre 
Schernati,  curé  à  Trêves.  M.  Weerth  l’attribue  à 
la  seconde  moitié  du  xi°  siècle.  On  l’a  fait  figurer 
en  1880  à  l’Exposition  de  Dusseldorf  sous  le 
n°  654  b  (PI-  CCCXLVII.) 

On  conserve  aussi  à  Trêves,  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale,  un  ancien  reliquaire  transformé  en 
autel  portatif  :  c’est  un  coffret  rectangulaire  en 
bois,  longdeom4o,  large  de  om2i7,haut  de  o"'i35  ; 
il  est  porté  sur  quatre  lions  couchés  qui  l’exhaus¬ 
sent  de  omo85  et  qui  tiennent  dans  leur  gueule 
des  anneaux  suspendant  jadis  le  coffre.  Le  pied 
qui  occupe  le  milieu  a  été  motivé  par  la  san¬ 
dale  de  saint  André,  qu’on  y  conservait.  Une  ins¬ 
cription  entre  les  listels  rappelle  que  l’archevêque 
de  Trêves,  Egbert  (977  -J-  993),  fut  l’ordonnateur 
du  reliquaire  primitif.  Il  est  orné  d’émaux, 
d'ivoire,  d’un  disque  d’or  avec  un  aureus  bien  au¬ 
thentique  de  Justinien  au  centre.  La  transforma¬ 
tion  en  autel  portatif  est  rappelée  par  une  petite 
inscription  écrite  en  mosaïque  sur  le  couvercle  : 

HOC  ALTARE  CONSECRATÏÏ  EST  IN  HONORE  SCI  AnDREÆ 

apl.  Au  remaniement  appartiennent  la  plaque  de 
verre  polychrome  servant  de  pierre,  les  plates- 
bandes  de  division  et  d’encadrement,  et  les  pieds. 
M.  de  Linas  et  M.  Labarte  attribuent  le  reliquaire 
lui-même  au  xie  siècle.  M.  Courajod,  qui  a  pu 
l’examiner  à  l’exposition  de  Dusseldorf  (1880, 
n°  653),  le  croit  un  peu  postérieur'1 2. 

Les  couvents  d’Allemagne  conservent  encore 
de  riches  trésors;  celui  de  Melk,  en  particulier, 
possède  deux  autels  portatifs  qui  méritent  de  figu¬ 
rer  au  premier  rang  parmi  les  monuments  de  ce 
genre;  le  premier  est  formé  d’une  plaque  de  vert 
antique  de  omi7o  sur  omo55,  enchâssée  dans  une 
bordure  d’ivoire,  encadrée  elle-même  d’une  bande 
d’argent  niellé  avec  une  inscription  en  belles  ca¬ 
pitales.  Cet  entourage  porte  à  om3  1  sur  omi7  les 
dimensions  du  couvercle  de  la  boîte.  Les  deux 

1.  Voyez  Weerth,  pl.  LX. 

Brower,  Ann.  Trev.,  t.  f,  p.  364. 

D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  t.  f.  Dissert,  de  ep.  Trev., 

p.  VIII. 

2.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1881,  p.  76,  pl.  X. 

Labarte,  I,  338. 

Catalogue  de  Dusseldorf  en  1880,  n°  653. 

Palustre  et  Barbier  de  Montault,  Le  Trésor  de  Trêves. 
PI.  III  et  IV. 


vers  léonins  qu’on  y  lit  indiquent  clairement 
l’usage  de  ce  meuble  : 

DA  SUMENDA  NOBIS  ET  CLEMENS  (sa)cRA  CRUORIS 
1HÜ  XPE  TUI  MISTERIA  CORPORIS  ALMI 

Une  seconde  inscription  qui  règne  sur  la  tran¬ 
che  du  couvercle  nous  donne  le  nom  du  dona¬ 
teur  et  la  désignation  des  reliques  : 

ALTARE  DO  SVONEHII.D  DEVOTA  BENIGNO 

(ossib)us  e . 

(reli)quie  scï  CLAUDENTUR  quo  CIRIACl 
ILLIUS  UT  M . DETUR  CRIMINE.  .  . 

On  ne  peut  la  déchiffrer  intégralement,  mais 
les  fragments  subsistants  suffisent  à  dater  le  monu¬ 
ment  en  n'ous  apprenant  qu’il  fut  un  présent  de 
Svonehild,  la  femme  du  duc  Ernest  le  Brave  de 
Babemberg,  protecteur  du  collège  des  chanoines 
de  Melk  (1056-1075). 

Les  ivoires  du  couvercle,  entre  les  deux  ins¬ 
criptions,  sont  d’un  caractère  remarquable  et  rap¬ 
pellent  le  style  des  antiquités  chrétiennes  de  Ra- 
venne;  en  haut,  deux  anges  volants  soutiennent 
dans  un  médaillon  l’Agneau  mystique.  Dans  le 
bas,  deux  autres  anges  à  peu  près  semblables  por¬ 
tent  une  couronne  qui  renferme  la  main  divine 
appliquée  à  une  croix  ;  dans  les  bandes  formant 
pilastres  de  chaque  côté  de  la  pierre,  sont  dix 
panneaux,  contenant  les  quatre  symboles  évangé¬ 
liques,  quatre  ligures  d’anges  en  pied,  et  au  milieu 
les  bustes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Ce  cou¬ 
vercle  s’ouvre  à  coulisse;  il  paraît  soutenu  aux 
angles  par  les  quatre  figures  d’évangélistes  assis  et 
tenant  des  livres.  Les  bordures  n’existent  plus,  le 
coffre  est  supporté  par  quatre  griffes. 

Entre  les  cariatides  d’angles  se  déroule,  en  une 
série  de  bas-reliefs ,  les  principales  scènes  de 
l’Evangile.  D’abord  Y  Annonciation ,  la  sainte 
Vierge  sur  un  trône  devant  sa  maison,  filant  et 
écoutant  le  message  de  l’ange;  la  Visitation ,  les 
deux  cousines  s’embrassant  sous  une  arcade  sur¬ 
baissée  ;  Noël,  la  sainte  Vierge  couchée  près  de 
la  crèche,  puis  l’ange  tenant  une  croix  et  condui¬ 
sant  les  bergers  vers  le  Nouveau-Né.  Au  retour,  le 
petit  côté  de  l’autel  est  occupé  par  Y  Adoration  des 
mages  :  derrière  le  trône  de  Marie  deux  femmes 
sont  debout  et  nimbées.  Sur  la  seconde  grande 
face  nous  trouvons  la  Purification,  malheureuse¬ 
ment  un  peu  mutilée;  le  Baptême ,  Y  Entrée  à 
Jérusalem  :  devant  Notre-Seigneur  un  évêque, 
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tenant  un  livre  et  accompagné  d’un  clerc  portant 
une  bannière  surmontée  de  la  croix,  sort  des  por¬ 
tes  de  la  ville.  Enfin,  la  Cène  nous  montre  les 
apôtres  assis  avec  le  Sauveur,  et  Judas,  dépourvu 
de  nimbe,  qui  met  la  main  au  plat.  Le  quatrième 
côté,  qui  devait  offrir  la  représentation  du  cruci¬ 
fiement,  manque  aujourd’hui.  Ces  bas-reliefs, 
sculptés  d’une  main  peu  habile,  mais  franchement 
romane,  semblent,  nous  dit  M.  Darcel,  avoir  reçu 
une  teinture  de  pourpre  h  (PI.  CCCXLVIII.) 

Le  second  autel  de  Melk  est  de  même  forme  et 
sans  doute  de  même  époque  que  le  premier  ;  il 
est  muni  d’une  plaque  de  porphyre  rouge  de 
omi5  sur  omo6  ;  le  coffre  a  om238  sur  omi5o  et 
om075  de  hauteur,  sans  les  pieds,  qui  l’élevaient 
de  omo2  5.  La  pierre  est  encadrée  dans  une  bande 
de  cuivre  doré,  où  est  gravée  et  émaillée  de  rouge 
l’inscription  suivante  (PI.  CCCXLIX)  : 

-j-  PLUS  VALUIT  CUNCTIS  JOHANNES  VOCE  PRECONIS 
1NQUIT  EN  AGNE  DI  TOLLIT  QUI  CRIMINA  MUNDI 

Les  côtés  sont  garnis  de  bas-reliefs  en  dent  de 
morse,  placés  en  retraite  de  bordures  en  émail 
rouge  granuleux,  semi-translucide,  tel  qu’on  de¬ 
vait  l’obtenir  en  employant  les  cubes  de  verre  des 
anciennes  mosaïques.  Sur  l’une  des  extrémités  le 
Christ,  orné  du  nimbe  crucifère,  assis  dans  une 
auréole,  étend  les  bras  pour  remettre  la  croix  et 
un  livre  à  deux  anges  qui  l’accompagnent  et  qui 
sont  à  genoux  devant  lui;  nous  donnons  la  com¬ 
position  analogue  qu’on  voit  à  l’opposé  et  qui  la 
reproduit,  sauf  que  les  anges  sont  écartés  et  rem¬ 
placés  près  du  Sauveur  par  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  auxquels  il  cède  des  clefs  et  le  livre. 

Sur  une  des  grandes  faces  on  voit  sculptées  l’An¬ 
nonciation,  la  Nativité,  l’Adoration  des  mages.  Le 
bas-relief  de  la  quatrième  face  est  courbe  et  doit 
provenir  d’une  boîte  circulaire  d’un  grand  rayon; 
on  y  reconnaît,  quoique  le  sujet,  selon  M.  Darcel, 
soit  peu  compréhensible,  les  figures  des  apôtres 
Pierre,  Paul,  André,  Jacques,  Mathieu,  Philippe, 
Jean,  figures  raides,  d’un  dessin  sec  et  dont  les  plis 
de  vêtements  sont  rendus  par  des  traits  parallèles, 
caractéristiques  du  style  byzantin.  Sur  le  cou- 

i.  Darcel,  Les  Arts  industriels  au  moyen  âge  en  Alle¬ 
magne,  p.  16. 

Mittheilungen,  1873,  p.  ifio. 

Pour  Melk,  voir  aussi  Weerth,  pl.  XXXI. 

Bock,  Rheinland  Bandenkmale,  etc. 


vercle  on  voit  aussi  les  symboles  évangéliques, 
des  anges  en  prière,  Marie,  le  Christ  couronné 
d’épines,  etc. 4. 

Ces  deux  autels  et  un  troisième  provenant  d’Ad- 
mont,  en  forme  de  tablette,  ont  figuré  en  1860  à 
l’Exposition  de  Vienne.  Nous  devons  les  docu¬ 
ments  qui  nous  ont  permis  de  les  reproduire  sur 
nos  planches  à  l’obligeance  de  Mgr  le  prieur  du 
monastère. 

On  conserve  encore  au  Dôme  de  Paderborn2  un 
autel  portatif  en  bois  recouvert  d’argent,  long  de 
om345,  large  de  om2i,  haut  de  omi75.  Il  est  sup¬ 
porté  par  quatre  pieds  à  griffes  de  dragons.  On  y 
voit  représenté  le  Christ  entre  saint  Kilian  et  saint 
Liborius,  la  mère  de  Dieu  et  deux  figures  qui 
tiennent  des  légendes,  les  douze  apôtres  dessinés 
simplement  au  trait.  Sur  le  couvercle  une  table 
de  marbre  est  encadrée  d’une  bordure  de  métal 
doré  avec  rosace  en  filigranes  d’or,  et  aux  quatre 
angles  les  symboles  évangéliques.  On  remarque 
aussi  deux  évêques  en  costume  pontifical  sous  un 


Autel  portatif  de  Paderborn,  d'après  une  photographie  de  Schoningh. 

dais.  A  l’évêque  Henri  correspond  l’offrande,  à 
saint  Meinwerk  la  consécration.  La  plaque  du 
forf3,  en  cuivre  doré,  offre  l’image  niellée  d’un 
troisième  évêque.  On  attribue  cet  ouvrage  à  Rut- 
cher,  moine,  qui,  vers  le  xie  siècle,  vivait  dans  l’ab¬ 
baye  impériale  d’Helmarshausen,  en  Franconie, 

1.  Darcel,  Les  Arts  industriels  en  Allemagne,  p.  19. 

Karl  Lind,  Exposition  des  Amateurs,  1875,  bonne  gra¬ 
vure  sur  bois. 

Berichtè,  und  mittheilungen  der  alterthums-vereines  $u 
Wien.  (Band.  XVII.) 

2.  Schmid. 

Le  couvercle  ouvre  par  deux  charnières. 
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et  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Théophile,  passe 
pour  l’auteur  de  la  Schedula  diversarum  artium 
Ce  coffret  a  fait  partie  des  Expositions  de  Münster 
187g  (n°  378)  et  de  Dusseldorf  1880  (n°  652).  Il 
est  possible  que  ce  soit  le  même  que  D.  Martène 
vit  à  la  cathédrale  de  Paderborn,  et  dont  il  nous 
a  laissé  le  souvenir  suivant  :  «  On  nous  montra, 
dit-il,  dans  la  sacristie,  une  figure  de  sainte  Anne 
d’or  massif,  donnée  autrefois  par  Imadus,  évêque 
de  Paderborn,  deux  calices  d’or  et  un  d’argent, 
qu’on  dit  avoir  servi  de  coupe  à  l’empereur  Char¬ 
lemagne,  dont  la  forme  convient  aux  anciens 
calices.  On  nous  montra  encore  un  coffret  d’argent 
plein  de  saintes  reliques,  au  milieu  duquel  il  y  a 
une  pierre  précieuse.  On  le  porte  chez  les  cha¬ 
noines  lorsqu’ils  sont  malades,  et  quand  ils  ont 
recouvré  la  santé,  ils  le  rapportent  eux-mêmes  à 
l’église;  mais  s’ils  viennent  à  mourir,  on  le  porte 
devant  eux  à  leurs  obsèques.  Je  crois  que  c’est  un 
ancien  autel  portatif  sur  lequel  on  disait  la  messe 
aux  chanoines  malades,  et  qu’ils  rapportaient 
eux-mêmes  lorsqu’ils  étaient  guéris2.  « 

M.  Schnütgen  nous  signale  à  Sainte-Ursule  de 
Cologne  l’existence  d’un  autel  portatif  avec  bandes 
d’émail  datant  de  1000. 


XIIe  SIÈCLE. 


Les  monuments  que  nous  examinons  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreux;  M.  Viollet-le-Duc  ex¬ 
plique  avec  beaucoup  de  raison  ce  fait  par  l’exten¬ 
sion  que  prirent,  aux  xie  et  xne  siècles,  les  voyages 
et  les  expéditions  de  Terre  sainte.  Les  princes 
croisés  devaient  tenir  particulièrement  à  ce  luxe 
liturgique.  Nous  avons  vu  de  tout  temps  les  sou¬ 
verains  chrétiens  se  faire  accompagner  de  cha¬ 
pelles  portatives  pendant  leurs  campagnes  mili¬ 
taires;  nous  l’avons  signalépour  Constantin,  pour 
Charlemagne,  mais  pendant  l’époque  romane  les 
exemples  se  multiplient. 

1.  De  Linas,  Art  chrétien,  1881,  p.  59. 

2.  Voyage  de  deux  Bénédictins,  II,  239. 

Ann.  de  l’acad.  d'arch.  de  Belgique,  V,  440. 


Le  roi  Robert  avait  dans  sa  chapelle  portative 
jusqu’à  dix-huit  chapes,  des  évangéliaires,  etc.  On 
raconte  que  saint  Bruno,  qui  suivit  l’empereur 
Conrad  en  Italie  (1034),  assista  au  siège  de  Milan, 
et  là  qu’il  célébrait  sous  une  tente  ;  on  ajoute 
qu’une  violente  tempête  s’étant  déchaînée,  il  ne 
quitta  pas  cependant  l'autel1.  Ces  chapelles 
étaient  quelquefois  si  précieuses,  que  pendant  les 
hasards  du  voyage,  comme  le  rapporte  Léon  d’Ostie, 
on  en  confiait  la  garde  aux  hommes  les  plus 
braves  et  les  plus  fidèles.  Domnizon,  dans  sa  vie 
de  la  comtesse  Mathilde,  parle  de  la  richesse  de 
celle  de  l’héroïne.  Louis  VIII,  roi  de  France,  avait 
réservé  d’insignes  reliques  pour  honorer  la 
sienne.  Eckard  2  (xne  siècle)  mentionne  une  cha¬ 
pelle  de  voyage  dans  laquelle  étaient  compris  des 
reliques,  des  livres  et  toute  espèce  d'ustensiles 
sacrés.  Gaultier,  chevalier  français,  s’était  croisé 
sous  les  ordres  de  Godefroy  de  Bouillon,  devint 
chancelier  de  Roger,  prince  d’Antioche,  fut  pris 
par  les  musulmans,  et,  à  son  retour,  écrivit  les  péri¬ 
péties  de  ses  aventures;  il  raconte  dans  ses  mémoires 
qu’après  la  défaite  de  Roger,  les  Sarrasins  s’empa¬ 
rèrent  des  tentes  qui  contenaient  les  trésors  de  la 
chapelle,  et  prirent  l’or,  l’argent  des  ornements 
qu’ils  y  trouvèrent3. 

Tous  les  autels  portatifs  n’eurent  heureusement 
pas  le  même  sort,  et  beaucoup  revinrent,  après  de 
glorieuses  expéditions,  reprendre  leur  place  dans 
le  trésor  des  cathédrales  ou  on  les  vénère  de  temps 
immémorial.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  ceux 
que  nous  allons  examiner  eurent  la  gloire  de  ser¬ 
vir  aux  pèlerins  de  terre  sainte;  je  crois  seule¬ 
ment  que  le  besoin  qu’on  en  avait  en  Orient 
rendit  la  fabrication  de  ce  meuble  liturgique  plus 
fréquente,  plus  familière  aux  orfèvres,  et  sarichesse 
plusgrande.  On  conçoitlesdéchirements  qu’éprou¬ 
vaient  les  croisés  en  abandonnant  leur  famille, 
leur  paroisse,  et  en  voyant  disparaître  les  clochers 
qui  avaient  couvert  de  leur  ombre  leurs  jeux 
d’enfants  et  peut-être  résonné  joyeusement  au 
moment  de  leur  mariage,  et  l’on  explique  le  besoin 
qu’ils  devaient  sentir  d’emporter  avec  eux  des 
reliques  de  la  patrie  absente.  Dans  ces  âges  de  foi, 
les  saints  auxquels  l’église  était  dédiée  devenaient 

1.  Gattico,  p.  38o. 

2.  Voyez  les  nombreux  exemples  cités  par  Du  Cange. 

3.  Capellæ  tentoria  auri  et  argenti,  ornamentorumque 
principalium  cupidine  captos  irrupisse. 
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les  patrons  les  plus  sûrs,  les  amis  les  plus  fidèles 
à  qui  l’on  se  confiait,  et,  par  conséquent,  leurs 
reliques  semblaient  d’un  prix  inestimable.  Voici 
la  pierre  sur  laquelle  célébrait  saint  Martin  ou 
saint  Hilaire,  saint  Augustin,  saint  Boniface, 
saint  Willibrod;  que  pouvaient-ils  emporter  de 
mieux  dans  ces  lointains  voyages,  et  quelle  ri¬ 
chesse  d’enchàssure  leur  suffisait-elle  à  honorer 
de  telles  reliques?  Aussi  nous  voyons  ces  pieux 
voyageurs  accumuler  autour  de  ces  vieux  por¬ 
phyres  tout  le  luxe  que  l’orfèvrerie  était  capable 
alors  de  leur  fournir,  des  pierreries,  des  perles, 
des  émaux,  des  bas-reliefs  d’ivoire  ou  de  vermeil 
repoussé,  puis  renfermer  dans  ces  coffrets  sacrés 
des  ossements  de  leurs  saints  préférés.  Dans  les 
déserts  de  Syrie,  quand  les  prêtres  célébraient 
sur  ces  pierres  antiques,  tout  un  monde  de 
souvenirs,  de  consolations  et  d’espérances  ne 
devait-il  pas  s’ouvrir  sur  leur  cœur,  et  à  leur 
retour  ces  trésors  qu’ils  avaient  défendus,  peut- 
être  au  péril  de  leur  vie,  ne  devaient-ils  pas  être 
légués  aux  générations  suivantes  comme  des  objets 
d’ineffable  valeur? 

Il  faut  envisager  les  monuments  que  nous  étu¬ 
dions  au  xiie  siècle  à  ce  point  de  vue  qui  nous  les 
rend  plus  intéressants  par  le  respect  qu’ils  ins¬ 
pirent  et  qui  explique  la  richesse  des  enchàssures 
que  nous  allons  décrire.  Devant  ces  grands  souve¬ 
nirs  d’histoire  religieuse,  la  monotonie  des 
descriptions  qu’il  nous  faut  traverser  dans  cette 
étude  paraîtra  moins  fatigante. 

Selon  l’ordre  que  nous  avons  toujours  adopté, 
commençons  notre  exploration  par  l’Italie,  qui  a 
droit  d’être  nommée  en  première  ligne  par  son 
incontestable  primauté  dans  l’art.  Notre  attention 
a  été  attirée  à  Modène  par  le  savant  professeur 
Bortolotti  sur  un  monument  que  nous  recom¬ 
mandent  également  le  nom  du  saint  que  la 
tradition  y  attache  et  sa  valeur  archéologique. 
(Pl.CCCXLIII.)  L’autel  de  saint  Geminiano  a  sur 
sa  surface  supérieure  (om22  de  longueur  et  omiq5 
de  largeur)  une  plaque  de  serpentine  qu’encadre 
une  bande  d’argent,  en  partie  dorée,  sur  laquelle 
on  lit  ces  deux  vers  : 

HAC  DOMINI  SACRA  CORPUS  MACTATUR  IN  ARA 

QUO  Sü(m)pTO  VIVIT  DIGNUS,  REUS  INDE  PERIBIT 

L’inscription  se  poursuit  sur  les  champs  verti- 
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eaux  dont  l’ornementation  est  complétée  par  des 
rinceaux  ; 

QUANTUS  IN  HAC  PARVA  THESAURUS  CLAUDIT(UR  AR)CA  1 

Cette  bordure  d’argent  ne  sertit  pas  la  pierre 
d’une  façon  nette  ;  elle  semble  déchirée  au  bord, 
comme  si  la  plaque  métallique  avait  recouvert 
toute  la  surface  à  une  certaine  époque  et  masqué 
la  serpentine. 

La  surface  inférieure  est  recouverte  d’une  plaque 
de  cuivre  avec  une  grande  croix  ornée  au  centre 
d’un  Agneau,  elle  est  encadrée  d’une  bordure  de 
rinceaux  ;  entre  les  bras  de  la  croix  sont  les  quatre 
attributs  évangéliques  dans  des  médaillons  et  des 
anges  à  mi-corps  qui  portent  des  disques  cruci¬ 
fères.  Au  lieu  de  la  bannière,  l’Agneau  paraît 
accompagné  de  la  lance,  d’un  clou  et  du  bâton 
d’hysope  ;  un  flot  de  sang  jaillit  de  sa  poitrine. 
Autrefois  l’autel  n’avait  pas  de  pieds,  on  dut 
entailler  cette  plaque  inférieure  aux  quatre  angles. 
Les  restes  du  coffret  sont  décorés  de  figurines  de 
saints  faites  au  repoussé  d’une  façon  assez  gros¬ 
sière  ;  chaque  saint,  dans  un  entre-colonnement 
qu’il  occupe  à  lui  seul,  est  debout  sur  un  support, 
et  ses  pieds  sont  cachés  par  les  plis  abondants  du 
vêtement.  Les  petits  pilastres  qui  les  séparent  et 
déterminent  les  travées  ont  dans  leur  milieu  une 
cannelure  interrompue  par  un  nœud.  Les  grands 
côtés  sont  occupés  chacun  par  six  apôtres;  dans 
le  nombre  on  reconnaît  saini  Pierre  au  mono¬ 
gramme  qu’il  porte  sur  ses  clefs.  L’autel,  comme 
il  arrivait  le  plus  souvent,  se  plaçait  en  long,  de 
sorte  qu’un  des  petits  côtés  est  le  principal.  Il  est 
orné  d’une  figure  de  Notre-Seigneur  avec  les 
sigles  I.  H.  C  ,  à  sa  droite  saint  Geminiano,  à  sa 
gauche  saint  Nicolas  de  Bari  sont  désignés  par 
ces  deux  inscriptions  tracées  verticalement, 
S.  Geminian.  —  S.  Nicolavc.  Le  petit  côté  opposé 
nous  montre  la  sainte  Vierge  assise  entre  deux 
saints  et  son  nom  inscrit  près  d’elle  Sca  Maria. 

Cet  autel,  comme  on  le  comprend  tout  de  suite, 
appartient  à  plusieurs  époques;  je  croirais  volon¬ 
tiers,  d’après  les  raisons  que  nous  avons  déjà  déve¬ 
loppées,  que  la  table  de  serpentine  remonte  au 
ive  siècle  et  au  saint  patron  de  Modène,  et  je  suis 
persuadé  que  la  tradition  est  véridique.  Laplaque 

i.  Les  lettres  entre  parenthèses  sont  cachées  par  une 
pièce  moderne. 
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inférieure  nous  paraît  carlovingienne  ;  si  nous  la 
comparons,  par  exemple,  à  la  couverture  du 
livre  de  saint  Gauzelin  de  Toul,  du  xe  siècle,  on 
sera  frappé  des  analogies  :  la  croix,  l’Agneau  au 
centre,  les  attributs  évangéliques,  les  bordures  de 
rinceaux  offrent  des  correspondances  caractéristi¬ 
ques.  Un  dernier  remaniement  dut  avoir  lieu  au 
xne  siècle  :  on  ajouta  alors  les  pieds,  la  table  de 
serpentine  fut  peut-être  enveloppée  de  vermeil,  la 
sainte  Vierge,  les  bas-reliefs  latéraux,  et  enfin  les 
inscriptions  auxquelles  leur  caractère  et  leur 
forme  léonine  semblent  prêter  une  date  romane, 
achevèrent  la  transformation.  D’une  simple  table, 
l’autel  dut  prendre  l’apparence  si  commune  au 
xue  siècle  d’un  coffret  reliquaire. 

L’autel  portatif  de  M.  Basilewsky,  un  des 
plus  élégants  que  nous  connaissions,  a  comme 
hauteur  orai 68,  comme  longueur  om25o,  comme 
largeur  omi42.  Voici  la  description  que  nous  en 
offre  le  catalogue  (p.  7 5 )  :  Il  est  en  forme  de  caisse 
rectangulaire  ;  sur  un  soubassement  saillant, 
porté  sur  quatre  pieds,  il  présente  une  corniche 
également  saillante.  Le  plat  est  formé  d’une 
plaque  de  porphyre  encadrée  par  une  bande  de 
cuivre,  repoussée,  dorée  et  feuillagée;  chacun  des 
deux  grands  côtés  du  coffret  est  orné  de  trois 
figures  d’ivoire  encadrant  deux  à  deux  un  émail. 
Chacun  des  petits  côtés  porte  un  émail  bordé 
de  frises  semblables  à  celles  du  dessus.  Les 
figures  d’ivoire  et  les  plaques  émaillées  représen¬ 
tent  chacune  un  apôtre;  les  douze  apôtres  se 
trouvent  ainsi  figurés  autour  de  l’autel.  Les 
apôtres  sculptés  en  relief  sur  les  plaques  d’ivoire, 
tous  nimbés,  pieds  nus,  vêtus  de  la  robe  et  du  man¬ 
teau,  portant  le  livre  ouvert  ou  fermé  de  leur 
main  nue  ou  recouverte  du  manteau,  ne  sont  ca¬ 
ractérisés  par  aucun  attribut.  Les  apôtres  des 
plaques  d’émail,  nimbés,  vus  en  buste,  vêtus  d’une 
robe  à  ceinture  et  d’un  manteau,  portant  le  livre, 
sont  spécifiés  par  leur  nom  inscrit  en  émail  dans 
le  champ  où  ils  sont  figurés.  Ce  sont  :  philippvs, 

S.  THOMAS,  S.  1ACOBUS,  IACOBUS,  S.  IOHANNES,  vieUX, 

barbu,  bartholome.  Les  plaques,  outre  un  filet 
perlé,  sont  bordées,  en-dessous  et  en-dessus  des 
figures,  d  une  partie  gravée  présentant  un  quatre- 
lobes  entre  deux  disques  creux  sur  un  fond  qua¬ 
drillé. 

M.  Basilewsky,  avec  la  libéralité  qui  faitl’admi¬ 


ration  de  tous  les  artistes,  nous  a  permis  d’en 
prendre  un  dessin  dont  nous  donnons  la  gravure 
à  nos  lecteurs.  (PL  CCCLIV.) 

Nous  classerons  ici  un  autel  portatif  qui  vient 
de  la  riche  galerie  de  M.  Spitzer1.  Il  a  la  forme 
d’un  coffret  à  reliques  complètement  émaillé,  long 
de  om3i,  large  de  omi6,  haut  de  omi6.  Le  dessus 
est  garni  d’une  petite  table  de  marbre  vert  fine¬ 
ment  veinée  (de  12  x  8)  et  de  dix  plaques  d’émail 
damasquinées.  Les  sujets  représentés  sont  :  en  bas, 
le  crucifiement  et  les  allégories  de  l’Église  qui 
lève  l’étendard,  de  la  synagogue  qui  s’éloigne 
avec  les  Tables  de  la  loi;  dans  le  haut,  le  sacrifice 
d’Abraham,  puis  les  images  prophétiques  du 
sacrifice  du  Calvaire,  tels  que  Melchisédech,  Abel, 
le  serpent  d’airain;  enfin,  de  côté,  les  figures  de  plu¬ 
sieurs  prophètes.  Le  corps  du  reliquaire  porte 
comme  corniche  et  base  deux  chanfreins  feuilla- 
gés,  il  est  monté  sur  des  pieds.  On  y  voit  sur  un 
des  petits  côtés,  qui  est  le  principal,  une  plaque 
d'émail  figurant  Notre-Seigneur  glorieux  entre 
les  attributs  évangéliques;  celui  opposé  représente 
la  sainte  Vierge  tenant  d’une  main  son  lis,  sceptre 
virginal,  et  de  l’autre  bras  soutenant  l’Enfant 
Jésus;  puis,  à  droite  et  à  gauche  de  l’auréole,  les 
deux  archanges  Gabriel  et  Raphaël  en  adoration. 
Sur  les  grands  côtés  sont  rangés  les  douze  apôtres, 
figures  dorées,  dessinées  par  de  simples  traits, 
avec  une  finesse  exquise,  et  disposées  sur  des  fonds 
d’émail  bleu  bordé  de  vert.  Les  reliques  s’intro¬ 
duisaient  dans  le  coffret  par  une  petite  porte  tour¬ 
nant  sur  deux  charnières  et  fixée  par  une  broche. 
Le  travail  doit  être  allemand. 

Nous  avons  mentionné,  à  Conques,  un  autel 
portatif  du  xie  siècle;  le  même  trésor  en  possède  un 
second  un  peu  postérieur,  et  que  nous  devons  si¬ 
gnaler  ici.  Il  a  om24  de  longueur  sur  omi4  de 
large,  et  une  épaisseur  de  om04Ô.  La  plaque  de 
porphyre,  maintenue  sur  les  côtés  par  d’étroites 
bandes  d’argent,  est  garnie  au  sommet  et  à  la  base 
par  des  plaques  d’argent  qui  portent  cette  inscrip¬ 
tion  niellée  : 

ANNO  AB  INCARNATIONE  DOMINI  MILLESIMO  .  C 

SEXTO  KL  JULII  DOMNUS  PONCIUS  BARBASTRENSIS 

EPISCOPUS  ET  SANCTE  FIDIS  VIRGINIS  MONACHUS 

1.  M.  Spitzer  prépare  une  publication  de  sa  collection, 
dans  laquelle  se  trouvera  insérée  la  copie  de  cet  autel. 
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HOC  ALTARE  BEGONIS  OBLATIS  DEDICAVIT 
ET  DE  +  XPI  ET  SEPULCRO  EIUS  MULTASQUE 
ALIAS  RELIQUIAS  HIC  REPOSUIT 

Le  principal  ornement  de  cet  autel  consiste  dans 
les  revêtements  d’argent  qui  en  garnissent  le  pour¬ 
tour.  Chacun  des  grands  côtés  comprend  sept  ar- 
catures  en  plein  cintre,  tandis  qu'il  n’y  en  a  que 
quatre  sur  chacun  des  petits.  Sous  chaque  arcature 
est  gravée  une  figure  de  saint;  on  y  voit  ainsi  le 
Sauveur,  sa  mère,  les  douze  apôtres,  saint  Paul, 
les  deux  évangélistes  qui  ne  furent  pas  apôtres, 
saint  Étienne,  sainte  Cécile,  puis  trois  saints  à 
genoux,  saint  Caprais,  saint  Vincent  et  sainte  Foy1. 
Nous  empruntons  ces  détails  à  l’étude  que 
M.  Darcel  a  consacrée  à  ce  monument,  et  nous  en 
donnons  une  gravure  d’après  une  photographie 
qu’en  a  prise  M.  Rupin.  (PL  CCCXLIV.) 

Avant  la  Révolution,  l’église  de  la  Souterraine2 
conservait  un  autel  portatif  auquel  la  tradition 
attribuait  une  origine  fort  ancienne  :  des  témoi¬ 
gnages  précieux  d’un  antique  usage  ecclésiastique, 
nous  dit  M.  Darcel,  sont  multipliés  dans  les  an¬ 
ciens  inventaires.  On  y  lisait  cette  inscription 
gravée  sur  argent  : 

ARA  CRUCIS,  TUMULIQUE  CALIX,  LAPIDISQUE  PATENA 

SINDONIS  OFFICIUM,  CANDIDA  BISSUS  HABETO 
LAMBERTUS  ME  FECIT 

Les  vers  sont  de  Hildebert  du  Mans,  qui  écrivait 
du  xie  au  xne  siècle,  mais  cette  origine  prouve 
seulement  la  date  romane  de  la  monture. 

Il  y  avait,  dans  le  trésor  de  Clairvaux 3,  un  autel 
portatif  du  xne  siècle  qui  devait  avoir  une  grande 
importance  et  un  grand  prix,  car  on  lui  avait  ré¬ 
servé  une  place  d’honneur  parmi  les  autres  ri¬ 
chesses. 

Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
dans  les  papiers  archéologiques  de  Montfaucon  4, 
de  nombreux  et  précieux  renseignements  relatifs 
à  des  monuments  qui  trop  souvent  ont  disparu. 
Nous  y  avons  copié,  entre  autres,  une  lettre  que  lui 
écrivait  M.  le  président  d’Aigrefeuille  et  qui 
nous  décrit  un  autel  portatif  conservé  à  Oloron 
(Basses-Pyrénées)  :  «  Cet  évêque  Roger  (évêque 

1.  Ann.  arch.,  IV,  290-29-2;  XVI,  87. 

Labarte,  I,  420. 

Art  chrétien ,  1871. 

2.  Texier,  Dict. 

3.  Lalore,  Trésor  de  Clairvaux,  p.  176. 

4.  Montfaucon,  Mélanges,  fonds  latin,  11907,  f°  32. 


d’Oloron,  qui  vivait  vers  l’an  onze  cent)  fit  faire 
un  petit  autel  ou  coffre  carré  de  bois  couvert  de 
lames  d’argent  assez  bien  élabourées  par  Rainaud, 
maistre  de  Morlay,  qui  s’est  conservé  jusqu’à  nos 
jours,  alentour  duquel  sont  écrits  les  vers  suivans 
qui  font  toi  de  la  créance  que  les  Béarnais  avaient 
pour  lors  du  mistère  de  l’Eucharistie  : 

Res  super  impositas  commutât  spiritus  almus, 

Fit  de  pane  caro,  sanguis  substantia  vint; 

Sumpta  valent  animœpro  corporis  atqae  sainte. 

Et  derrière  : 

Dantur  in  hac  mensa  sanguis,  caro,polusetesca: 

Verba  refert  ccenœ,  super  hœc  oblata  sacerdos, 

Munera  sanctificat,  et  passio  commemoratur. 

Au  dessus  : 

Hanc  morlanensis  Rainaldus  condidit  aram. 

Præsul  Rogerius  olorensis  jussit  ut  essem. 

«  L’extrait  ci-dessus  a  été  tiré  de  l’histoire  de 
Béarn,  par  M.  de  Marça  (f.  404). 

«  Le  coffre  en  question  se  trouve  dans  l’église 
cathédrale  de  Sainte-Marie,  de  la  même  manière 
qu’il  est  marqué  et  énoncé  dans  l’histoire  de  Béarn, 
par  M.  de  Marça,  avec  les  trois  vers.  On  voit 
d’ailleurs  à  l’entour,  la  sainte  Vierge  et  les  douze 
apôtres  en  bas-relief  de  vermeil,  chacun  dans  sa 
niche  de  vermeil,  le  tout  sur  des  lames  d’argent 
artistement  travaillées.  Le  susdit  coffre,  dont  la 
longueur  et  la  largeur  sont  marquées  en  marge  de 
ce  mémoire  (il  est  fait  allusion  à  deux  traits  indi¬ 
quant  pour  dimensions  om2y  et  omi7q),  est  tout 
entier  sans  rupture,  ny  vermoulu,  ny  les  figures 
gâtées.  L’église  cathédrale  le  regarde  comme  un 
monument  de  la  foy  de  ses  pères.  On  s’en  sert 
présentement  pour  y  mettre  des  reliques  qu’on 
expose  avec  le  coffre  les  jours  de  fêtes  solennelles. 
On  le  c.onserve  dans  le  sanctuaire  du  maître-autel, 
dans  un  cabinet  qui  est  dans  le  mur,  où  l’on  con¬ 
serve  aussi  la  relique  de  saint  Grat,  patron  de 
ladite  église.  » 

Nous  avons  rapporté,  en  étudiant  le  xie  siècle, 
la  description  que  D.  Marlène  nous  a  laissée  d’un 
autel  portatif  qu’il  voyait  en  1718  dans  l’abbaye 
de  Saint-Laurent  de  Liège.  Voici  la  description 
du  second,  plus  récent  comme  date,  et  qu’il  vit 
en  même  temps  ;  «  L’autre  autel  est  une  pierre 
verte  qui  n’a  que  deux  pouces  de  long  et  trois  de 
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large;  le  reste  est  couvert  d’une  lame  de  bronze, 
sur  laquelle  est  gravée  cette  inscription  :  Anno  ab 
incarnatione  Domini  MCXXXVII,  indictione  V. 
consecratum  est  hoc  altare  in  honore  sanctœ 
et  individuœTrinitatis  et  sanctœ  Crucis,  et  sanctœ 
Mariœ  Virginis,  et  sancti  Laurentii,  martyris , 
et  omnium  sanctorum ,  a  domino  Rodulplio  Leo- 
dientium  episcopo,  XV.  calendas  martii. 

Hic  datur  ipse  Jésus  animarum  potus  et  esus 

Hœc  tibi  sit  cara,  cui  caro  fit ,  crucis  ara. 

Cet  autel  est  orné  de  plusieurs  pierres  pré¬ 
cieuses.  Aux  quatre  coins  sont  répétés  les  quatre 
évangélistes,  et,  dessous,  on  voit  un  crucifix 
d’ivoire  attaché  avec  quatre  clous  '. 

Je  me  suis  informé  du  sort  de  ces  insignes 
monuments,  et  j’ai  appris  qu’ils  avaient  complète¬ 
ment  disparu,  sans  nous  laisser  d’autre  souvenir 
que  les  descriptions  des  deux  Bénédictins.  Tout 
a  été  détruit  à  la  Révolution;  de  l’église  même  il 
ne  reste  qu’un  haut  relief  en  pierre  déposé  au 
musée  et  connu  sous  le  nom  de  Vierge  de  dont 
Rupert  (abbé  de  Deutz) ,  et  remontant  au 
xne  siècle 1  2. 

Les  révolutionnaires  n’ont  heureusement  pas 
détruit  en  Belgique  tous  les  monuments  que 
nous  recherchons;  un  des  plus  riches  qui  nous 
reste  était  jadis  conservé  dans  l’abbaye  de  Stavelot, 
et  nous  avons  pu  le  dessiner  au  musée  delà  porte 
de  Hal,  à  Bruxelles. (PL  CCCXLVI.)Sa  surface,  à 
l’exception  d’une  étroite  plaque  en  cristal  de 
roche  au  centre,  est  entièrement  occupée  par  des 
émaux  de  couleur;  sur  le  cristal  on  lit,  gravés 
deux  fois,  les  signes  SCS.  Autour  s’épanouit  une 
sorte  de  quatrefeuilles,  dans  les  lobes  duquel  on 
voit  représentés  Y  Eglise,  la  Synagogue,  les  Portes 
de  Ga\a ,  Jonas  sortant  de  la  baleine;  dans  les 
tympans  les  figures  de  l’ancienne  loi  :  le  Sacrifice 
d' Abraham,  le  Serpent  d’airain,  Abel,  Melchi- 
sédech.  Aux  deux  bouts  de  cette  partie  centrale 
sont  deux  bandes  qui  contiennent  chacune  trois 
sujets  et  qui  rappellent  les  souvenirs  de  la  pas¬ 
sion  :  la  Cène,  Pilate,  la  Flagellation ,  le  Porte¬ 
ment  de  croix ,  le  Crucifiement ,  les  saintes  Femmes 
au. tombeau. 

1.  Voyage  de  deux  Bénédictins,  II,  p.  190. 

2.  Lettre  de  M.  Alexandre,  de  Liège. 

De  Linas,  L'Art  et  l’Industrie  dans  les  régions  de  la 
Meuse.  Arras,  1882,  p.  40. 


Sur  les  côtés,  des  émaux  reproduisent,  après  la 
Passion  du  divin  Maître,  celles  de  ses  disciples  : 
le  martyre  de  saint  Paul,  le  crucifiement  de  saint 
Pierre,  la  décollation  de  saint  Jacques ,  saint  Jean, 
saint  André  crucifié,  saint  Philippe,  saint  Barthé¬ 
lemy  écorchés,  saint  Matthieu,  Thomas ,  Jacques , 
Simon,  Jude.  Ces  scènes,  placées  chacune  dans  un 
panneau,  sont  bien  exprimées;  on  y  voit  au-dessus 
du  martyr  la  main  divine  qui  sort  de  l’arc-en-ciel 
pour  bénir  ses  souffrances.  Dans  les  angles  les 
quatre  statuettes  d’évangélistes  assis,  écrivant  sur 
leurs  genoux,  sont  traitées  avec  sentiment  et  con¬ 
trastent  heureusement  par  leurs  reliefs  avec  les 
surfaces  du  coffre  qui  auraient  paru  trop  plates, 
sans  ces  reliefs  brillants;  les  chanfreins  sont 
feuillagés,  et  nous  lisons  sur  le  champ  les  ins¬ 
criptions  suivantes  : 

-|-  QUAM  COLIT  ECCLESI A  CRUX  MORS  VICTORIA 

CHRISTI  PER  SANCTOS  PATRES  PATRIARCHAS  ATQUE  PRO- 

ANTE  FIGURATA  FUIT  ET  PRÆSIGNIFICATA  [PHETAS 

ET  TAMEN  HEC  CECA  NUNDUM  CREDIT  SYNAGAGA  (sic)-\- 

Sur  la  bande  inférieure  : 

HI  QUE  SCRIPSERE  DOCTORE  DOMINO  DIDICERE; 

HORUM  FIRMATA  PLAGIS  ET  MORTE  PROBATA 

ET  CELEBRATA  SIMUL  HORUM  DIVINITUS  ORE, 

ISTORUMQUE  PIO  PARITER  SANCTITA  CRUORE  '. 

f 

Il  faut  aller  à  Namur  pour  trouver  le  plus 
remarquable  des  autels  portatifs  conservés  en 
Belgique.  Nous  en  devons  communication  à  notre 
savant  ami  lepère  Van  Caloen.  (Pl.CCCLV.)Sur  la 
surface  on  remarque  un  marbre  à  veines  ondulées 
dans  le  genre  de  l’agate  jaune  foncé,  qui  est 
encadré  de  lames  de  métal  doré  et  vieilli.  Voici 
ses  dimensions  :  largeur,  om24,  longueur,  om4Ô, 
hauteur,  orai7-  Le  coffre,  en  bois  dur  et  noirâtre, 
est  environné  d'une  ceinture  de  bas-reliefs  d’ivoire 
qui  représentent  dix-huit  scènes  de  la  vie  du  Sau¬ 
veur.  Ces  bas-reliefs  sont  séparés  par  des  colo- 
nettes  de  cuivre  doré,  avec  chapiteaux  et  bases 
semblables,  fûts  circulaires,  excepté  aux  angles, 
où  ils  offrent  des  pans  coupés.  En  haut  et  en  bas 
de  cette  petite  ordonnance  architecturale  s’évasent 
des  chanfreins  qui  se  raccordent  à  des  bandes 

1.  Weerth,  Jahrbttcher  des  vereins  von  alterthumsfreun- 
den  in  Rheinlande,  heft  XLVI,  p.  1 58. 

Reusens,  Éléments  d'arch.,  I,  3q2. 

Catalogue  du  musée  de  Haï,  E,  71. 

Gay,  Glossaire  archéologique. 
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d’ivoire  garnies  de  rinceaux.  L’autel  repose  sur 
quatre  griffes  de  tigre.  Nous  donnons  l’ordre  des 
divers  sujets,  à  chacun  desquels  s’adapte  une 
légende  qui  en  désigne  le  sens  : 


10 

Annonciation. 

ADNUNT. 

20 

Visitation. 

MARIA. 

3« 

Présentation. 

OFFERT. 

4° 

Le  Démon  chassé. 

DEMONIÆ. 

5o 

Les  deux  Aveugles. 

DUO  CECT. 

60 

Bienheureux  le  sein. 

BEATUS  VENTER. 

70 

Le  Boiteux. 

CLAUDUS. 

8° 

La  Chananéenne. 

CHANANEA. 

9° 

L'Aveugle  né. 

EPHETA. 

100 

Ascension. 

ASCENDIT. 

1 10 

Le  Centurion. 

CENTURIO. 

120 

La  Fille  de  Jaïre. 

PUELLA  RESUR. 

r re  petite  face. 


grande  face. 


2°  petite  face. 


i3°  L’Hémoroïsse.  fimbriam  tetigit. 

14°  La  Samaritaine.  samaritana. 

i5°  Le  Thabor.  transfigurât. 

i(So  La  Femme  adultère,  dephensa  in  adult. 
17»  L’Aveugle.  cecus  sederat. 

18°  La  Pécheresse.  peccatrix. 


2°  grande  face. 


L’autel  est  le  Christ  «  altare  Christus  est  »;  c’est 
donc  une  juste  et  belle  pensée  d’en  avoir  ainsi 
groupé  tout  autour  les  principaux  souvenirs. 
Chacun  de  ces  sujets  est  encadré  dans  une  arcade 
surbaissée,  à  jour  et  au  fond  de  laquelle  apparait 
le  bois  du  coffre.  Ils  sont  bien  dessinés  d’une 
façon  expressive,  sinon  toujours  correcte.  Nous 
ne  pensons  pas  qu’on  doive,  dans  le  classement 
de  ce  monument,  remonter  à  l’origine  même  de 
la  cathédrale,  qui  fut  fondée  en  1047,  mais  son 
caractère  semble  encore  roman.  Il  est  possible 
que  les  lames  du  dessus  soient  un  peu  plus  mo¬ 
dernes. 


On  montre  dans  le  trésor  de  Saint-Servais,  de 
Maëstricht,  deux  reliquaires  qui  ont  dû  servir 
d’autel  portatif  pendant  les  croisades;  ce  sont 
des  tables  de  trois  centimètres  à  peine  d’épaisseur, 
dont  les  plaques  de  pierre  sont  encadrées  de  bor¬ 


dures  métalliques;  leurs  dimensions  :  om24  X  omi  6 
et  om34  X  om  1 6,  s’accordent  bien  avec  l’usage  litur¬ 
gique.  Au  xuie  siècle,  on  traversa  les  pierres  par 
des  croix  et  on  les  réduisit  au  simple  rôle  de  reli¬ 
quaires,  qui  se  portaient  au  cou  pendant  les  pro¬ 
cessions,  à  l’aide  de  solides  cordons  de  soie1. 

Voici  un  autel  que  l’on  conservait  autrefois 
dans  la  Chartreuse  de  Rettel,  près  Sierck  (Lor¬ 
raine),  et  que  D.  Calmet  décrit  ainsi 2  :  «  Nous  y 
«  avons  aussi  remarqué  un  autel  portatif  de  bois 
«  creux,  couvert  de  lames  d’argent,  représentant 
«  par-dessus  Jésus-Christ  et  les  quatre  Vertus 
«  cardinales,  et,  aux  côtés,  les  douze  apôtres. 
«  L’autel  n’a  pas  plus  d’un  pied  de  long  et  huit  ou 
«  neuf  pouces  de  large.  Le  marbre  qui  est  sur  l’au- 
«  tel  du  côté  que  l’on  faisait  la  consécration  est  un 
«  bleu  veiné,  long  d’environ  trois  doigts  et  large 
«  d’un  pouce  et  demi.  Au-dessus  de  cet  autel,  on 
«  voit  les  sandales  dont  se  servait  saint  Sixte  à 
«  l’autel;  elles  sont  d’une  étoffe  précieuse...»  Cet 
autel  disparut  en  1790. 

L’Angleterre  était  très  riche  en  autels  portatifs; 
nous  connaissons  maintenant  ses  richesses  par 
l’histoire  des  convoitises  qu’elles  ont  excitées  au 
xvi°  siècle  et  la  nomenclature  des  vols  dont  elles 
furent  l’objet.  Le  Dr  Rock  en  cite  un  grand 
nombre,  dont  le  roi  Henry  VIII  dépouilla  les 
sanctuaires.  L’abbé  Texier  a  recueilli  quelques 
textes,  qu’il  est  intéressant  de  rappeler  à  ce 
propos  : 

«  1101.  Abbas  Glafstonbury  fecit  altare  auod 
«  cum  Joanni  Cremensi  ostensum,  primo  enor- 
«  mitate  pretii  ejus  hebetasset  animum,  mox  si 
«  Rornæ  haberetur  centum  marcis  auri  estima¬ 
it  tum  est.  (Guill.  Malmesburg.) 

«  Fabricato  ex  ligno  altari,  superpositoque 
«  altariolo  lapideo  benedicto  secum  allato  missas 
«  celebratas  demissa  voce  celebrarunt.  (Matth., 
Paris.) 

«  Unum  super-altare  pretiosum  de  jaspide 
«  ornatum  circumferentiis  cum  argento  et  auro 
«  ac  lapidibus  pretiosis  operis  subtilis.  » 

Dans  le  trésor  d’York  :  «  Item,  duo  super  altaria 
«  de  rubeo  marmore  ornato  cum  argento,  quo- 

1.  Willemsen,  Trésor  de  Saint-Servais,  fig.  XXI,  XXII. 

2.  Dom  Calmet,  Notice  de  la  Lorraine.  Nancy,  1762,  II, 
329.  (Renseignement  signalé  par  M.  Benoît.) 
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«  rum  unum  stat  super  quatuor  pedes  et  alterum 
«  sine  pedibus.  »  (Monast.  angl.,  VIII,  i2o5.) 

Un  autel,  qui  semblait  d’ivoire,  était  jadis  con¬ 
servé  dans  la  cathédrale  d’Exeter. 

Si  l’on  estimait  pour  cet  usage  sacré  la  richesse 
de  la  matière,  on  attachait  aussi  grand  prix  aux 
souvenirs  qu’elle  rappelait;  un  fragment  des  dalles 
qu’avait  arrosées  le  sang  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  un  morceau  du  tombeau  de  la  sainte 
Vierge,  devenaient  des  pierres  d’autel  :  «  Duo 
«  altaria  de  lapidibus  super  quæ  sanctus  martyr 
«  (Thomas  Cantuarensis)  occubuit  et  unum  altare 
«  de  sepulcro  sanctæ  Mariæ,  argento  ornatum  et 
«  dedicatum  *.  » 

Le  regretté  M.  Goldie  a  publié  une  histoire 
curieuse  de  Saint-Paul  de  Londres1  2,  où  il  nous 
signale  un  super-altare  qu’on  y  conservait.  Cet 
autel  portatif  était  en  jaspe,  avec  bordures  en 
plaques  de  vermeil,  et  il  renfermait,  au  milieu, 
beaucoup  de  reliques,  celles  de  saint  André, 
saint  Philippe,  saint  Denys  et  saint  Biaise. 

Nous  devons  aussi  à  l’obligeance  de  M.  Goldie3 
de  nous  avoir  signalé  et  même  dessiné  un  bel 
autel  portatif  que  possède  le  musée  de  Kensing- 
ton.  C’est  une  plaque  de  porphyre,  posée  sur  bois, 
recouverte  partiellement  de  cuivre  doré,  et  en 
dessous  d’une  feuille  de  cuivre  doré  qui  s’étend 
sur  toute  la  partie  inférieure  gravée  elle-même. 
Cette  table  a  om38  de  longueur  et  environ  om02 
d’épaisseur.  On  voit,  au  milieu,  Notre-Seigneur 
crucifié,  les  pieds  cloués  séparément,  avec  une 
jupe  qui  lui  descend  jusqu’aux  genoux;  le  Père 
tient  le  haut  de  la  croix,  et  le  Saint-Esprit,  en 
forme  de  colombe,  s’échappe  de  sa  bouche  pour 
descendre  sur  le  Sauveur  ;  à  droite  et  à  gauche, 
dans  des  croissants,  paraissent  le  soleil  et  la  lune. 
Quatre  saints  se  tiennent  debout  aux  côtés  de  la 
croix;  à  droite,  saint  Paul  tenant  le  livre,  et,  der¬ 
rière  lui,  saint  Boniface  en  costume  épiscopal  ; 
à  gauche,  saint  Pierre  avec  les  clefs,  saint  Pan¬ 
crace  avec  une  palme.  Les  noms  sont  écrits 
au-dessus  de  leur  tête;  au  pied  de  la  croix  deux 
guerriers,  saint  Simplicius  et  saint  Faustinus, 

1 .  Dr  Rock,  p.  256. 

Abbé  Texier,  Dict.  d'orfèvrerie. 

2.  The  Month. 

3.  Lettre  du  25  juillet  1880. 

Nous  avons  fait  notre  gravure  d’après  la  publication 
The  South  Kensington  muséum,  examples  of  the  rvorks  of 
art,  1880,  n°  io,  1873. 


sont  figurés  avec  leurs  armes  dans  des  médail¬ 
lons.  Un  large  cadre  formé  de  losanges,  d’en¬ 
trelacs  et  de  rosaces  environne  ces  sujets;  il 
porte  une  inscription  expliquant  que  non  seule¬ 
ment  les  reliques  de  ces  six  saints  sont  comprises 
dans  l’autel,  mais  encore  celles  de  saint  Laurent, 
de  saint  Oswald  et  de  plusieurs  autres.  Le  dessous 
de  l’autel  est  aussi  décoré  de  compositions  ayant 
trait  à  la  nativité,  crucifiement,  résurrection, 
ascension,  avec  plusieurs  inscriptions.  On  y  voit 
Notre-Seigneur,  accompagné  de  saint  Michel, 
des  deux  saint  Jean,  saint  Godehard,  évêque  de 
Hildesheim  au  commencement  du  xie  siècle, 
sainte  Marie-Madeleine,  sainte  Cécile,  saintes 
Marguerite  et  Béatrice,  saint  Etienne,  saint 
Benoît,  saint  Vitus,  saint  Vincent.  Cet  autel 
faisait  partie  de  la  collection  de  l’évêque  d’Hil- 
desheim.  Son  style,  d’après  les  savants  anglais, 
le  range  parmi  les  œuvres  du  xne  siècle. 
(PL  CCCLVII.)  Les  bordures  latérales  me 
paraissent  plus  modernes. 

On  conserve  dans  le  même  musée  de  South 
Kensington  un  autre  autel  portatif,  oblong,  garni 
d’une  corniche  et  d’une  base,  porté  sur  quatre 
griffes  de  bois,  recouvert  de  plaques  d’argent  et 
de  cuivre  doré.  Sur  le  dessus  sont  figurés,  en 
partie  dorés,  le  Sauveur  et  quatre  saints.  Les  bor¬ 
dures  sont  enrichies  de  grenats,  d’améthystes,  de 
topazes,  de  perles  fines,  et,  aux  angles,  de  beaux 
cabochons  en  cristal  de  roche.  Ses  dimensions 
égalent,  pour  la  hauteur,  omo8,  pour  la  longueur 
un  peu  moins  de  omi6,  et  om07  pour  la  largeur. 
Provenant,  de  même,  de  la  collection  de  l’évêque 
d’Hildesheim,  il  est  attribué  aussi  par  les  auteurs 
de  l’inventaire  du  musée  au  xne  siècle,  et  à  des 
artistes  allemands. 

On  voit,  dans  le  même  musée,  un  troisième 
autel  portatif  en  émail  champlevé,  également  de 
travail  allemand,  et  de  1200.  Sur  le  dessus,  on  a 
représenté  le  crucifiement,  et,  sur  les  côtés,  les 
bustes  des  apôtres.  Ses  dimensions  sont  :  onlo8  X 
om  1 7  X  omo8. 

Nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  entrés  déjà  en 
Allemagne  devant  les  richesses  que  nous  venons 
d’examiner  et  qui  en  proviennent;  nous  ne  fai¬ 
sons  donc  que  compléter  la  même  exploration 
en  visitant  les  trésors  de  ce  pays,  qui  possède  en- 
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core  de  nombreux  autels  portatifs.  Aucune  région 
de  l’Europe  chrétienne  n’en  garde  une  si  grande 
quantité.  Nous  pourrions  en  citer  quarante  ou 
cinquante,  dont  plusieurs  d’une  grande  beauté. 
On  connaît  la  réputation  des  orfèvres  rhénans  au 
xiie  siècle;  faut-il  croire,  pour  les  objets  qui  nous 
occupent,  qu’ils  en  aient  fabriqué  davantage,  ou 
penser  qu’on  les  a  mieux  conservés?  Je  ne  sais, 
mais  il  est  certain  que  les  matériaux  ne  sont  nulle 
part  aussi  abondants  pour  l’histoire  de  ce  genre 
de  monuments. 

La  ville  d’Hildesheim  n’a  pas  perdu  tous  ses  au¬ 
tels  portatifs  au  bénéfice  des  Anglais;  elle  en  pos¬ 
sède  encore  deux  de  dimensions  différentes  :  sur 
l'un,  on  voit  les  côtés  décorés  de  bustes  de  saints 
et  Notre-Seigneur  au  centre;  le  plus  grand  est 
seul  monté  sur  pieds. 

Le  trésor  du  roi  de  Hanovre  ne  compte  pas 
moins  de  quatorze  autels  portatifs  du  xne  au 
xme  siècle.  Ils  sont,  en  grande  partie,  ornés 
d’émaux  champlevés.  D’un  style  rude,  que  les 
Allemands  désignent  spécialement  sous  le  titre  de 
style  de  la  Meuse,  ils  forment,  de  l’avis  de 
M.  Courajod,  un  genre  à  part  dans  i’émaillerie. 
Ils  ont  été  transportés  à  Vienne,  au  musée  Impé¬ 
rial,  mais  je  n’ai  pu  obtenir  la  permission  de  les 
reproduire. 

Wogell 1  a  publié  un  des  autels  sur  lequel  on 
lit  le  nom  de  l’auteur,  Eilbertus  coloniensis  me 
fecit. —  Il  n’y  a  ici  d’autre  pierre  consacrée  qu’un 
■cristal  de  roche  qui  recouvre  l’image  du  Sauveur 
peinte  sur  parchemin  ;  le  dessus,  longdeom355, 
large  de  om2o5,  présente  une  grande  quantité  de 
sujets.  Autour  de  Jésus-Christ  sont  groupés  les 
figures  des  douze  apôtres,  et  aux  extrémités,  sur 
deux  bandes  égales,  on  voit  successivement  re¬ 
présentés  :  V Annonciation,  la  Visitation,  Noël,  la 
Présentation,  le  Crucifiement,  le  Saint-Sépulcre, 
les  Limbes  et  Y  Ascension.  Ces  vingt  sujets  sont 
tracés  sur  cuivre  doré  par  une  gravure  niellée 
d’émail  foncé,  se  détachant  sur  un  tond  d’émail 
bleu  ou  vert  ;  les  nimbes  sont  en  émail  jaune,  les 
sièges  et  le  sol  en  brun,  les  inscriptions  en  blanc. 
Sur  les  côtés,  on  a  rangé  des  prophètes  qui  tien- 

i.  Kunst-Arbeinten  ans  niedersachsens  vorÿeit  herausge- 
geben,  III0  livraison. 

Labarte,  II,  p.  42. 

Il  a  été  décrit  aussi  par  F.  de  Quast. 

Congrès  scientifique  de  Limoges,  i85g,  p.  3  19. 


nent  des  légendes  à  lettres  d’or  sur  fond  blanc, 
relatives  à  leurs  écrits,  et  des  apôtres  qui  récitent 
des  articles  du  Credo.  Comme  exemple,  nous 
pouvons  citer  le  rouleau  de  Jacob,  où  on  lit  : 
Vidi  Dominum  facie  ad  faciem  (Genèse,  3a. 3 o) . 
Sur  celui  d’Abdias  :  Transmigratio  Herusalem 
que  in  Bospho  est  possidebit  civitates  austri 
mei  (1.20).  Sur  celui  de  Zacharie  :  Qui  tetigerit 
vos  tangit pupillam  oculi  mei  (2.8).  Tous  les  per¬ 
sonnages  sont  séparés  par  des  pilastres  aussi  en 
émail;  sur  les  champs  et  les  chanfreins  courent 
des  postes  de  feuillage  ou  des  inscriptions.  Les 
deux  petits  côtés  comprennent  chacun  trois  divi¬ 
sions,  les  grands  six,  ce  qui  fait  en  tout  dix-huit 
saints.  Le  caractère  des  figures  et  la  forme  des 
lettres  indiquent  le  milieu  du  xne  siècle. 

Depuis  la  dispersion  des  richesses  de  l’ancienne 
Kunstkammer,  à  Berlin,  le  musée  nouvellement 
créé  des  «  Arts  appliqués  à  l’industrie ■»  possède 
un  autel  portatif  digne  de  nous  intéresser,  et  qui 
n’a  jamais  été  publié  ni  photographié.  Nous  en 
devons  le  dessin  et  la  description  à  M.  Lessing. 
Catalogué  sous  le  n°  3o,  il  a  om  14  de  hauteur, 
om27  de  long  et  om2o  de  large;  il  est  couvert  de 
lames  de  cuivre  doré  et  orné  d’émaux  champlevés. 
—  Sur  le  dessus,  on  voit  une  petite  plaque  de 
jaspe  vert,  accompagnée  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  chérubins  avec  quatre  ailes  et  entourée  de 
seize  bustes  d’anges  tracés  en  or  et  appliqués  sur 
fond  d’émail.  Une  inscription  encadre  le  tout  et 
forme  bordure;  elle  est  rédigée  dans  les  mêmes 
termes  que  celle  d’un  autel  de  Bamberg,  que  nous 
examinerons  tout  à  l’heure  :  Chérubin  quoque  et 
Seraphim  sanctus  proclamant  et  omnis  celicus 
ordo  dicens  decet  laus  et  honor  Domine.  Le  corps 
de  l’autel  est  couronné  d’un  chanfrein  feuillagé 
et  d’un  champ  où  on  lit  :  In  omnem  terrain  exivit 
sonus  et  in  fines  orbis  terre  verbo  eorum, 
amen. 

Les  grandes  faces  sont  ornées  de  cinq  figures  de 
saints  assis,  tenant  des  légendes  et  séparés  par 
des  colonnettes  ;  les  petites  faces  de  trois  seule¬ 
ment.  Ces  figures  sont  en  or,  sur  fond  d’émail,  et 
portent  leurs  noms  inscrits  sur  leurs  légendes 
dans  l’ordre  suivant  :  1 0  S.  Jacobus,  S.  Petrus, 
S.  Filippus,  S.  Bartholomeus,  S.  Jacob;  20  6Ù  Jo¬ 
hannes,  Christus,  S.  Thomas ;  3°  S.  Matheus, 
S.  Andréas ,  S.  Judas,  S.  Simon,  S.  Mathias; 
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4°  Helias,  Heliseas ,  Henoc.  Le  socle  est  formé 
d’une  moulure  chanfreinée  et  d’un  champ  décoré 
de  feuillages  sur  fond  d’or;  il  est  soutenu  par 
quatre  griffes.  La  plaque  de  dessous,  en  cuivre 
légèrement  doré,  est  couverte  de  gravures  fort 
simples,  tracé  géométrique  et  feuilles  succincte¬ 
ment  exprimées. 

Comme  à  l’autel  de  Saint-André  de  Trêves, 
dont  nous  avons  précédemment  parlé,  on  voit  ici 
des  anneaux  de  suspension  disposés  sur  le  dessus. 
Il  semble,  d’après  cela,  que  l’usage  d’élever  les 
autels  portatifs  au-dessus  du  chœur  était  répandu 
en  Allemagne  et  facilitait  la  vénération  de  leurs 
reliques.  Le  coffre  en  question  est  aujourd’hui 
dépouillé  des  siennes.  Le  travail  appartient 
aux  ateliers  du  Rhin  inférieur  (Nieder-Rhein),  à 
la  fin  du  xne  ou  commencement  du  xme  siècle1. 
(PL  CCCLVII.) 

La  vieille  église  de  Gladbach,  dont  l’origine  est 
antérieure  à  l’époque  carlovingienne,  possède  un 
autel  portatif  que  nous  devons  mentionner  pour 
son  élégante  composition  et  la  beauté  de  ses 
émaux.  Voici  la  nomenclature  des  sujets  figurés 
comme  encadrement  de  la  pierre  consacrée. 
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i.  Melchisédech  tient  le  calice  et  la  patène. 
2.  Abraham  s’apprête  à  immoler  son  fils  sur  un 
autel  en  forme  de  table;  derrière  lui  le  bélier, 
embarrassé  dans  les  branches  du  buisson.  3.  Abel 
présente  son  agneau  à  Dieu.  Au-dessous,  on  lit 
ces  deux  vers  léonins  : 

MUNERA  TERNORUM  SIGNANT  HEC  TRINA  VIRORUM 
OB  NOS  OBLATUM  SUUM  PATRICE  IN  CRUCE  NATUM 

4.  Moïse,  devant  le  serpent  d’airain,  tient  cette 
légende  :  Os  non  comminuetis  in  eo.  5.  Job  porte 
un  médaillon  sur  lequel  est  un  buste  et  ce  mot 
patientia.  6.-7.  Zacharie  et  Isaïe  déroulent  des 
légendes  où  sont  écrites  ces  paroles  :  Videbunt  in 
quem  transferunt  —  Sicut  ovis  ad  occisionem 

1.  Labarte,  III,  p.  108. 


ducitur.  8.  L’Eglise  est  représentée  assise,  tenant 
de  la  main  droite  un  calice,  de  la  gauche  une 
bannière.  Toutes  les  figures  décrites  sont  nim¬ 
bées.  9.  Le  Sauveur,  entre  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean,  est  représenté  en  croix  et  les  pieds  séparés. 
10.  La  Synagogue,  assise,  les  yeux  bandés,  tient, 
de  la  gauche,  le  roseau  et  la  lance,  de  la  droite, 
les  Tables  de  la  loi.  Les  champs  sont  occupés 
par  des  feuillages  ou  les  inscriptions. 

La  hauteur  de  ce  meuble  liturgique  égale  omi  5. 
Sur  les  côtés,  on  voit  les  douze  apôtres  sous  des 
arcades  circulaires,  les  scènes  de  la  résurrec¬ 
tion,  etc.  Deux  chanfreins  portent  les  bordures; 
quatre  pieds  d’angles  sont  composés  d’animaux 
fantastiques.  Le  dessous  est  orné  d’un  quadrillé 
en  losanges  et  de  rosaces  quatrefeuilles l. 

Nous  devons  nous  arrêter  encore  devant  un 
autel  portatif  remarquable  au  Dôme  de  Xanten 
(à  1 1  kilomètres  de  Wesel).  La  pierre  consacrée  est 
accompagnée  à  droite  par  une  figure  d’ Abraham 
portant  le  bélier,  à  gauche  par  celle  de  Melchi¬ 
sédech  offrant  le  calice  et  l’hostie;  on  y  lit  gravée 
cette  inscription  moderne  :  «  In  hac  capsula  sunt 
j  «  de  veste  et  de  chlamide  S.  Victoris  patroni  nos- 
j  «  tri  particulæ,  renovatum  1725.  »  Dix-huit  mé¬ 
daillons,  quatre  aux  angles,  renferment  les  attri¬ 
buts  évangéliques,  et  les  quatorze  autres  avec  des 
bustes  de  saints,  forment  une  riche  bordure.  Voici 
les  noms  des  saints  qui  s’y  trouvent  représentés  : 
SS.  Victor,  Maurice,  Materne,  Ambroise,  Martin, 
Basile,  Euchaire,  Géréon,  Cassius,  Augustin, 
Cunibert,  Séverin,  Evergisile,  Servais  ;  puis  cette 
inscription  qui  prouve  clairement  la  destination 
d’autel  portatif  que  reçut  ce  reliquaire  : 

4-  QUIDQUID  IN  ALTARI  TRACTATUR  MATERIAU 
-j-  CORDIS  IN  ALTARI  COMPLETUR  SPIR1TUAL1 
4-  HOSTIA  VISIBILIS  MACTATUR  OPERTA  FIGURA 
-(-  IMMOLA  HANC  PURA  DEVOCIO  MENTIS  IN  ARA. 

Sur  les  côtés  on  voit,  figurés  en  peinture  d’émail, 
la  Sauveur  et  la  sainte  Vierge  accompagnés  de 
douze  apôtres  assis.  La  hauteur  du  coffret  égale 
o'"o9  et  sa  longueur  om235.  On  l’appelle  vulgai¬ 
rement  autel  de  saint  Victor,  peut-être  en  souvenir 
de  sa  pierre  consacrée  ou  de  son  origine  au  ve  siècle. 

Sur  un  autel  portatif  qui  provient  de  Sainte- 

1.  Weerth,  pl.  XXXI,  p.  52. 

Schmid,  Der  chrijstliche  altar,  1871,  255. 
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Marie  du  Capitole,  à  Cologne,  on  lit  une  inscrip¬ 
tion  qui  rappelle  singulièrement  celle  de  Xanten, 
et  qui  nous  oblige  à  rapprocher  ces  deux  monu¬ 
ments  dans  notre  classement. 

+  QUIDQUID  IN  ALTARI  PUNCTATUR  SPIRITUALI 
ILLUD  IN  ALTARI  COMPLETUR  MATERIALI 
+  ARA  CRUCIS,  TUMULI  CALIX,  LAPIDISQUE  PATENA 
SINDONIS  OFFICIUM  CANDIDA  BISSUS  HABET1. 

Ces  deux  inscriptions  courent,  l’une  au  bord  de 
lasurface  supérieure, lasecondeautour  delà  plaque 
de  serpentine  qui  forme  la  pierre  consacrée.  De 
chaque  côté  de  cette  pierre  sont  figurés,  en  pied, 
Abel  et  Melchisédech  ;  dans  les  angles  du  cou¬ 
vercle  les  quatre  attributs  évangéliques  sont  sépa¬ 
rés  par  une  suite  de  volutes  feuillagées. 

Les  côtés,  ornés  d’émaux  champlevés,  repré¬ 
sentent  le  Sauveur  et  les  apôtres  avec  leurs  noms 
qui  les  désignent  dans  chaque  entre-colonnement. 
Les  dimensions  de  l’autel  sont  om3  i  5  de  longueur, 
om2o5  de  largeur  et  omi3  en  hauteur.  Cet  autel 
a  figuré  en  1876  sous  le  n°  5  10  à  l’exposition  de 
Cologne,  en  1880  sous  le  n°  657  à  celle  de  Dussel¬ 
dorf.  Bock,  qui  le  publie  avec  soin,  l’attribue  au 
xiie  siècle2. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  éloigner  beau¬ 
coup  de  Cologne  pour  trouver  des  autels  portatifs 
du  même  genre  ;  à  Sieburg,  nous  pouvons  en  si¬ 
gnaler  deux  ou  trois.  Le  premier,  dit  «  autel  de 
saint  Maurice  »,  porte  sur  son  couvercle  une  dalle 
de  porphyre  rouge  et  de  riches  émaux.  Sur  une 
surface  de  om22  X  om335,  on  y  voit  les  sujets 
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suivants  :  1.  Dieu  le  Père,  couronné  d’un  nimbe 
crucifère,  dans  une  demi-auréole,  avec  deux  anges, 
bénit  de  la  droite.  On  lit  au-dessous  le  mot  Tri- 

1.  Ces  deux  derniers  vers  sont  attribués  à  un  autel  de  la 
Souterraine.  Voyez  p.  27. 

2.  Bock,  Trésors  sacrés  de  Cologne ,  PI.  XXIX. 

Abbé  Corblet,  Art  chrét.,  1 883 ,  p.  535. 

Schmid,  p.  256. 


nitas.  2.  De  ce  sommet,  l’Esprit  saint,  en  forme  de 
colombe,  descend  sur  le  Calvaire,  où  l’on  a  repré¬ 
senté,  entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  entre  le 
soleil  et  la  lune,  le  Christ  crucifié  avec  quatre 
clous.  De  ses  pieds  s’échappent  trois  rivières  de 
sang  qui  interrompent  l’inscription  Passio  Xri  et 
qui  tombent  sur  le  tombeau  d’Adam.  3.  Aussitôt 
Adam  est  ressuscité  et  secoue  la  mort  en  bénissant 
son  libérateur.  4.  De  l’autre  côté  du  porphyre  se 
continue  l'histoire  de  la  Passion;  en  regard  de  la 
mort  du  Sauveur,  on  a  voulu  figurer  la  résurrec¬ 
tion,  les  gardes  endormis,  les  saintes  femmes  avec 
l’encensoir,  le  tombeau  vide  et  l’ange  qui  leur  en 
explique  le  mystère.  5.  Puis  dans  le  jardin,  au 
milieu  d’arbres  de  différentes  sortes,  de  fleurs,  le 
Christ  apparaît  à  sainte  Madeleine.  6.  Enfin, 
debout  sur  la  montagne,  dont  il  occupe  le 
sommet  et  où  ses  disciples  sont  groupés  sur  des 
rochers  moins  élevés,  le  Christ  triomphant,  tenant 
à  la  main  gauche  sa  croix  victorieuse,  fait  ses 
adieux  et  s’apprête  à  gravir  le  ciel.  Derrière  lui, 
sur  une  banderole,  on  lit  sur  fond  blanc  les  mots 
ascensio  Xpi.  7.  En  haut  et  en  bas  de  la  dalle 
de  porphyre,  sous  des  arcatures,  sont  rangés  les 
douze  apôtres  ;  à  l’exception  de  saint  Pierre, 
caractérisé  par  les  clefs,  ils  tiennent  tous  des 
livres. 

Sur  les  côtés  du  coffret,  peints  aussi  en  émail, 
sont  placés  seize  prophètes  debout,  tenant  des  lé¬ 
gendes  avec  les  noms  qui  les  désignent,  cinq  sur 
chacune  des  grandes  faces,  trois  sur  les  petites. 
Les  seize  compartiments  sont  séparés  par  des 
pilastreslosangés.  L’autel  est  maintenant  dépourvu 
de  ses  pieds,  mais  il  conserve  ses  deux  chanfreins 
feuillagés  et  sur  les  champs  des  fragments  de  rin¬ 
ceaux  qui  les  ornaient  autrefois  h  (PI.  CCCLIII.) 

Le  second  autel  de  Sieburg,  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  «  saint  Grégoire  »,  est  du  même  genre, 
mais  plus  remarquable  par  sa  dimension  et  l’im¬ 
portance  de  ses  émaux. 

Sur  son  couvercle  de  38  X  23  est  encastrée  une 
plaque  de  serpentine,  malheureusement  brisée  en 
quatre  fragments,  et  accompagnée  sur  ses  deux 
extrémités  des  principales  scènes  évangéliques.  En 

1.  Darcel,  Les  Arts  indtist. 

Weerth,  PI.  XLVII,  p.  27. 

Exposit.  de  Cologne  en  1876,  n°  5o8. 

Exposit.  de  Dusseldorf,  n»  655. 
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haut,  Y  Annonciation  :  entre  les  courtines  relevées 
la  colombe  descend  sur  la  sainte  Vierge,  qui  fait  à 
l’ange  un  signe  d’acquiescement  ;  la  Nativité  du 
Sauveur:  la  sainte  Vierge  couchée,  saint  Joseph 
assis,  dans  le  haut  la  crèche  divine;  les  Mages , 
coiffés  non  de  couronnes,  mais  de  bonnets  co¬ 
niques,  s’avancent  avec  leurs  présents  vers  le 
trône  où  Marie  les  attend;  la  Purification  :  le  Sau¬ 
veur  dans  les  bras  de  Siméon,  Marie  tenant  la 
colombe.  Au  bas  de  la  plaque  de  serpentine  et 
tournés  en  sens  inverse,  sont  les  sujets  suivants  : 
le  Baptême  de  Jésus-Christ ,  le  Lavement  des  pieds , 
le  Crucifiement,  la  Résurrection  et  l’ange  sur  le 
tombeau  vide,  qui  annonce  le  grand  miracle  aux 
saintes  femmes.  La  pierre  et  les  deuxbandesqu’on 
vient  de  décrire  sont  entourées  par  cette  inscrip¬ 
tion  : 

-t-  ARA  CRUC1S  CRISTI  MENSE  COMMUNICAT  ISTI 
HAC  ENIM  RITE  SACRATUR  VICT1MA  VITE 
IN  QUA  STRUCTURA  V1RTUTUM  NON  RUITURA 
PONITUR  HAC  DOMINO  DIGNA  DOMUS  STRUITUR. 

Autour  de  cette  inscription  s’étend  un  large 
cadre  orné  d’une  multitude  de  saints  debout  et 
placés  sur  un  fond  de  rinceaux.  Je  connais  peu 
d’œuvre  d’émaillerie  aussi  remarquable  par  l’am¬ 
pleur,  la  richesse  du  travail,  et  par  la  grandeur  de 
l’idée  qui  l’a  inspirée.  Il  semble  que,  dans  cette 
magnifique  frise,  l’artiste  ait  voulu  former  comme 
un  cortège  solennel  au  Sauveur.  L’autel,  c’est  le 
Christ,  et  voici,  tout  autour,  comme  pour  les 
triomphateurs  antiques,  une  longue  suite  des 
héros  qui  l’ont  accompagné  dans  ses  combats  et 
qui  viennent  ici  partager  l’honneur  de  sa  victoire. 
Ce  sont  d’abord  les  apôtres  munis  de  leurs  livres, 
ces  armes  doctrinalesqu’ils n’ontpasabandonnées, 
puis  des  guerriers  encore  vêtus  du  costume  mili¬ 
taire  et  portant  des  palmes  à  la  main,  saint  Mau¬ 
rice,  saint  Géréon,  saint  Georges,  saint  Mercure; 
puis  les  vierges  qui  suivent  partout  l’Agneau  : 
Cécile,  Ursule,  Agathe,  Catherine;  enfin,  dans  la 
bande  inférieure,  se  présentent,  dans  une  longue 
et  séculaire  procession,  douze  archevêques  avec 
la  mitre  arrondie,  le  pallium  et  la  crosse,  saints 
allemands  comme  Cunibert,  saints  français 
comme  Brice  et  Martin,  anglais  comme  Dunstan, 
etc. 

Cette  remarquable  bordure  est  accompagnée  de 
cette  inscription  assez  semblable  à  d’autres  déjà 
rapportées  (PI.  CCCLII)  : 


T  QUIDQUID  IN  ALTAR1  TRACTATUR  MATERIAU 
CORDIS  IN  ALTARI  COMPLETUR  SPIRITUALI 
HOSTIA  VISIBILIS  MACTATUR  OPERTA  FIGURA, 
INMOLAT  HANC  PURA  DEVOTIO  MENTIS  IN  ARA1. 

Sur  les  côtés  verticaux  sont  disposés  dix-huit 
prophètes  debout,  gravés  en  réserve  sur  un  fond 
émaillé  de  vert  et  bordé  de  blanc  et  de  bleu.  Les 
petits  pilastres  qui  séparent  les  figures  sont  termi¬ 
nés  haut  et  bas  par  des  volutes.  Les  champs  sont 
émaillés,  les  chanfreins  feuillagés  d’ornements 
frappés.  La  hauteur  du  coffret,  compris  les  pieds, 
égale  omi7.  Je  ne  doute  pas  que  ce  monument 
doive  être  classé  parmi  ceux  du  xne  siècle.  Nous 
devons  à  M.  le  D1'  Schnütgen  les  belles  photo¬ 
graphies  d’après  lesquelles  ont  été  faites  nos  gra¬ 
vures. 

Le  riche  trésor  de  Sieburg  avait  fourni  en  1876, 
à  l’exposition  de  Cologne,  un  reliquaire  en  forme 
d’autel  portatif  qu’on  attribue  à  1200,  et  orné 
d’émaux  et  de  nielles  d’or.  Ses  dimensions  sont 
omi6  X  om2  5  de  surface  et  omio  de  hauteur2. 
Sur  le  dessus,  entrecoupés  par  des  segments  de 
cercles,  sont  divers  sujets  :  au  milieu,  le  Christ  en 
majesté,  accompagné  des  quatre  symboles  évangé¬ 
liques.  Au-dessous,  le  Calvaire,  dans  un  des 
angles  Notre-Seigneur  donnant  les  Tables  à  Moïse 
et  un  rouleau  à  saint  Pierre (?). Dans  le  deuxième, 
Noël.  Dans  le  troisième  et  le  quatrième,  la  crèche, 
où  se  présentent  les  bergers.  Sur  les  côtés  sont 
figurées  des  scènes  de  la  Passion.  Ce  coffret  n’ayant 
pas  de  pierre  consacrée  nous  laisse,  je  dois  le  dire, 
quelque  doute  sur  son  attribution. 

Le  prince  de  Hohenzollern  possède  un  autel 
portatif  du  xne  siècle,  haut  de  omo8,  porté  sur 
pieds,  dont  le  dessus  (omi6  X  o“To)  présente  les 
douze  apôtres  figurés  sur  fond  d’émail3.  Il  en 
existe  aussi  un  à  Sigmaringen4  avec  les  apôtres 
représentés  sur  les  faces. 

Nous  citerons  encore  ici  la  collection  de 
M.  Bourgeois,  qui  possède  un  de  ces  monuments 

1.  Darcel,  Les  Arts  indust. 

Weerth,  Mon.  d'art,  PI.  XLVII,  p.  3o. 

Catalogue  de  Cologne,  n°  5og  (l’attribue  au  xi°  siècle). 

Catalogue  de  Dusseldorf,  n°  656. 

2.  Catalogue  de  Cologne,  n°5ig. 

Weerth  en  donne  une  reproduction  de  grandeur  natu¬ 
relle,  PL  XLIX. 

3.  Exposit.  de  Cologne,  n°  5 1 1 . 

4.  Renseignement  donné  par  M.  Schnütgen. 

M.  Lehner  nous  en  a  envoyé  une  reproduction. 

Hefner,  Musée  de  Sigmaringen. 
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recouvert  de  plaques  de  cuivre  doré  et  orné 
d’émaux  et  de  bas-reliefs  d’ivoire1. 


Autel  portatif  de  Oettingen  (d'après  le  Dr  Schmid). 

A  Oettingen  2  (ville  de  Bavière),  dans  la  chapelle 
de  saint  Sébastien,  on  conserve  un  autel  portatif 
(om3q  sur  om25)  dont  la  pierre  est  encadrée  de 
plaques  de  cuivre  doré  ;  on  y  voit,  aux  angles, 
Melchisédech,  la  veuve  de  Sarepta,  Abel  et 
Moïse.  Une  frise  d’oiseaux  et  d’arabesques  dé¬ 
corent  le  cadre  au  bord  duquel  une  inscription 
nous  apprend  que  l’autel  contient  des  reliques 
des  saints  Fabien,  Hippolyte,  Tiburce,  Valérien, 
Côme  et  Damien.  Cet  autel  est  une  simple  table 
de  om026  d’épaisseur;  l’envers  est  aussi  richement 
orné,  il  porte  au  centre  un  crucifiement  avec  les 
deux  images  de  l’Église  et  de  la  Synagogue  et 
cette  inscription  : 

IN  PRECIBUS  FIXUS  STANS  PRESUL  ET  HOSTIA  CHRISTUS 
VIRTUTES  DONAT  ANIMAS  BEAT  ET  SACRA  MANAT 

1.  Exposition  de  Cologne ,  n°  5 1 3. 

2.  Dr  André  Schmid,  Der  christliche  altar  und  sein 
schmuck  arclidologisch-liturgisch  dargestellt.  Ratisbonne, 
1871,  p.  2.S2. 


Dans  les  angles  on  a  représenté  les  vertus  car¬ 
dinales,  et,  au  bord,  reliés  par  des  rinceaux,  les 
symboles  évangéliques.  Nous  en  donnons  une 
copie  d’après  le  savant  D1-  Schmid. 

La  Bavière  n’est  pas  un  des  pays  d’Allemagne 
le  moins  riche  en  autels  portatifs. 

On  trouve  aujourd’hui  à  Munich  1  un  autel  por¬ 
tatif  qui  vient  de  la  cathédrale  de  Bamberg;  une 
dalle  de  serpentine  encadrée  d’une  bordure  de 
cuivre  dorée  et  émaillée  forme  la  table  supérieure 
qui  peut  se  lever  et  sert  de  couvercle  aux  reliques. 
De  chaque  côté  de  la  pierre  se  tiennent  deux  ché¬ 
rubins,  et,  autour,  est  cette  description  que  nous 
avons  déjà  signalée  sur  l’autel  de  Berlin  :  Chéru¬ 
bin  quoque  et  Serafin  sanctus  proclamant  et 
omnis  celicus  ordo  dicens  te  decet  laus  et  honor 
Domine.  Le  pourtour  est  orné  de  quatorze  mé¬ 
daillons  avec  figures.  Les  côtés  portent  le  Christ, 
la  sainte  Vierge  et  les  apôtres  finement  gravés  sur 
cuivre  et  niellés  d’un  émail  foncé;  ils  se  détachent 
sur  des  fonds  bleu  foncé  ou  bleu  gris  bordés  d’un 
filet  blanc  ;  sur  le  champ  supérieur  on  lit  une  ins¬ 
cription  à  peu  près  reproduite  sur  les  autels  de 
Xanten  et  de  Cologne.  Une  très  belle  copie  de  ce 
meuble  peut  se  voir  dans  Labarté  2. 

M.  Darcel  signale  comme  appartenant  encore  à 
Bamberg  un  autel  portatif  du  xne  siècle,  en  vert 
antique  garni  d’émail  et  d’ivoire.  Sur  le  dessus 
sont  figurés,  dans  les  angles,  les  Évangélistes;  de 
chaque  côté  de  la  pierre,  Abel  avec  son  agneau, 
Melchisédech  couronné  et  portant  un  calice  et  un 
manipule  —  auprès  les  fleuves  du  paradis.  Sur 
les  côtés  les  douze  apôtres  en  ivoire,  séparés  par 
des  montants  en  émail  à  dessins  géométriques; 
sur  les  tranches,  des  rinceaux  émaillés;  une  longue 
inscription  sans  date  complète  l’ornementation 3. 

Gattico  mentionne  plusieurs  autels  portatifs 
faits  pour  l’église  de  Saint-Émeran  de  Ratisbonne, 
sous  l’empereur  Henri  IV  (-J-  1106).  Ils  pesaient 
67  marcs  d’or. 

1.  M.  Weber  m’écrit  que  ce  transport  eut  lieu  à  l’époque 
de  la  grande  sécularisation;  on  le  trouve  aujourd’hui  dans 
le  Cimelien  Saal  der  kgc.  Hofbibliothek. 

2.  PI.  CVIII  de  la  iro  édition. 

P.  39  à  108  de  la  2»  édition. 

Voir  aussi  Sighart,  Geschichte  der  biedenden  Kunste  im 
Konigreich  Bayern. 

3.  Darcel,  Les  Arts  indust .,  p.  21. 

Voyez  aussi,  à  propos  de  Bamberg,  Schmid,  Der  Christ¬ 
liche  altar ,  p.  25q. 
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M.  Schmid  en  signale  un  de  i  180,  où  la  pierre 
est  environnée  d’une  bordure  d’or1. 

Le  musée  de  Darmstadt  possède  trois  autels 
portatifs.  Le  premier,  en  porphyre  rouge,  est 
garni  de  cuivre  gravé.  De  petits  bas-reliefs  d’ivoire 
en  garnissent  les  côtés;  ils  sont  trop  petits  pro¬ 
portionnellement  à  la  hauteur  du  coffret  et  ne 
semblent  pas  avoir  été  faits  pour  lui  ;  sur  les  pe¬ 
tites  faces,  ces  bas-reliefs  représentent  le  crucifie¬ 
ment,  Jésus-Christ  en  croix,  entre  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean,  à  l’opposé  et  comme  pour 
rappeler  la  gloire  après  la  douleur,  Jésus-Christ 
adoré  par  quatre  anges.  Sur  les  grandes  faces 
plusieurs  apôtres,  Tes  Evangélistes,  reconnaissables 
à  leurs  attributs.  Ces  dernières  figures  sont  fort 
supérieures  comme  travail  aux  autres,  les  têtes 
sont  plus  petites,  les  dimensions  meilleures,  elles 
paraissent  carlovingiennes.  Sous  le  coffre,  une 
inscription  vernie  rappelle  les  reliques  qu’on  y 
avait  renfermées2.  (PL  CCCL.) 

Nous  avons  gravé  sur  la  même  planche  un 
second  autel3  en  vert  antique,  enveloppé  de  riches 
bas-reliefs  d’ivoire;  sur  le  dessus,  de  chaque  côté 
de  la  pierre,  Abel  offre  un  agneau  sous  la  main 
de  Dieu,  Caïn  une  gerbe  ;  au-dessous,  Abraham 
se  prépare  à  frapper  son  fils.  Sur  les  côtés,  on 
trouve  divers  sujets  évangéliques  d’un  style  un 
peu  forcé,  mais  qui  ne  manque  pas  d’ampleur  et 
qui  possède  des  qualités  décoratives  remarqua¬ 
bles.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rap¬ 
porter  la  description  qu’en  a  faite  pour  nous 
M.  Hofman,  directeur  du  musée  :  «  Sur  une  des 
grandes  faces  on  voit  le  tombeau  du  Christ  (on 
notera  sa  similitude  avec  celui  de  Jérusalem),  à 
gauche  l’ange  de  la  résurrection,  à  droite  les 
saintes  femmes  qui  s’avancent  avec  l’encens,  au- 
dessous  les  gardes  endormis  ;  le  deuxième  sujet 
concerne  l’incrédulité  de  saint  Thomas  ;  le  troi¬ 
sième,  les  pèlerins  d’Emmaüs;  sur  l’un  des  petits 
côtés  le  crucifiement,  à  l’opposé  l’ascension  du 
Christ  qui  s’élève  entre  deux  anges,  vers  la  main 

1.  Schmid,  Der  Christliche  altar,  p.  a5o. 

2.  Darcel. 

3.  Darcel,  p.  22. 

Labarte,  I,  p.  12 1. 

Müller,  Beitrage,  etc.  iS37,  2'  partie,  p.  8. 

Schmid,  p.  2 34. 


divine  qui  lui  est  tendue;  deux  personnages 
tiennent  des  boucliers  sur  lesquels  on  lit  : 

L  L 

REX  DVX 

X  X 

La  seconde  grande  face  porte  l’annonciation, 
la  nativité,  l’adoration  des  mages.  Dans  les  angles, 
sauf  la  figure  de  saint  Jean,  qui  a  été  enlevée, 
restent  les  Evangélistes  avec  leurs  symboles.  Le 
dessus  de  l’autel  est  entouré  de  bas-reliefs  d’ivoire. 
On  y  remarque  Abel,  etc. 

Nous  avons  gravé,  d’après  une  photographie  de 
Nôhring,  le  troisième  autel,  tout  enrichi  aussi 
d’ivoires.  Le  dessus  est  bordé  de  bandes  d’ivoire 
découpées  à  jour  et  entourées  de  l’inscription 
suivante  en  vers  léonins  assez  barbares  : 

+  SIT  DATOR  ATQUE  DATUM  TIBI  XpE  PIISS1ME  DATUM 

CLAUDERE  CLAUSTRA  POLIDUM  PULSATU  VOLBERO  NOLI 

QUI  TIBI  DEVOTUS  DIVINA  CLEMENTIA  MOTUS. 

Sur  les  côtés  on  voit  le  Christ,  les  apôtres  et 
plusieurs  saints  sous  des  arcatures  de  cuivre  sou¬ 
tenus  par  des  colonnes  jumelées.  Ils  tiennent  des 
disques  qui  renferment  probablement  l’image  de 
leurs  attributs;  ils  ont  leurs  noms  inscrits  sur  le 
champ  supérieur  et  les  pieds  posés  sur  le  chan¬ 
frein  feuillagé  du  bas.  Aux  angles  sont  disposés 
des  pilastres  en  émail  bleu  et  blanc.  Enfin,  sur  le 
socle,  nous  lisons  cette  inscription  : 

HIC  CUM  GENTE  PIA  DEUS  ET  SACRA  VIRGO  MARIA 

PRESIDET  ET  SECUM  PER  QUOS  DIIUDICATÆ  QUUM 

SUBSIDIIS  QUORUM  LAXENTUR  VINCULA  REORUM 

L’artiste,  dans  la  composition  de  ce  travail, 
valait  mieux  que  le  poète;  les  figures,  sous  les 
arcades,  sont  d’un  beau  style  mâle  et  majestueux, 
très  supérieures  à  la  plupart  de  celles  que  le 
xne  siècle  nous  a  offertes  pour  les  autels  porta¬ 
tifs.  (PL  CCCXLIX.) 
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On  conserve,  à  Rome,  à  Santa-Maria  in  Portico, 
une  relique  qu’on  appelle  «  autel  portatif  de  saint 


XIIIe  SIÈCLE.  —  ITALIE. 


Grégoire  de  Nazianze;  nous  ne  pouvons  négliger 
d’en  parler,  à  cause  de  sa  grande  célébrité,  quoi¬ 
qu’il  ne  nous  paraisse  pas  avoir  servi  à  cet  usage 
avant  le  xme  siècle.  Cet  autel  consiste  en  une 
planchette  de  la  grandeur  à  peu  près  d’un  missel 
ordinaire;  il  est  fermé  dans  un  cadre  doré  du 
xve  ou  xvie  siècle;  sur  une  des  faces,  on  voit 


Autel  portatif  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (dessin  du  commandeur 
Descemet). 

Notre-Seigneur  debout,  bénissant,  tenant  un  livre 
fermé,  image  peinte  en  fine  mosaique1  byzantine. 
Le  nimbe  est  crucifère,  le  manteau  bleuâtre,  et  la 
robe  d’une  couleur  foncée.  Tout  le  côté  droit  de 
la  figure  a  malheureusement  été  détruit.  Au-des¬ 
sous,  une  plaque  de  métal  percée  de  trois  ouver¬ 
tures  recouvrait  le  saint  clou  et  en  laissait  voir 
par  ces  trous  la  tête,  le  corps  et  la  pointe.  Au-des¬ 
sous,  trois  croix  correspondaient  aux  reliques  des 
apôtres,  et,  sur  toute  la  plaque,  s’étend  une  ins¬ 
cription  latine  qu’on  peut  traduire  ainsi  :  Du  bois 
de  la  sainte  croix  du  Seigneur ,  du  sépulcre  du 
Seigneur ,  le  clou ,  le  vêtement  et  autres  reliques 
saintes  du  Seigneur,  des  reliques  de  Pierre  et  de 
Paul.  —  Le  Sénat.  —  Grégoire  orfèvre.  Le  Sénat 

i.  Je  n’ose  affirmer  toutefois  que  cette  peinture  soit  une 
mosaïque,  car  une  vitre  épaisse  interposée  entre  l’œil  du 
spectateur  et  la  sainte  image,  empêche  de  se  prononcer 
facilement. 


7 

intervient  peut-être  ici  comme  souvenir  d’une 
libéralité  dont  on  lui  était  redevable  pour  ce  reli¬ 
quaire. 

On  voit,  à  droite,  un  petit  parchemin  collé  lon¬ 
gitudinalement  et  qu’on  déchiffre  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «  Hoc  est  altare  viaticum  quod  aspor- 

«  tavit  Beat .  orius  Nazianzenus  de  Jerusa- 

«  lem . plénum  multarum  reliquiarum,  apos- 

«  tolorum,  rnartir.  confessor  et  virginum.  Et 

«  est . »  Erra  l’attribue  au  xme  siècle;  mais, 

d’après  la  paléographie,  cette  épigraphe  ne  paraît 
pas  antérieure  au  xvie  siècle.  La  table  entière, 
sans  le  cadre,  a  om35o  de  hauteur  sur  om245  de 
largeur. 

La  mosaique  était  autrefois  couverte  d’une 
plaque  d’argent  du  xme  siècle,  sur  laquelle  un 
artistegrec  figura  un  crucifiement.  Notre-Seigneur, 
attaché  à  la  croix  par  quatre  clous,  incline  la  tête 
sur  l’épaule  droite,  le  corps  est  raide,  les  reins 
ceints  d’un  linge  qui  descend  jusqu’aux  genoux; 
à  droite,  la  sainte  Vierge;  à  gauche,  saint  Jean; 
dans  les  angles,  les  animaux  évangéliques  diadèmes 
et  nimbés  ;  deux  anges  descendent  du  ciel  pour 
soutenir  le  titre. 

En  1738,  lorsqu’on  enleva  cette  plaque  pour  la 
fixer  sur  la  face  opposée  ou  elle  se  trouve  encore 
aujourd’hui,  l’image  apparut,  mais  couverte 
d’une  épaisse  couche  de  poussière  qui  exigea  un 
nettoyage  attentif. 

Je  ne  puis  saisir  sur  ce  monument  aucun  carac¬ 
tère  d’authenticité  qui  me  permette  d’adopter  la 
tradition.  Il  est  même  fort  difficile,  à  l’aide  du 
peu  de  documents  que  nous  possédons,  d’en 
démêler  l’histoire.  Les  reliques  de  saint  Grégoire 
furent  transportées  de  Constantinople  à  Rome 
en  750  et  déposées  dans  l’église  de  Santa-Maria 
in  Campo  Marzo.  Il  n’est  pas  impossible  que 
la  mosaïque  remontât  à  cette  date  et  qu’elle  fût 
apportée  à  la  même  occasion.  C’est  ce  simple 
tableau,  tel  que  les  Grecs  en  avaient  une  infinité, 
dont  011  put  faire  au  moment  de  la  translation  un 
reliquaire,  et,  au  xme  siècle,  un  autel  portatif. 

Nous  devons  les  documents  et  le  dessin  relatifs 
concernant  ce  monument  à  M.  le  commandeur 
Descemet  ',  qui  nous  a  apporté  ici  le  secours  de 

1.  Voy.  Matraja,  Storia  di  S. -Maria  in  Portico. 

Marrucci,  Memorie  di  S. -Maria  in  Portico. 

Erra,  Storia  dell’  immagine  e  chicsa  di  S  .-Maria  111  Por¬ 
tico  di  Campitelli,  p.  1 1 5 ,  199.  Roma,  1730. 
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son  talent  avec  une  bienveillance  dont  nous  ne 
saurions  trop  le  remercier. 

A  juger  par  le  petit  nombre  qui  nous  reste,  on 
ne  peut  croire  que  les  autels  portatifs  aient  été 
fort  multipliés  en  Italie.  Cependant  j'en  ai  copié 
un,  dans  la  collection,  toujours  si  libéralement 
ouverte,  de  M.  Stein,  qui  paraît  en  provenir1,  et 
dont  le  style  ne  contredit  pas  cette  origine.  C’est 
une  simple  table  de  porphyre  d’une  forme 
allongée'2  (26  X  14),  encadrée  de  bandes  d’argent 
où  sont  gravées  plusieurs  figures;  son  épaisseur 
n’est  que  de  omoi5.  Dans  le  haut  est  représenté 
le  Sauveur  en  croix,  entre  l'aigle  de  saint  Jean 
et  le  bœuf  de  saint  Luc.  En  bas,  l’Agneau  mys¬ 
tique,  dans  un  médaillon,  tient  un  livre  ;  à  gauche, 
est  l'ange  de  saint  Matthieu;  à  droite,  le  lion  de 
saint  Marc.  Sur  les  bandes  verticales  paraissent 
les  deux  témoins  du  crucifiement,  la  sainte  Vierge 
et  saint  Jean;  au-dessous,  deux  anges,  dont  l’un 
porte  un  disque  crucifère.  Ces  sujets  sont  expli¬ 
qués  par  l’inscription  métrique  qu’on  lit  sur  les 
tranches. 

4-  INGEMIT  HIC  I.UCAS . +  (g)eNITRIX  MERET  —  GABRIEL 

CUI  SANCTUS  ADHERET  +  DISCIPULUS  PLORAT.  RAPHAËL 

QU  EM  SEMPER  ADORAT. 

Le  fond  de  cet  autel  portatif  est  en  bois  de 
chêne;  la  planche,  par  derrière,  est  taillée  en 
forme  de  trèfle  peut-être  pour  insérer  le  sachet  de 
reliques.  (PL  CCCLVIII.) 

M.  Sellière  possède  un  autel  portatif  du 
xme  siècle,  dont  la  pierre  consacrée  est  une  dalle 
de  marbre  lumachelle  deomi65  de  longueur  sur 
omi35  de  largeur:  toute  la  table  a  om3o  sur  om2ô. 
Elle  est  entourée  d’une  plaque  de  cuivre  doré,  et 
porte  en  haut  et  en  bas  deux  petits  bas-reliefs 
d'ivoire  qui  représentent  le  crucifiement  et  la 
madone  entre  deux  saints  évêques.  Deux  cristaux 
de  roche,  maintenus  par  une  bordure  saillante, 
ornent  les  deux  côtés  et  recouvrent  deux  petites 
miniatures  de  la  fin  du  xme  siècle  qui  représentent 
des  évêques.  Au-dessus  et  au-dessous  de  ces  cris¬ 
taux,  on  voit,  dessinés  au  trait,  saint  Pierre,  saint 
André,  saint  Etienne  et  saint  Laurent.  Dans  les 

1.  N°  192  du  catalogue.  M.  Maillet  du  Boullay,  qui  le 
possédait  autrefois,  m’a  dit  qu’on  l’avait  acheté  en  Italie. 

2.  A  cause  de  la  trop  grande  longueur,  nous  avons  été 

obligé  de  la  réduire  sur  notre  planche. 


angles,  des  médaillons  renferment  les  attributs 
évangéliques  dessinés  par  le  même  procédé. 

Les  tranches  du  meuble  sont  décorées  de  gra¬ 
vures  formant  rinceaux.  Le  dessous  est  entière¬ 
ment  revêtu  d’une  plaque  de  cuivre  couverte 
d’une  longue  inscription  qui  donne  le  catalogue 
des  reliques.  Sous  la  madone  d’ivoire,  on  lit  : 

THIDERICUS  ABBAS  III  DEDIT 

Cet  abbé  gouverna  le  monastère  de  Sayna,  près 
Coblentz,  un  certain  laps  de  temps,  qui  doit  être 
placé  entre  1240  et  1,275  L  L’abbé  Texier  croit 
qu’il  s’agit  de  l’abbaye  de  Scheida. 

Cet  autel,  après  avoir  fait  successivement  partie 
des  collections  Debruge-Duménil  et  Soltykoff, 
est  entré  dans  celle  de  M.  Sellière,  qui  l’avait 
envoyé  en  1878  à  l’Exposition  universelle. 

Le  D1'  Rock  possédait  un  autel  portatif  prove¬ 
nant  de  la  collection  Cicognara  :  table  de  jaspe 
oriental  de  omi  1  de  largeur  sur  om22  de  longueur, 
enchâssée  dans  une  riche  bordure  d’argent  niellé 
et  supportée  par  un  socle  d’orfèvrerie  délicate. 
Les  nielles  représentent,  parmi  de  beaux  rinceaux, 
un  agneau  entre  deux  anges.  Aux  angles,  on  voit 
des  bustes  de  rois.  Avant  de  faire  partie  de  la 
collection  Cicognara,  cet  autel  appartenait  au 
trésor  de  l’abbaye  d’Avellana2,  origine  intéres¬ 
sante,  puisqu’elle  nous  fournit  un  spécimen  d’un 
meuble  liturgique  rare  en  Italie. 

Gattico  rappelle  que  saint  Dominique,  lorsqu’il 
ressuscita  le  jeune  Napoléon,  se  servait  d’un  autel 
portatif. 

Mabillon3  signale,  à  Chartres,  la  présence  d’un 
autel  portatif  du  xiue  siècle. 

Les  inventaires  de  la  Sainte-Chapelle  nous 
fournissent  de  précieux  renseignements  sur  trois 
anciens  autels  portatifs.  Nous  en  rapporterons 
quelques  extraits. 

«  116.  Ung  autel  portatif,  de  marbre  verd, 
«  bordé  tout  autour  d’argent  doré,  dedans 
«  laquelle  bordure  sont  plusieurs  et  diverses 
«  relicques,  en  quatorze  lieux,  et  en  doublé  par 

1.  Description  des  objets  d’art  de  la  collection  Debruge- 
Duménil,  par  M.  Labarte.  Paris,  1837,  p.  735. 

Viollet-le-Duc,  Mobilier,  p.  20. 

2.  Archæological  Journal ,  XIX,  p.  33o. 

Ann.  arch.,  XII,  p.  1 1 5 . 

Parker,  Glossaire  d’arch.,  I,  p.  19. 

Viollet-le-Duc,  Mobilier,  p.  ig. 

3.  Vetera  Analecta,  p.  234. 
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«  dessoubz  de  drap  d’or  et  de  soie;  lequel  autel 
«  est  mis  dedans  ung  repositoire  ou  escraire  de 
«  cuyr . 

«  117.  Item,  fut  trouvé  ung  autel  portatif . 

«  lequel  est  de  jaspe  rouge,  bordé  à  l’entour  d’ar- 
«  gent  doré,  et  semé,  tout  autour  de  lad.  bordure, 

«  de  grenaltz  et  yeulx  de  chat . 

«  1 1 8 .  Ung  autre  grant  autel  portatif,  de 
«  marbre  blanc,  rompu  en  plusieurs  lieux;  lequel 
«  est  enveloppé  et  enchâssé  en  boys  doré . 

«  119.  Ung  autre  autel  portatif,  de  marbre 
«  rouge,  enchâssé  ou  enveloppé  en  bois  painct . 

«  Default  ung  autre  autel  portatif  de  marbre 
«  noir,  enchâssé  de  boys. 

«  126.  Un  autel  portatif  de  marbre  ou  de  jaspe, 
«  aorné  d’argent  doré,  avec  quatre  esmaulx  de 
«  plyque,  quatre  autres  esmaulx  de  fleurs  de 
«  lys,  etc. 

«  127.  Une  autre  table  d’autel,  d’alyotrope,  de 
<(  huict  poulces  de  longueur  et  six  de  large,  gar- 
«  nye  d’argent  par  les  bordz,  ouvrez  de  quatorze 
«  fleurs  à  jour,  dedans  lesquelles  y  a  des  reli- 
«  quaires;  et  est  bordure,  d’argent,  taillée  à 
«  ymages,  entre  lesdictes  fleurs  et  le  dessoubz  de 
«  ladicte  table  est  de  broderie  d’or  de  Chippre. 

«  128.  Une  autre  table  d’autel  de  jaspe  rouge. 

«  129.  Une  autre  table  de  marbre1 .  » 

Dans  un  inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale 
de  Paris,  nous  trouvons  ces  mentions  utiles  à 
rapporter2.  D’abord  dans  celui  de  i3q3  : 

«  Quoddam  altare  consecratum  de  jaspide,  gar- 
«  nitum  de  argento  valoris  magni,  quod  dédit 
«  prepositus  de  S.  Audomaro. 

«  Aliud  altare  portatile  marmoreum  garnitum 
«  de  cupro  deaurato,  quod  dédit  dominus  Hugo 
«  de  Cabillione. 

«  Quædam  tabula  cooperta  de  cupro  et  paupere 
«  argento ,  que  solebat  poni  super  magnum 
«  altare  in  sollennibus  festis.  » 

Dans  celui  de  1416  : 

«  1  bel  autel  portatif  de  jaspre,  bordé  d’argent 
«  doré  et  aux  1  1  1  1  cornes  y  a  reliquiaire  couvert 
«  de  critail  dedens  1  estuy  fermant. 

«  1  aultre  autel  portatif  de  porflde,  bordé  de 
«  cuivre  doré,  sur  lequel  on  chante  au  petit  autel 

x.  Inventaire  de  i5y3.  Douet-d’Arcq. 

Nous  devons  à  M.  deFarcy  d’avoir  attiré  notre  attention 

sur  ces  documents. 

2.  Revue  Archéologique,  1873. 


«  de  bois.  (Et  y  fault  1  lyonnet  qui  fait  l’un  des 
«  piez  (inv.  de  iq38,  p.  7).  »  C’était  une  table  de 
porphyre  qu’on  plaçait  sur  l’autel  de  bois.) 

Guillaume  de  Nangis  parle  de  la  chapelle  por¬ 
tative  faite  par  saint  Louis  pendant  la  croisade  : 
«  Tentorium  sive  capellam  fecit  Ludovicus  Rex 

«  præparari . ad  devotionem  fidei  Christianæ  in 

«  eo  excitandum.  » 

Au  trésor  de  la  cathédrale  de  Metz,  on  conserve 
un  autel  du  xme  siècle  formé  d’une  plaque  d’agate 
cornalinée  enchâssée  dans  une  tablette  de  om2o 
X  om2  5  ;  sur  les  lames  de  cuivre  argenté  qui 
garnissent  les  côtés  sont  estampés  des  sirènes, 
des  grues  et  des  hommes  qui  dansent1. 

D.  Brocq  signale,  en  1758,  un  petit  autel  d’ar¬ 
gent  dans  le  tabernacle  de  la  cathédrale  de 
Metz. 

L’abbaye  de  Rettel  avait  un  autel  portatif  en 
jaspe,  rehaussé  de  même  par  des  lames  d’argent 
avec  personnages. 


J’ai  dessiné,  à  Bruxelles,  au  musée  de  la  porte 
de  Hal,  un  autel  portatif  composé  d’une  simple 
table  avec  une  pierre  consacrée  à  larges  veines 
qu’entoure  un  cadre  de  cuivre  doré.  Ce  cadre  est 
tout  orné  d’arabesques;  il  porte,  aux  angles,  les 
quatre  fleuves  mystiques,  figurés  sous  l’apparence 
de  jeunes  hommes  qui  renversent  des  urnes,  dans 
les  milieux  des  anges  à  six  ailes,  le  tout  relié  par 
de  larges  rinceaux.  On  comprend  l’allégorie  des 
fleuves  si  souvent  reproduite  dans  l’Église  depuis 
saint  Paulin;  le  Christ  est  la  pierre  de  laquelle 

1.  Abbé  Corblet,  Revue  de  l’art  chrét.,  i883,  p.  535. 

M.  Charles  Abel  nous  en  a  envoyé  un  croquis. 

Bulletin  de  la  Soc.  archéol.  de  la  Moselle,  1 863. 
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s’élancent  sur  le  monde  ces  sources  fécondes,  de 
sorte  qu’on  aurait  pu  graver  ici  l’inscription  d’une 
Bible  d’Ada,  sœur  de  Charlemagne  : 

HIC  LAPIS  EST  VITÆ  PARADISI  ET  QUATUOR  AMNES 
CLARA  SALUTIFERI  PANDENS  MIRACULA  CHRISTI. 

Cet  autel  provient  de  la  collection  Leven,  à 
Cologne  '.  On  lui  a  assigné  une  date  fort  ancienne, 
mais  je  ne  crois  pas  que  son  classement  puisse  être 
reporté  au  delà  du  xme  siècle;  je  n’en  voudrais 
d’autre  preuve  que  sa  ressemblance  avec  l’autel 
de  Tongres,  qui  paraît  appartenir  à  cette  époque 
et  sur  lequel  nous  retrouvons  le  style  des  rin¬ 
ceaux. 

Cette  dernière  table,  en  bois  de  chêne,  de  omi27 
sur  om095,  porte  une  petite  plaque  de  marbre 
rouge  retenue  par  un  cadre  en  cuivre;  aux  coins 
figurent  les  quatre  emblèmes  évangéliques  que 
relient  des  rinceaux  ciselés  ;  le  fond  de  ces  frises 
est  enrichi  d’un  travail  granulé  comme  au  précé¬ 
dent1 2.  (Nous  l’avons  gravé  PI.  CCCLVI.)  L’autel 
est  encore  accompagné  du  coffret  qui  sert  à  le 
renfermer  ;  ce  coffret,  en  bois  de  chêne,  recouvert 
de  cuir,  est  orné  de  neuf  losanges  en  cuivre 
repoussé  et  émaillé  représentant  des  fleurs  de  lys 
et  des  lions 3. 

Les  sœurs  de  Notre-Dame,  à  Namur,  possèdent 
dans  leur  riche  trésor  un  autel  portatif  dont  nous 
avons  gravé  sur  la  même  planche  la  face  infé¬ 
rieure.  Sur  le  dessus  s’étend  un  marbre  gris  ver¬ 
dâtre,  encadré  d’une  bordure  en  cuivre  doré  avec 
cette  inscription  : 

DE  SANCTO  MATEE  DE1  MARTIR  SANCTI  LAURENC1I  :  DE 

SANCTO  VINCENCIO;  DE  SANCTO  NICOLAO;  DE  IOSEPH  AB 

arimacia;  de  sancto  bernardo  abbate;  de  sancta 

CECILIA. 

Les  côtés  sont  ornés  de  plaques  de  feuillage  au 
repoussé.  Le  dessous  est  recouvert  d’une  plaque 
en  cuivre  rouge  doré,  où  figure  le  crucifiement. 

1.  Heideloff,  Ornements  du  moyen  âge,  VIIIe  livraison, 
PI.  III,  f.  a. 

Catalogue  du  musée  de  Hal,  E.  68. 

Ann.  arch.,  IV,  291. 

Bock,  Trésors  sacrés  de  Cologne. 

2.  Thys,  Monog.  de  Tongres,  p.  107. 

Annales  de  l’Acad.  d'arch.  de  Belgique ,  XXII,  p.  240. 

L’estampage  nous  en  a  été  communiqué  par  le  P.  Van 
Caloen. 

3.  Reusens,  Eléments  d’arch.,  I,  p.  3qi. 


Les  lignes  gravées  sont  remplies  d’émail  à  deux 
nuances,  rouge  et  bleue.  Cette  plaque  est  percée 
de  trèfles  pour  les  reliques,  et  entourée  d’une 
bande  de  rinceaux  et  de  cette  inscription  : 

+  RELIQUIE  SUNT  IN  HOC  ALTARE  DE  LANCEA  DOMINI  : 

DE  STIPITE  DOMINI  I  DE  SANCTO  PETRO  :  DE  SANCTO 

ANDREA  :  DE  SANCTO  BARTHOLOMEO  :  DE  I.INGNO  DO- 

MIN1  ».  (PI.  CCCLVI.) 

M.  Schnütgen  possède,  à  Cologne,  dans  sa  belle 
collection,  un  autel  portatif  de  1200  qui  a  figuré 
à  l’exposition  de  Dusseldorf,  en  1880  (n°  658). 
On  voit  dessus,  en  émail,  l’image  de  la  Transfigu¬ 
ration, et,  sur  les  côtés,  des  bas-reliefs  représentant 
les  apôtres.  Ses  dimensions  égalent  om255  pour  la 
hauteur,  omi6  en  largeur,  o'"i45  en  hauteur. 

A  Saint-Pierre  de  Fritzlar,  il  existe  encore  un 
autel  portatif  en  bronze  du  commencement  du 
xme  siècle,  porté  sur  quatre  pieds  massifs,  orné 
d’émaux  de  couleur  sombre  et  des  bustes  des 
douze  apôtres  2. 

Pour  la  Péninsule  espagnole,  citons  sainte 
Elisabeth,  reine  de  Portugal  (1271  j-  1 236),  qui 
portait  avec  elle  dans  ses  voyages  une  riche  cha¬ 
pelle3.  Le  savant  abbé  Corblet,  qui  a  exploré  ce 
pays  au  point  de  vue  liturgique,  signale  à  Grenade 
non  seulement  l’autel  que  transportaient  Isabelle 
la  Catholique  et  Ferdinand,  mais  encore,  au  musée 
de  cette  ville,  un  autel  dont  l’origine  nous  appar¬ 
tient.  Il  est  composé  de  six  émaux  de  Limoges, 
qu’on  attribue  à  Jean  Pénicaud  l’ancien,  œuvre 
admirable  qui  provient  du  couvent  de  San-Gero- 
nimo,  où  fut  enterré  Gonzalve  de  CordoueL 

Dans  un  inventaire  de  Saint-Paul,  à  Londres, 
de  i2o5,  nous  trouvons  cette  mention  :  «  Super- 
«  altare  de  jaspide  ornatum  capsa  argentea  deau- 
«  rata  et  dedicata  in  honore  beatæ  Mariæ  et 
«  omnium  virginum 5.  » 

A  York,  il  y  avait  un  autel  en  jaspe  avec  bordure 
d’argent,  d’or  et  de  pierreries  :  un  en  jaspe  rouge, 

1.  Catalogue  des  objets  d’art  religieux,  exposés  à  Ma- 
lines,  n»  5i2. 

2.  Exp.  de  Dusseldorf,  1880,  n°  658  a. 

3.  Gattico,  p.  38o. 

4.  Revue  de  l'art  chrét.,  i883,  p.  535. 

5.  Glossaire  de  M.  de  Labordh. 

Dugdale.  Monasticon. 
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bordé  de  cuivre  doré;  deux  de  marbre  rouge, 
ornés  d’argent,  dont  l’un  avec  pied  d’argent  et 
l’autre  sans  pied 

Dans  le  pontilical  de  Mayence  (xnie  siècle)  on 
lit  :  «  Concavatur  tabula  lignea  et  postea  aptetur 
«  desuper  lapis  quadratus  positus  et  planus  et 
«  imponatur  in  ipsam  tabulam  immobiliter  et 
«  fixe1  2.  » 

Nous  avons  constaté  la  grande  extension  que 
les  croisades  avaient  donnée  à  l’usage  de  l’autel 
portatif,  et  nous  avons  vu  multiplier  ce  meuble 
liturgique  au  xne  siècle.  A  mesure  que  nous 
dépassons  cette  époque,  ces  monuments  sont  de 
plus  en  plus  rares.  Cette  rareté  s’explique  par 
l’interruption  des  expéditions  lointaines  et  la 
conquête  chrétienne  de  l’Europe  presque  entière. 
Après  saint  Louis,  nous  ne  pouvons  presque  plus 
citer  d’exemples  de  ce  genre  d’autels.  L’interdic¬ 
tion  de  s’en  servir  devint  de  plus  en  plus  sévère; 
bientôt  les  évêques  mêmes  ne  purent  les  employer 
en  dehors  de  leurs  diocèses,  et  il  fallut  que 
Boniface  VIII  leur  en  octroya  la  permission  3. 

Le  Concile  de  Trente  restreignit  encore  cette 
liberté;  il  obligea  à  ne  demander  l’autorisation  de 
célébrer  en  dehors  des  églises  que  pour  les  cir¬ 
constances  les  plus  graves  4 5. 

Au  xvie  siècle,  les  règles  à  cet  égard  étaient 
d’une  grande  sévérité  :  «  Altare  portatile  non  datur 
«  per  breve,  nisi  ex  favore  et  singulari  gratia, 
«  nec  deberet  concedi  passim  et  indifferenter 
«  omnibus  sed  tantummodo  nobilibus,  aut  gra- 
«  duatis,  vel  aliis  dignis  personis.....  et  etiam  non 
«  solet  concedi  in  locis  apostolica,  seu  ordinaria 
«  auctoritate  interdictis,  prout  audivi  ab  officia- 
«  libus,  et  tune  solum  in  petentis  et  familiarum 
«  suorum  domesticorum  præsentia,  nisi  esset  vir 
«  dignus  et  qualificatus,  tune  potest  dari  etiam 
«  in  præsentia  aliquarum  aliarum  personarum  et 
«  in  forma  3.  » 

Gavantus6  donnait,  au  xvme  siècle,  des  indica- 
cations  précises  pour  la  fabrication  des  autels 
portatifs;  selon  lui,  la  table  de  bois  recevant  la 

1.  PUGIN. 

2.  I ves  de  Chartres,  ep.  72. 

De  Montault,  Const. 

3.  Gattico. 

4.  Id.,  p.  396. 

5.  Joan  Staphil.,  Tract,  univers,  juris.  Venetiis,  t.  XV, 
pars  i°,  f°  3oi,  n°  32. 

6.  Gavant.,  Thés.  Sacrorum  rituum  (commentaire  du 
bréviaire  romain.  Turin,  1736,  r  vol.  in-4). 


pierre  consacrée  devait  avoir  vingt  onces  de  lon¬ 
gueur  sur  seize  de  large  et  deux  d’épaisseur.  La 
pierre  doit  y  être  fixée  de  telle  sorte  qu’elle  fasse  un 
peu  saillie  et  que  le  prêtre  seulement,  au  toucher, 
puisse  en  discerner  facilement  les  limites  ;  elle  ne 
doit  pas  être  distante  de  plus  de  huit  onces  du  front 
de  l’autel,  etc.,  etc. 

Malgré  les  obstacles  apportés  à  son  trop  fré¬ 
quent  usage,  l’autel  portatif  ne  disparut  pas  tout 
à  fait,  comme  plusieurs  exemples  peuvent  nous 
en  convaincre.  Ainsi,  on  voyait  en  1860,  exposé  à 
Vienne,  un  autel  portatif  en  forme  de  tablette  et 
daté  de  1370  :  c’est  un  magnifique  morceau  d’amé¬ 
thyste  quartzeux  de  omi5o  X  om85,  encadré  de 
bandes  d’argent  avec  reliefs  et  fond  niellé;  toute 
la  table  égale  om27  X  om2o.  Douze  rosaces  qua¬ 
drillées  renferment  sur  cette  bordure  des  figures 
de  saints,  les  attributs  évangéliques,  l’adoration 
des  mages;  une  belle  inscription  en  caractères 
très  aigus,  gravée  sur  la  tranche,  nous  fait  con¬ 
naître  la  date  du  monument  :  Anno  dni  millesimo 
CCCLXO  quinto  reverend(us)  pâte»'  dns  Alber- 
tus  de  Sternberg  eps  Luthomisten(nensis)  conse- 
cravit  hoc  altare  in  honore  beate  Marie  virginis 
gloriose.  Amen.  Le  revers,  garni  également  d’ar¬ 
gent  doré,  est  décoré  d’un  cep  de  vigne  formant 
bordure  et  de  quadrilobes  à  redans  chargés  d’écus 
aux  armes  du  donateur  L 

Citons  encore  des  autels  portatifs  mentionnés 
dans  des  inventaires  : 

(1372).  Duo  super  altaria  de  jasper  et  duo  de 
gete  nigro  ornata  argento  et  auro.  (Index  reliq. 
eccles.  Dunelmens.) 

(  1 385).  Sex  super  altaria;  videlicet  unum  de 
jaspide  lapide  argento  ligato  et  deaurato,  et  unum 
de  Alabastro;  et  alia  quatuor  de  marmore. 
(Monast.  anglic.) 

(1389).  A  Robin, le  tombier,  demeurant  à  Paris, 
pour  deux  petits  autels  benoist  de  marbre  portatifs, 
enchaissilliez  en  bois  d’Illande,  pour  servir  en 
la  chapelle  du  Roy,  xlviii,  s.  p. 

(1391).  Pour  un  estuy  de  cuirboully  poinsonné 
et  armoyé  pour  mettre  et  porter  la  pierre  à  chanter 
la  messe  en  la  chapelle  dudit  Ms.  le  Dauphin, 
xviii,  s.  p.  (Comptes  royaux.) 

1.  Darcei.,  Les  Arts  indust.au  moyen  âge,  en  Allemagne, 
x 863 ,  p.  20. 

Mittheilungen,  187.3,  PI.  II. 
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AUTELS  PORTATIFS. 


(1399).  Un  autel  benoist  d’une  pierre  vergée 
rougeastre  assis  sur  quatre  pâtes  de  lyon,  autour 
duquel  sont  trente-quatre  demy  imaiges  d’argent, 
dorez,  enlevez  à  plusieurs  émaux.  (Inventaire  de 
Charles  VI  h) 

Il  semble,  d’après  les  souvenirs  qui  nous  res¬ 
tent  de  cette  époque,  que  les  autels  portatifs,  de 
plus  en  plus  rares,  devinssent  le  privilège  des 
chapelles  royales. 

(1407).  Pour  un  autel  portatif  de  marbre  noir 
enchassillé  en  bois  d’Illande,  par  luy  acheté  en  la 
ville  de  Tours,  au  mois  de  décembre,  pour  servir 
en  la  chapelle  du  Roy,  au  lieu  d’un  autre  sem¬ 
blable  autel  qui  avait  esté  cassé  et  rompu  au 
voyage  que  ledict  seigneur  fist  lors  audict  lieu 
Tours.  Pour  ce  xxii,  s.  p.  (Comptes  royaux.) 

(1417).  Un  aultier  portatif  de  jaspre,  garny 
d’argent,  esmaillé  à  l’entour  de  la  vie  de  N. -S.  et 
de  Nostre-Dame,  et  si  et  sur  quatre  petis  leon- 
neaux.  lxx,  liv.  t.  (Inventaire  du  duc  de 
Berry1 2.) 

On  conserve,  au  musée  de  Kensington,  un 
petit  autel  portatif  qu’on  attribue  au  xve  siècle; 
c’est  une  dalle  de  jaspe  encadrée  dans  un  châssis 
de  bois,  sur  lequel  sont  attachées  huit  plaques  de 
verre  qui  couvrent  des  figures  de  saints  et  les 
symboles  évangéliques3.  Les  dimensions  sont  : 
en  longueur  om29,  en  largeur  om22. 


RÉSUMÉ. 


On  nous  pardonnera  la  longueur  des  descrip¬ 
tions  que  nous  venons  de  suivre,  en  pensant  que 
leur  monotonie  même  fait  ressortir  un  point  inté¬ 
ressant  de  l’histoire  des  autels  portatifs,  la  fidélité 
de  leurs  auteurs  à  l’usage  et  aux  règles  liturgiques. 
Cependant  une  telle  nomenclature  ne  laisserait 

1 .  Nous  empruntons  ces  textes  à  l'abbé  Texier  qui  les  cite 
dans  le  Dict.  d'or/èv.  chrét.,  p.  210-21 1. 

2.  T exier,  p.  212. 

3.  N"*  8986,  63  de  l’ Inventaire.  Miss  Lambert  m’en  a 
fourni  une  photographie. 


dans  l’esprit  des  lecteurs  qu’un  souvenir  confus, 
si  nous  ne  prenions  soin,  en  finissant,  d’en  relever 
les  lignes  principales  qui  fixeront  devant  eux  les 
différentes  phases  monumentales. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  dès  l’origine 
les  autels  étaient  le  plus  souvent  portatifs  et  en 
bois,  qu’ils  le  furent  encore  longtemps  pendant 
les  célébrations  cachées  dans  les  cimetières,  et 
que  nous  en  trouvions  les  images  dans  lestrépieds 
de  bois  figurés  sur  les  fresques  primitives.  Nous 
avons  dit  qu’après  la  paix  de  l’Église,  lorsque  la 
liturgie  eut  recouvré  sa  liberté,  le  désir  de  se  ratta¬ 
cher  aux  rites  bibliques  put  se  satisfaire  sans  in¬ 
convénient.  Les  chrétiens  se  souvinrent  alors  des 
prescriptions  de  Jéhovah  qui  obligeaient  à  cons¬ 
truire  les  autels  de  pierre,  et  ils  défendirent  d’em¬ 
ployer  toute  autre  matière.  Depuis  ce  moment,  à 
partir  dit-on,  de  saint  Silvestre,  qui  réglementa 
cette  disposition,  paraissent  les  pierres  consacrées 
de  jaspe,  de  porphyre,  qui  portent  en  elles-mêmes 
une  sorte  d’authentique  du  ive  siècle,  et  auxquelles 
la  tradition  attache  souvent  une  origine  constanti- 
nienne  avec  les  noms  des  saints  possesseurs. 
Nous  avons  vu  ces  vénérables  pierres,  dont  la 
matière  semble  presqu’aussi  indestructible  que  les 
mémoires  des  saints  Martin,  Hilaire,  Gervais,etc., 
sous  lesquelles  le  peuple  les  vénère. 

Les  anciens  enterraient  leurs  guerriers  avec  leurs 
armes  ou  les  objets  qu’ils  avaient  le  mieux  aimés; 
il  semble  que  cette  pratique  ait  reparu  dans  le 
christianisme  lorsque  nous  trouvons  dès  les  pre¬ 
miers  siècles,  dans  la  tombe  desprêtres,  lesinsignes 
du  sacerdoce,  les  calices,  les  pains,  les  autels  por¬ 
tatifs,  qui  sont  aussi  pour  eux  les  armes  de  leurs 
luttes  pacifiques.  Nous  avons  montré  le  sépulcre 
de  saint  Cuthbert,  qui  nous  a  révélé  pour  le 
vne siècle  la  présence  d’un  autel  de  bois  recouvert 
d’argent;  les  premiers  missionnaires  envoyés  par 
la  Grande-Bretagne  au  continent  nous  ont  rap¬ 
pelé  dans  cette  histoire  les  noms  des  Ewald,  de 
Willibrod,  etc. 

Sous  les  Carlovingiens,  à  l’exception  de  circons¬ 
tances  militaires  ou  autres  qui  forçaient  les  prêtres 
à  célébrer  sur  des  tables  en  bois,  l’obligation  des 
autels  de  pierre  s’accuse  formellement  par  la  voix 
d’Hincmar.  Les  antiques  pierres,  souvenirs  de 
nos  premiers  saints,  sont  plus  vénérées  que  jamais. 
Charles  le  Chauve  enchâsse  dans  un  cadre  d  or 
le  porphyre  de  l’autel  de  saint  Denys  et  le  rattache 
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à  de  précieuses  reliques  ;  il  inaugure  ainsi  cegenre 
de  coffret  liturgique  que  les  incursions  normandes 
rendaient  nécessaire  et  qui  demeura  plusieurs 
siècles  dans  les  coutumes  de  l’Église.  Les  pre¬ 
miers  Capétiens  ne  veulent  pas  se  laisser  surpasser 
par  leurs  prédécesseurs  ;  le  roi  Robert  lègue 
à  Orléans  un  de  ces  autels,  où  l’Agneau  mystique, 
les  Evangélistes,  les  apôtres  se  montrent  déjà  au 
milieu  de  pierreries  magnifiques  et  de  délicats 
filigranes.  Le  cristal  de  roche,  l’onyx,  ce  qu'on 
prenait  alors  pour  du  saphir,  remplacent  les 
vieilles  tables  lorsque  celles-ci  font  défaut. 

L’autel  de  la  collection  Spitzer  est  le  premier 
jalon  encore  debout  de  ces  riches  enchàssures. 
Nous  ne  prétendons  pas  qu’avant  l’époque  romane 
les  pierres  fussent  isolées;  nouscroyons  seulement 
qu’à  la  fin  du  xe  siècle  l’usage  de  les  enchâsser 
richement  prévalut  et  que  ce  luxe  devint  gé¬ 
néral. 

Les  artistes  adoptent  dès  lors  un  certain  choix 
de  sujets  dont  on  s’écarte  fort  peu  pendant  'e  xie 
et  le  xne  siècle.  Ils  gravent  le  plus  souvent  sur  les 
couvercles  les  sacrifices  d’Abel,  d’Abraham  et  de 
Melchisédech,  pour  rappeler  les  offrandes  prophé¬ 
tiques  de  l’Ancien  Testament;  quelquefois  Moïse 
élevant  le  serpent  d’airain;  ils  y  ajoutent  la  réali¬ 
sation  de  ces  figures,  le  sacrifice  sanglant  du  Cal¬ 
vaire,  et  aux  pieds  de  la  croix  l’Eglise  qui  recueille 
le  sang  divin  dans  un  calice  pendant  que  la  Syna¬ 
gogue  s’éloigne  avec  les  Tables  de  la  loi. 

Depuis  l’autel  portatif  de  Modène,  ou  celui  de 
la  collection  Spitzer,  les  premiers  que  nous  ren¬ 
controns,  jusqu’à  celui  de  M.  Stein,  qu’on  peut 
citer  pour  le  xni®  siècle,  l’Agneau  mystique  reparaît 
souvent.  Il  est  figuré  sur  les  roches  du  Calvaire 
desquelles  surgissent  les  quatre  sources  d'eau  vive 
qui  s’échappent  sur  le  monde  pour  le  purifier  et 
le  féconder.  L’autel  du  musée  de  Bruxelles  nous 
a  montré  ces  fleuves  personnifiés  aux  quatre  angles 


de  la  table,  à  l'endroit  où  nous  avons  vu  si  sou¬ 
vent  les  attributs  évangéliques;  en  effet,  ils  en 
tiennent  la  place,  et  les  Évangélistes  ne  sont  si  sou¬ 
vent  représentés  sur  ces  monuments  que  pour 
signifier  les  canaux  auxquels  nous  devons  les 
grâces  régénératrices  du  Calvaire. 

Presque  toujours  le  collège  apostolique  est  rangé 
tout  entier  sur  les  faces  latérales  ;  lorsque  le 
nombre  des  entre-colonnements  est  trop  considé¬ 
rable,  on  y  ajoute  les  ligures  des  saints  patrons  de 
la  ville  ou  des  prophètes,  etc.  Les  prophètes,  pré¬ 
curseurs  des  apôtres,  tiennent  quelquefois  toute 
la  place  comme  à  Sieburg,  et  ils  déploient  des 
légendes  manuscrites  où  l’émailleur  se  charge  de 
nous  rappeler  quelques-unes  de  leurs  paroles. 

Dans  ces  petits  monuments  si  restreints  et  si 
riches  à  la  fois,  l’iconographie  occupe  une  place 
énorme,  et  si  nous  cherchons  dans  ce  résumé  le 
dernier  mot  de  ses  pensées,  nous  y  verrons  le  désir 
de  rattacher  par  des  liens  intimes  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  et  d’en  rappeler  l’union 
autour  de  la  pierre  consacrée. 

On  ne  craignait  pas  d’emporter  au  loin  ces  tré¬ 
sors,  plus  précieux  aux  yeux  de  leurs  possesseurs 
par  les  reliques  qu’ils  renfermaient,  par  la  pierre 
sacrée  à  laquelle  ils  faisaient  honneur,  que  par 
l’or,  les  pierreries  qu’on  y  avait  accumulés.  Nous 
avons  dit  que  les  croisés  s’en  étaient  pourvus 
dansleurs  expéditions.  Nous  avons  choisi  quelques 
exemples  pour  nos  planches,  d’après  lesquelles  on 
pourra  juger  les  principaux  traits  qui  les  caracté¬ 
risent. 

Avec  les  croisades,  avec  le  xme  siècle,  ce  genre 
d’autels  portatifs  disparaît  de  plus  en  plus  ;  enfin 
les  xive  et  xv°  siècles  semblent  les  restreindre  à 
l’usage  des  princes  pendant  leurs  voyages1. 

1.  Nous  n’entendons  parler  que  des  autels  de  voyage 
richement  enchâssés,  car  les  pierres  consacrées  pour  autels 
ordinaires  sont  devenues  d’un  usage  fréquent. 
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Les  Grecs  se  sont  rarement  servi  d’autels  porta¬ 
tifs,  et  les  remplaçaient  par  des  nappes  consacrées 
qu’on  appelle  des  antimenses.  Nous  laisserions 
donc  notre  étude  incomplète  en  oubliant  cet  objet 
liturgique. 

On  est  loin  d’être  d’accord  sur  l’étymologie  de 
ce  mot,  suivant  saint  Jean  de  Gitri 1 ,  qui  écrivait 
au  commencement  du  xme  siècle;  elle  viendrait 
d’un  mot  grec  qui  signifiait  corbeille.  Le  cardinal 
Bona  combat  cette  opinion  et  assure  que  le  mot 
dérive  simplement  de  l'usage  qu’en  font  les  Grecs 
pour  remplacer  les  tables2.  En  effet,  d’après  Suidas, 
l’antimense  ne  serait  autre  chose,  chez  les  Ro¬ 
mains,  que  la  table  placée  dans  les  basiliques 
devant  les  juges. 

Les  Latins  le  confondent  avec  le  corporal.  Dans 
l’ordre  romain  la  «  palla  ipsa  corporalis  »  est 
quelquefois  appelée  «  antimensia  »,  c’est-à-dire 
qui  remplace  la  table. 

On  lit  dans  Codinus  :  «  Præfectus  anlemensa- 
«  lium  inducit  ad  sacrant  communionem  adven- 
«  tantes  3.  » 

Il  est  possible  que  l’antimense  ait  pris  son  ori¬ 
gine  dans  l'usage  des  vêtements  d’autel  que  nous 
trouvons  déjà  dans  l’ancienne  loi  :  «  Nec  non 
«  altare  aureum  involvet  hyacinthino  »  (num.  4). 

1.  Joh.  Citri,  Episc.,  lib.  V,  in  respons. 

2.  Traduction  de  l’abbé  Lobry,  I,  p.  246. 

Suidas,  ix*ou  x°  siècle,  Avtijjùvatov  jtpô  StxaaTjjpiou  xecuivrj. 

3.  Codinus,  De  off.  aulce  const.,  cap.  I,  n°  27. 


Saint  Jean  Chrysostôme  parle  des  tapis  d’or  dont 
on  enveloppait  les  tables  sacrées. 

Quelle  que  soit  l’origine,  il  ne  paraît  pas  que  les 
antimenses  aient  été  employés  avant  Léon  le  Sage 
(886-911).  Abul-Farage  (1226-1286)  en  fait  men¬ 
tion  lorsqu'il  dit  qu’à  défaut  de  table  ou  d'anti- 
mense,  on  peut  prendre,  pour  célébrer,  un  feuillet 
de  l’Evangile  sur  lequel  on  place  le  calice  et  le 
disque. 

Les  antimenses  ne  peuvent  être  consacrés  qu’à 
la  consécration  même  de  l’Eglise;  à  ce  moment, 
nous  disent  les  liturgistes,  on  place  sur  l'autel  une 
pièce  d’étoffe  assez  grande  pour  en  former  plu¬ 
sieurs  ;  elle  est  consacrée,  partagée  et  distribuée 
selon  les  besoins  qui  se  présentent.  Les  reliques 
sont  broyées  avec  de  la  gomme  chaude;  l’évêque 
y  verse  de  l’huile  dont  il  arrose  le  corporal  ;  la 
sainte  messe  est  célébrée  pendant  sept  jours,  après 
lesquels  on  est  libre  de  s’en  servir1. 

Il  en  est  souvent  fait  mention  dans  les  auteurs 
du  xme  siècle.  Théodore  Balsamon  (in  can.  3i 
Trullan),  patriarche  d’Antioche,  qui  mourut  en 
1204,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Ideo  reperta 
«  sunt  antimensia  et  fiunta  Pontificibus  quo  tem- 
«  pore  célébrant  dedicationem  Ecclesiæ,  ut  po- 

1.  On  peut  consulter  sur  cet  objet: 

Goar,  Eucolog.,  in-f°.  Paris,  1647,  p.  648. 

Keyser,  Dissertatio  de  altaribus  portatilibus. 

Renaudot,  Liturg.  orientalium  collectio.  1716,  2  vol.  in-40. 

Gattico,  De  oratoriis  domesticis  et  de  usii  altaris  porta- 
tilis,  in-f°.  Rome,  1746. 

Thiers,  Des  Autels,  p.  7. 

Neale,  Eastern  church.,  introd.,  p.  187. 

Abbé  Corblet,  Art  chrét.,  1 883 ,  p.  534. 


ANTIMENSES. 


45 


><  nantur  sacris  mensis,  quando  permissu  antistis 
«  oblatio  liturgia  lit  in  oratorio.  » 

Manuel  Charitopule  1 2  (xni°  siècle)  enseigne  que 
les  antimenses  ne  peuvent  pas  être  placés  sur  des 
autels  consacrés,  mais  seulement  sur  des  autels 
qui  ne  l’ont  point  été  ou  dont  la  consécration  est 
douteuse.  Cependant,  on  raconte  qu’Antoine, 
évêque  d’Héraclée,  après  le  concile  de  Florence, 
célébra  à  Saint-Marc  de  Venise  sur  un  antimense*. 

Mathieu  Blastares  nous  dit  au  xive  siècle  : 
«  Antimensia,  sanctificationis  virtutem  participant 
«  eamque  illis  templorum  nuper  consecratorum 
«  officium  et  septemdiale  in  altari  sacrificium 
«  elargiuntur.  » 


Quoique  l’Église  grecque  emploie  depuis  long¬ 
temps  les  antimenses,  je  n’ai  pu  en  retrouver  de 
fort  anciens,  mais  je  ne  doute  pas  que  ceux 
que  nous  avons  n’aient  été  faits  sur  des  types 
primitifs,  et  que,  grâce  à  la  constance  iconogra¬ 
phique  des  Grecs,  ils  ne  valent  pour  nous,  en  cette 
occasion,  les  monuments  originels  eux-mêmes. 

Cajetani 3  nous  décrit  soigneusement  un  anti- 
mense  que  l’on  conservait  dans  le  trésor  de 
l’église  des  Théatins,  à  Naples.  C’était  un  carré  de 
soie  rouge  tendu  sur  une  toile  de  lin  par  quatre 
ais  en  bois.  Sa  longueur  était  6  palmes  (environ 
1  m5o),  sa  hauteur  3  palmes  et  demie.  Une  ins¬ 
cription  grecque  en  fil  d’or  la  pourtournait.  San- 

1.  Juris  Orient.,  lib.  III. 

2.  Gattico. 

3.  Cajetani,  M.  Capycii.  De  vetusto  altaris  pallio  ecclesiœ 
grecce  christianorum  in  cimeliarchio  clericorum  7  lieati- 
norum  Domus  SS.  apostolorum  iSenpolis  diatriba.  (Naples, 

1756). 


delli  nous  dit  que  l’antimense  était  un  symbole  du 
linceul  de  Jésus-Christ,  et,  en  effet,  on  voyait  sur 
celui-ci  le  corps  du  Sauveur  étendu  sur  le  suaire 
et  les  bras  croisés,  devant  et  derrière  des  anges 
flabellifères,  dans  les  quatre  angles  des  bustes  de 
saints.  Le  fond  était  semé  de  rinceaux  et  de  fleu¬ 
rons.  Une  charte  de  1628,  conservée  dans  le  mo¬ 
nastère,  rappelait  l’origine  de  cette  étoffe  et  donnait 
sa  description.  En  voici  la  traduction  : 

«  Des  choses  à  observer  sur  le  très  vieux  pal¬ 
lium  d’autel  fabriqué  il  y  a  712  ans,  et  que  nous 
avons  reçu  de  l’église  de  Calata  (Sicile)  :  L’autel 
représente  le  tombeau  du  Christ,  ou  son  corps 
fut  enseveli  pendant  trois  jours;  il  est  de  même 
continuellement,  quoique  d’une  manière  non 


sanglante,  conservé  dans  le  très  saint  Sacrement 
de  l’Eucharistie;  c’est  pourquoi,  au  milieu  du 
pallium,  on  a  représenté  le  corps  de  Jésus- 
Christ  étendu  et  avec  ces  lettres  ic,  xc,  qui  signi¬ 
fient  Jésus-Christ.  Par  allusion  à  la  visite  de 
Marie-Madeleine,  qui  vit  deux  anges,  l’un  à  la  tête, 
l’autre  aux  pieds  de  Jésus,  qui  agitent  d’une  main 
le  flabellum  et  de  l’autre  essuient  leurs  larmes. 
Ces  anges  sont  vêtus  de  la  dalmatique  des  diacres, 
recouverte  d’une  étole  sur  laquelle  on  lit  âyto; 
ayto;  âyto;.  Dans  les  angles  sont  figurés  les  Évangé¬ 
listes,  désignés  par  leurs  noms,  et  en  premier  lieu 
ayio;  ©edXoyo;,  c’est-à-dire  saint  Jean,  en  pendant 
ayto;  MoerOato;,  et  dans  le  bas  ây.o;  Aouxaç  et  ayio; 
Mapxo;.  L’inscription  grecque  de  la  bordure  peut 
se  traduire  ainsi  :  «  Le  noble  Joseph,  après  avoir 
«  déposé  de  la  croix  son  corps  immaculé,  l’avoir 
«  enveloppé  dans  un  linceul  sans  tache  et  couvert 
«  d’aromates,  le  déposa  dans  un  sépulcre  neuf 
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«  qu’il  avait  acheté.  Au  bord  du  sépulcre  se 
«  tenait  un  ange,  qui  disait  d’une  voix  sublime 
«  aux  femmes  apportant  des  parfums  :  «  Les  par¬ 
te  fums  ne  conviennent  qu’aux  mortels,  le  Christ 
«  est  exempt  de  la  corruption».  Prière  du  serviteur 
«  de  Dieu  Nicolas  Eudemon  Jean,  de  son  épouse 
«  et  de  ses  enfants.  Amen.  Dans  l’année  915  (?), 
«  induction  xv.  » 

La  traduction  de  cette  date  est  évidemment 
inexacte,  car  l’indication  xve  ne  correspond  pas 
à  915  ;  Cajetani  avoue  lui-même  que  le  premier 
chiffre  laisse  beaucoup  de  doute  sur  la  lecture 
qu’on  peut  en  faire.  Notre  savant  ami  M. Durand, 
amateur  si  éclairé  des  monuments  byzantins,  ne 
croit  pas  celui-ci  d’une  date  fort  reculée;  ceux 
qu’on  fabrique  actuellement  en  Russie  sont  du 
même  genre  et  offrent  les  mêmes  sujets. 

On  conserve  au  musée  de  Bukarest  un  épita- 
phion  brodé  ou  antimense,  sorti  des  ateliers  russes 
en  1601,  et  qui  provient  du  couvent  de  Bistritza. 
On  voit  au  milieu  le  corps  inanimé  du  Sauveur, 
la  sainte  Vierge  soutient  sa  tête,  elle  est  accompa¬ 
gnée  de  deux  saintes  femmes,  Marie-Madeleine  et 
Marie,  mère  de  Jacques.  Aux  pieds  sont  représen¬ 
tés  Jean,  Joseph  d’Arimathie,  Nicodème  ;  au-dessus 
le  Saint-Esprit  plane  entre  deux  rosaces  ou  étoiles. 
Dans  le  fond  et  sur  le  devant,  des  anges  flabelli- 
fères,  dans  les  angles  les  images  des  Evangélistes, 
sous  les  pieds  du  Sauveur  une  inscription  slave. 

Dans  l’église  russe  de  Paris,  sous  le  voile  sacré, 
devant  le  petit  coffre  qui  contient  les  saintes 
Espèces,  est  plié  un  morceau  de  soie  verte  avec 
dessins  vieux  or,  long  d’environ  om70  ;  on  y  voit 
deux  anges  assistant  le  Sauveur;  un  peu  plus  haut 
vers  le  centre,  un  sceau  sous  lequel  sont  les 
reliques. 

Stancovich,  dans  son  ouvrage  sur  les  autels, 
publie  un  antimense  dontlessujets  sont  analogues 
aux  précédents  ;  au  sommet,  Dieu  le  Père,  les  bras 
ouverts,  ayant  la  colombe  sur  la  poitrine,  est  figuré 
au-dessus  du  Calvaire;  à  gauche  de  la  croix, 
Joseph  d’Arimathie;  à  droite,  Nicodème;  au-des¬ 
sous,  l’ensevelissement  :  la  sainte  Vierge  assise 
devant  le  corps  inanimé  de  son  Fils,  Marie  Cléo- 
phas  à  la  tête  du  Sauveur,  saint  Jean  à  ses  pieds. 
Ce  tableau  est  entouré  d’une  inscription  latine  et 
arabe  relative  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  L’an- 


timense,  sur  une  large  bordure,  offre  tout  autour 
des  emblèmes  de  la  Passion,  bordure  interrompue 
dans  le  haut  par  la  figure  de  Dieu  le  Père  dont 
nous  avons  parlé,  aux  angles  par  des  médaillons 
contenant  les  images  des  Evangélistes,  et  dans  le 
bas,  par  le  sachet  qui  renferme  des  reliques  de 
martyrs.  L’antimense  a  om78  de  largeur  sur  om65 
de  hauteur. 

Stancovich  rapporte  aussi  avoir  vu,  en  1 8 3 5 , 
trois  antimenses  à  Venise  :  l’une  chez  Domenico 
Frezzelto,  sous-chanoine  de  Saint-Marc,  qui  s’en 
servait  dans  sa  mission  au  Caire;  l’autre  chez 
Agostino  Corrier,  sous-chanoine  de  Saint-Marc; 
la  troisième  appartenait  à  l’évêque  gréco-slave  de 
Sebenico  (Dalmatie).  Les  deux  premiers  impri¬ 
més  portaient  des  inscriptions  arabes  et  avaient 
été  consacrés  par  Mgr  Maxime  Maslum,  arche¬ 
vêque  d’Alep. 

Dans  le  manuscrit  de  Grimaldi  1  de  Milan,  on 
trouve  le  dessin  et  la  description  de  pallia  que 
l’auteur  appelle  umbellæ ,  et  qui  servaient  au  cibo¬ 
rium  de  la  Véronique  ;  cette  nappe,  longue  de  neuf 
palmes,  large  de  sept,  offre  une  grande  analogie 
avec  les  antimenses  ;  on  y  voit,  sur  le  croquis 
joint  au  texte,  le  corps  de  Notre-Seigneur  étendu 
entre  deux  anges  flabellifères,  habillés  en  diacres. 
Grimaldi  s’exprime  ainsi  :  «  Hæc  altéra  anti- 
«  quissima  serico  et  damasco  rubro  texta  lata 
«  palmis  vii,  longa  palmis  ix  semis.  In  medio 
«  habet  salvatorem  N. -S.  J.-C.mortuum  extensum 
«  cum  duobus  angelis  uno  ad  caput  et  altero  ad 
«  pedes  qui  fiabella  tenentes  in  quibus  cherubini 

«  faciès  est . »  Nous  publions  un  de  ces  anges  à 

l’article  Flabellum!  (PL  CCCCXC.) 

Reclus  nous  apprend  que  les  Latins  se  sont 
quelquefois  servis  de  corporaux  en  toile,  sur  les¬ 
quels  ils  consacraient. 

Nous  donnerons  encore  la  description  d’un  an¬ 
timense  que  possède  M.  l’abbé  Pougnet,  et  qu’il 
nous  a  décrit  lui-même.  On  y  voit  au  milieu 
Notre-Seigneur  déposé  de  la  croix  sur  les  genoux 
de  la  sainte  Vierge,  et  entouré  des  personnages  or¬ 
dinaires,  tous  à  genoux,  excepté  saint  Jean  ;  au- 
dessus,  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit;  en  bas,  le 
calice  avec  l’hostie  carrée,  dressée  et  timbrée  de 

1.  Biblioth.  ambroisiemie,  168,  p.  120. 
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ces  lettres  ic,  xc,  ni,  ka  ;  aux  quatre  angles, 
les  Evangélistes  et  leurs  attributs.  Partant  du  som¬ 
met  et  tournant  vers  la  droite,  on  trouve  succes¬ 
sivement  tous  les  instruments  de  la  Passion,  le 
coq,  la  sainte  Face,  l’aiguière,  un  trophée  de 
l’échelle,  de  la  lance,  du  fouet,  de  la  corde,  du 
roseau,  de  la  myrrhe,  du  glaive,  de  l’étendard  et 
de  la  trompette,  puis  la  lanterne,  le  marteau  et 
les  tenailles,  le  panier  de  clous,  et  de  l’autre  côté, 
en  remontant,  la  bourse,  les  verges  et  le  gantelet, 
la  robe,  le  voile,  la  sainte  couronne,  enfin  le 
pélican. 

Les  inscriptions  sont  en  grec  et  en  arabe;  la 
première  en  grec  signifie  :  «  Joseph  descendit  de 
«  la  croix  votre  chaste  corps,  l’enveloppa  d’un 
«  linceul  et  répandit  sur  lui  des  parfums,  puis  il  le 
«  déposa  dans  le  tombeau  fraîchement  taillé  dans 
«  le  roc.  Ses  jugements  ont  été  exaltés  par  son 
«  humilité,  »  etc.,  etc.  On  lit  aussi  en  bas  :  «  Le 
«  chaste  lieu  destiné  au  saint  sacrifice  de  la  messe 


«  a  été  consacré  par...,  patriarche  d’Antioche, par 
«  ordre  du  patriarche  Aghabios  Matar.  Imprimé 
«  au  monastère  de  Saint-Sauveur  pour  le  service 
«  de  la  ville  et  du  district  d’Antioche  L  » 

M.  Julien  Durand  nous  communique  un  anti¬ 
messe  qui  a  la  forme  suivante. 


S.  Mathieu. 

Communion. |  Trinité.  |  Ascension 

S. Jean. 

Hymne 

chérubique. 

-h 

Joseph,  le-*  r 
,  r  1  Saintes  lemmes. 

Marie.  '  N-déme. 

Résurrection. 

L’entrée 

Notre-Sei^neur  mis  au  tombeau 

Crucifixion. 

de  Jésus  aux 

par  Joseph  et  Nicodème. 

limbes. 

S.  Luc 

L’Agneau. 

S.  Marc. 

On  appelle  l’hymne  chérubique  la  représentation 
de  N. -S.  porté  au  tombeau  par  les  anges. 

i.  Lettre  de  M.  l’abbé  Pougnet,  23  nov.  1882. 
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LA  MESSE 


RETABLES  PORTATIFS 


Dans  notre  premier  volume  nous  sommes  pas¬ 
sés  de  l’étude  des  autels  fixes  à  celle  des  retables 
qui  les  couronnaient;  il  convient  de  même  main¬ 
tenant,  après  nous  être  occupés  des  autels  porta¬ 
tifs,  d’exposer  quelques  spécimens  des  retables  ou 
triptyques  de  voyage,  sorte  de  meubles  apportés 
pour  le  moment  de  la  cérémonie,  et  retirés  ensuite. 
Pendant  le  moyen  âge,  ces  petits  monuments  ont 
souvent  été  confondus  avec  les  autels  même;  leur 
examen  vient  donc  à  propos  ici. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  faire  remonter 
très  haut  l’origine,  et  il  suffit  pour  le  prouver  de  rap¬ 
peler  que  les  prohibitions  des  premiers  siècles  édic¬ 
tèrent  de  ne  rien  placer  sur  l’autel;  on  cite  ces  pa¬ 
roles  du  pape  Eutychien  (276-283)  :  «  Super  altare 
«  nihil  ponatur  nisi  capsæ  et  reliquiæ  et  quatuor 
«  Evangelia,  aut  pyxis  cum  corpore  Domini  ac 
«  viaticum  infirmorum1.  »  Saint  Optât  raconte 
comme  une  audace  sacrilège  l’action  de  placer 
une  image  sur  un  autel 2  :  «  Dicebatur  eo  tempore 
«  venturos  esse  Paullum  et  Macarium,  qui  inte- 
«  ressent  sacrificio,  ut  cum  altaria  solemniter 
«  aptarentur,  proferrent  illi  imaginent,  quam 
«  primo  in  altari  ponerent,  sic  sacrificium  offer¬ 
te  retur.  Hoc  cum  acciperent  aures  perculsi  sunt 
«  et  animi.  » 

Paciaudi,  dans  ses  «  Antiquités  chrétiennes  », 

1.  Exhort.  ad  presbyteros,  p.  1 65.  Ap.  Arnob.  (Éd. 
Migne). 

2.  De  Schismate  Donatistarum,  lib.  III. 


ne  suppose  pas  que  ces  tableaux  décorés  de  figures 
aient  paru  avant  le  xe  siècle;  toutefois,  nous  pou¬ 
vons  citer  un  retable  de  date  carlovingienne,  qui  a 
tout  le  caractère  d’un  meuble  et  que  l’on  conser¬ 
vait  dans  le  trésor  de  Saint-Denys.  Félibien  nous 
en  a  conservé  le  souvenir  dans  une  de  ses  era- 

O 

vures.  C’était  un  reliquaire  reproduisant  la  façade 
d’un  édifice  à  trois  étages  superposés  et  composés 
d’arcades  plein  cintre.  Toutes  les  lignes  architec¬ 
turales  étaient  tracées  par  des  pierres  fines  et  par 
des  perles  précieuses,  dont  la  description  remplit 
cinquante-quatre  pages  in-folio  de  l’inventaire 
de  1634.  Au  sommet  s’élevait  un  magnifique 
camée  antique,  représentant  un  buste  de  femme, 
Cléopâtre,  selon  les  uns;  Julie,  fille  de  Titus, 
selon  les  autres;  autour  de  cette  aigue-marine, 
que  l’on  conserve  au  Cabinet  des  médailles  de 
France,  neuf  beaux  saphirs  sont  sertis  dans  des 
bâtes  d’or,  et  soudés  au  cercle  qui  entoure  la  tête 
au  moyen  de  petites  boules  d’or;  les  sept  saphirs 
supérieurs  sont  terminés  par  de  grosses  perles 
d’un  bel  orient,  enfilées  dans  des  broches  d’or  et 
reposant  sur  des  culots.  Ce  précieux  reste  peut 
nous  donner  idée  de  l’ornementation  inférieure 
dont  nous  n’avons  plus  rien;  il  est  signé  :  ENOAOC 
EIIOIEI.  Le  retable  reposait  sur  un  soubassement 
de  style  ogival  ajouté  au  xive  siècle1.  L’antiquité 
de  ce  retable  et  sa  fabrication  à  une  époque  où  le 

1.  Labarte,  I,  371 . 

Viollet-le-Duc,  Orfèvrerie,  p.  174. 

D.  Doublet,  Antiq.  de  Saint-Denys,  p.  335. 

Félibien,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denys.  Paris, 
1706,  in-f°. 
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prêtre,  pendant  la  messe,  regardait  encore  les 
fidèles,  s’explique  par  ce  fait  qu’il  était  complète¬ 
ment  à  jour,  ce  qui  n’entravait  pas  la  liberté  de 
la  vue  entre  le  célébrant  et  l’assemblée. 

Il  est  certain,  d’après  cette  observation  même, 
que  l’usage  du  retable  portatif  ne  se  généralise 
qu’à  l’époque  romane.  La  pala  d’oro  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  malgré  les  doutes  qui  existent 
sur  sa  destination  primitive,  malgré  les  obscurités 
insurmontables  de  son  histoire,  s’offrait  en  pre¬ 
mière  ligne  à  notre  étude.  Nous  avons  voulu  l’é¬ 
tudier  nous-même  avec  tout  le  soin  possible.  Re¬ 
commandé  au  patriarche  de  Venise  par  Son  Emi¬ 
nence  le  cardinal  Guibert,  nous  avons  obtenu  la 
faveur  assez  rare  de  l’examiner  pendant  de  lon¬ 
gues  heures  et  tout  à  loisir,  et  d’accompagner 
notre  examen  de  notes  nombreuses. 

La  pala  d’oro,  ou  retable  qui  s’élève  aujour¬ 
d’hui  derrière  le  maître-autel  de  Saint-Marc,  doit 
être  rangée  parmi  les  monuments  de  la  liturgie 
ayant  le  caractère  de  meuble.  Elle  a  3m22  de  lar¬ 
geur;  elle  est,  sur  la  hauteur,  partagée  en  deux 
compartiments,  l’un  de  im3b,  l’autre  de  om72. 

La  partie  supérieure  nous  présente  dans  le  mi¬ 
lieu  l’archange  Saint-Michel  dans  un  trèfle,  à 
droite  et  à  gauche,  représentés  sous  des  arcades, 
l’entrée  à  Jérusalem ,  les  Limbes,  le  Crucifiement , 
l’Ascension ,  la  Pentecôte  et  la  Dormition.  Un 
semis  d'innombrables  pierreries  et  de  petits  mé¬ 
daillons  d’émail  enrichit  les  fonds. 

Dans  le  compartiment  inférieur,  nous  trouvons 
au  centre,  dans  des  médaillons,  le  Christ  assis  et 
les  quatre  Evangélistes;  au-dessus  le  trône  divin, 
les  tétramorphes,  les  anges;  au-dessous  la  sainte 
Vierge,  le  doge  Faliero,  l’impératrice  Irène  et 
deux  inscriptions  mises  au  xive,  par  Dandolo. 

De  chaque  côté  s’ouvre  une  rangée  d’anges  thu¬ 
riféraires,  et  plus  haut  une  de  saints  et  une  de 
prophètes.  Une  frise  au-dessus  représente  diverses 
scènes  de  la  vie  du  Sauveur  et  de  saint  Marc.  Ces 
plaques,  enchâssées  dans  des  arcatures  gothiques, 
sont  comprises  dans  un  cadre  de  omi7  très  riche 
et  semblable  à  celui  de  la  partie  supérieure. 

Ce  splendide  retable,  que  la  restauration  de  1 842 
a  rendu  trop  brillant,  éblouit  par  les  feux  que 
jettent  ses  bas-reliefs  d’or,  ses  treize  cents  pierres 
et  ses  douze  cents  perles.  Nous  n’avons  pas  l’in¬ 
tention  de  reprendre  la  docte  et  si  complète  des¬ 


cription  que  M.  Julien  Durand  a  faite  de  ce  mo¬ 
nument;  nous  tâcherons  seulement  de  classer 
chronologiquement  les  divers  éléments  qui  sont 
entrés  dans  sa  composition. 

iü  Partie  supérieure.  Examinons  d’abord  la 
partie  supérieure  ornée  du  trèfle  et  des  six  arca¬ 
tures.  On  peut  dire  que  tous  les  reliefs  de  la  pala 
appartiennent  à  la  restauration  du  xive  siècle;  on 
ne  trouverait  d’exception  que  pour  les  colonnes 
de  ces  arcatures,  qui  paraissent  romanes.  Les  ar¬ 
chivoltes,  composées  d’un  cavet  de  verre  bleu 
niellé  d’or,  avec  une  suite  de  feuilles  ajourées 
dont  le  style  reparaît  aux  tabernacles  gothiques 
du  bas,  au  cadre  du  Christ  et  au  trèfle  de  l’ar¬ 
change,  sont  plus  modernes.  L’ancienneté  de  ces 
colonnes  laisse  supposer  celle  de  l’ensemble  de 
l’ordonnance  architecturale  de  ce  panneau;  toute¬ 
fois,  l’archange  dont  les  ailes  sont  coupées  par  le 
cadre,  et  qui  pose  les  pieds  sur  un  cul-de-lampe 
roman,  mal  ajusté  maintenant  avec  le  segment 
inférieur,  devait  être  encadré  par  des  lobes  plus 
ouverts.  La  même  observation  s’applique  aux 
sujets  latéraux. 

Les  émaux  de  ce  panneau  supérieur  sont  par¬ 
faitement  byzantins,  homogènes  entre  eux,  et  ils 
constituent  un  ensemble  délimité  par  une  petite 
moulure  formée  d’une  doucine  et  d’un  rang  de 
perles  qui  correspond  à  l’âge  et  au  style  romans 
des  colonnes;  cette  moulure  nous  révèle  de  plus 
la  différence  d’origine  de  ce  panneau  avec  le  pan¬ 
neau  inférieur,  en  nous  montrant  qu’on  fut  obligé 
au  xive  siècle,  lorsqu’on  comprit  le  tout  dans  un 
même  cadre,  d’ajouter  sur  les  extrémités  une  pe¬ 
tite  frise  pour  compenser  ce  qui  manquait  à  la 
longueur.  Cette  pièce,  lorsque  la  disparité  des 
styles  ne  confirmerait  pas  l’observation,  suffirait 
à  prouver  celle  des  origines. 

\ 

20  Partie  inférieure .  On  reconnaît  dès  le  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  dans  le  second  panneau  qui  est  le 
plus  grand,  des  éléments  hétérogènes.  Les  arca¬ 
tures,  les  masques  des  figures,  toutes  les  saillies, 
en  un  mot  l’orfèvrerie  proprement  dite,  sont 
l’œuvre  du  xive  siècle.  On  aperçoit  au-dessous  les 
dessins  de  l’émail  mal  dissimulés;  par  exemple 
l’émailleur  avait  figuré  le  livre  du  Christ  fermé, 
tandis  que  l’orfèvre  lui  a  superposé  en  relief  un 
livre  ouvert.  Les  dix  émaux  du  centre,  à  savoir  le 
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Christ,  les  quatre  Évangélistes,  le  trône,  les 
tétramorphes  et  archanges,  sont  évidemment  de 
la  même  main,  comme  le  prouve  le  filet  rouge 
semé  de  pois  blancs  qui  sertit  les  vêtements  sur 
chaque  plaque. 

L’orfèvre  chargé  d’encadrer  la  figure  du  Christ 
a  négligé  de  couvrir  sous  ses  fleurons  quelques 
portions  de  l’inscription  circulaire  : 

HÆC .  MAJESTAS  TUA  EST  EA  SUMMA  POTESTAS 

QUA  DATUR  OMNE  BONUM  PIETATIS  ....PETE  DONUM 

La  forme  léonine  de  ces  vers  me  semble  classer  à 
l'époque  romane  cet  émail  et  les  dix  pièces  ana¬ 
logues  du  centre. 

Je  ne  sais  s’il  faut  faire  honneur  au  même  temps 
de  la  série  de  figurines  représentant  la  sainte 
Vierge  et  les  prophètes;  en  tout  cas,  elles  forment 
entre  elles  un  groupe  homogène  antérieur  à  l'or¬ 
fèvrerie,  ce  que  peuvent  faire  constater  les  petites 
arcatures  semblables  dont  chaque  plaque  est  ornée. 
Elles  sont  peut-être  contemporaines  des  deux  qui 
avoisinent  la  sainte  Vierge  et  qui  représentent 
Faliero  et  Irène  (xn°  siècle).  Je  rattacherais  volon¬ 
tiers  à  ce  groupe  d’émaux  ceux  du  haut,  qui 
portent  des  anges  thuriféraires. 

Entre  les  anges  et  les  prophètes,  la  pala  est  ornée 
de  figures  de  saints,  plus  grandes,  mais  d’un  style 
assez  semblable;  elles  sont  certainement  anté¬ 
rieures  à  l’orfèvrerie. 

Enfin  ont  pris  place  sur  ce  vaste  plateau  d’or 
les  vingt-sept  émaux  qui  lui  forment  bordure  en 
haut  et  sur  les  côtés;  nous  avons  dit  (vol.  I, 
p.  189)  qu’ils  ornaient  peut-être  les  champs  de  la 
table  d’autel  commandée  à  Constantinople  au 
xe  siècle,  mais  il  est  mieux  d’y  voir  des  fragments 
d’un  antipendium. 

En  résumé,  de  cette  analyse,  nous  croyons  pou¬ 
voir  dire  qu’au  xe  siècle  correspondent  les  petits 
émaux  de  l’histoire  de  saint  Marc;  au  xne  le  volet 
supérieur,  et  avec  des  provenances  différentes,  la 
série  de  figurines  dont  fait  partie  le  portrait  de 
Faliero,  et  peut-être  les  grandes  figures  de  saints 
intermédiaires,  puis  les  dix  émaux  du  centre  aux¬ 
quels  sont  attachés  les  vers  léonins.  Au  xive  siècle 
revient  le  remaniement  général  et  la  réunion  de 
tous  ces  éléments  sous  un  même  cadre. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  l’époque  de  la 
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mise  en  œuvre  de  ces  matériaux  que  leur  âge 
particulier;  aussi  la' correspondance  avec  les  don¬ 
nées  historiques  est-elle  obscure.  Voici  les  con¬ 
cordances  chronologiques  qui  me  semblent  le 
plus  probables. 

Nous  trouvons  d’abord  un  texte  de  Jean  Diacre 
(980-1008),  qui  nous  apprend  que  le  doge  Orseolo  : 
«  In  sancti  Marci  altare  tabulant  rniro  opéré  ex 
«  argento  et  auro  Constantinopolinr  peragere 
«  jussit.  »  Le  mot  «  tabula  »  signifie,  je  crois  ici, 
antipendium,  de  sorte  que,  pour  appliquer  ce  texte 
aux  émaux  en  question,  il  faut  croire  que  nous 
n’en  avons  plus  que  la  bordure  ;  et,  en  effet,  nous 
savons  par  l’inscription  de  Faliero  que  cette  table 
d’or  était  aussi  décorée  de  gemmes  et  de  perles. 

Ce  doge,  pour  l’amour  de  saint  Marc,  et  voulant 
embellir  le  sanctuaire,  fit  une  transformation  fré¬ 
quente  au  xiie  siècle.  Lorsque  les  retables  devin¬ 
rent  à  la  mode,  il  prit  l’antipendium,  le  décora 
de  nouveaux  émaux,  y  jeta  de  nouveaux  trésors, 
et,  au  lieu  de  le  laisser  devant  l’autel,  il  l’éleva 
au-dessus  :  «  Sequenti  anno  Dux  tabulant  aurearn 
«  gemrnis  et  perlis  mirificè  Constantinopoli  fabri- 
«  catam,  pro  -uberiori  reverentia  beati  Marci 
«  evangelistæ,  super  ejus  altari  déposuit  quæ  ali¬ 
te  quibus  interjectis  thesauris  aucta  usque  in  hô¬ 
te  diernum  extitit 1 .  »  Enfin,  Dandolo  (i3q5)  rema¬ 
nie  toute  l’orfèvrerie,  comme  on  l’a  dit. 

A  Caorle,  dans  les  lagunes  de  Venise,  il  existe 
encore  une  autre  pala  d’oro,  de  1  m75  de  long 
sur  om59  de  hauteur,  travail  byzantin  exécuté  sur 
plaques  de  vermeil 2. 

Comme  la  pala  de  Venise,  l’autel  de  Kloster- 
neubourg,  près  de  Vienne,  fut  transformé  en 

1.  Chron.  de  Dandolo  (  f  1 354  ),  bb.  îx,  cap.  2.  Apud 
Murat,  Rer.  liai,  script.,  xii,  col.  25g. 

On  peut  consulter,  pour  ce  célèbre  monument,  les  auteurs 
suivants  : 

Meschinello,  Chiesa  ducale  di  San  Marco. 

Jacopo  Monico,  La  Pala  d’oro.  Venezia,  1847. 

G.  Bellomo,  La  Pala  d’oro  délia  basilica  di  San  Marco, 
con  un  discorso  di  S.  Em.  Iacopo  Monico,  cardinale  e  pa- 
triarcha  di  Vene\ia.  Venezia,  1847. 

Ermolao  Paoletti,  Il  Fiore  di  Venezia. 

Du  Sommerard,  Album  des  Arts  au  moyen  âge,  Xe  série, 
pl.  XXXIII. 

Labarte,  Arts  industriels,  vol.  III,  11. 

Stringa,  La  Chiesa  di  San  Marco  in  Venezia.  1680. 

J.  Durand,  Annales  arch.,  vol.  XX,  p.  164,  208,  2bi. 

Leonardo  Manin,  Memorie  storico-critiche  intorno  la  vita, 
transla^ione  e  inven^ione  di  San  Marco.  Venezia,  1 835. 

2.  Pasini,  estratto  dal  giornale  la  Difesa,  XX,  n°»  qi, 
92,  q3. 


52 


RETABLES  PORTATIFS. 


retable.  Exécuté  en  1 1 8 1  par  Nicolas  de  Verdun, 
il  fut  modifié  en  1329,  et  les  plaques  d’émail  qu’on 
ajouta  alors  furent  si  bien  imitées  des  anciennes, 
qu’il  faut  un  œil  exercé  pour  y  saisir  une  diffé¬ 
rence.  Les  cinquante  et  une  plaques  émaillées  ont 
chacune  om2oXomi6,  et  reproduisent  des  scènes 
de  l’Ancien  Testament  ou  de  l’Evangile.  Les  pe¬ 
tites,  de  forme  quasi-triangulaire,  qui  remplissent 
les  vides  entre  les  grandes,  portent  des  figures  en 
buste.  Les  dessins  sont  exécutés  sur  le  métal  par 
une  gravure  niellée  d’émail  bleu  ou  rouge.  Les 
fonds  et  les  accessoires  ont  reçu  des  couleurs 
diverses,  parmi  lesquelles  dominent  le  bleu  et  le 
rouge.  Le  dessin  de  Nicolas  de  Verdun,  au  milieu 
même  de  ses  incorrections,  ne  manque  ni  de  mou¬ 
vement  ni  d’énergie  h 

Dans  la  prohibition  de  placer  des  images  surles 
autels,  on  commença  par  faire  exception  en  l’hon¬ 
neur  du  bois  de  la  sainte  croix,  et  c’est  peut-être 
pour  cela  que  nous  trouvons  cette  insigne  relique 
sur  plusieurs  des  anciens  retables  portatifs.  Les 
plus  connus  de  ce  genre  sont  en  forme  de  triptyque, 
et  l’un  des  meilleurs  comme  goût  et  comme  ri¬ 
chesse  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Dutuit1 2. 
La  relique  de  la  vraie  croix  occupe  le  centre;  deux 
archivoltes  se  réunissent  au-dessus  et  abritent 
des  anges  figurés  en  émail  et  tenant  des  lances, 
comme  gardiens  du  trésor;  au-dessous,  on  a 
représenté  les  saintes  femmes  près  du  tombeau. 
Les  volets  attachés  à  ce  reliquaire  et  destinés  à  le 
recouvrir  sont  ornés  au  revers  de  quatre  panneaux 
carrés  renfermant  chacun  deux  saints;  ils  se  ter¬ 
minent  en  plein  cintre  et  s’adaptent  exactement 
aux  archivoltes  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
petit  monument,  tout  brillant  d’or  et  d’émail, 
peut  passer,  par  sa  richesse,  par  le  bon  goût  de  sa 
composition  et  la  beauté  du  travail,  comme  un 
des  plus  remarquables  de  l’art  roman. 

Ce  genre  de  retable  reliquaire  n’est  pas  très  rare; 
le  musée  de  Kensington  en  possède  un  qu’on  peut 
à  tous  égards  rapprocher  du  précédent.  De  chaque 
côté  des  reliques  de  la  sainte  croix  sont  figurés 
deux  anges,  debout,  qui  veillent  à  la  garde  du 

1.  Labarte,  III,  44. 

Albert  Camesina  et  Joseph  Arn'ett,  Das  niello  antipen- 
ditim  qu  Klosterneubourg.  Wien,  1844. 

2.  Exposition  des  beaux-arts  appliqués  à  l’industrie 

de  1880.  M.  Quantin  l’a  édité  avec  grand  luxe  en  chromo 
dans  la  Galette  des  Beaux-Arts. 


trésor;  trois  arcades  sont  superposées  au-dessus, 
dont  les  deux  inférieures  reçoivent  le  battement 
des  volets  h 

Le  triptyque  de  vermeil  conservé  à  Bruxelles, 
au  musée  de  la  porte  de  Hal,  est  un  des  premiers 
que  nous  devons  citer  dans  cette  catégorie  de  mo¬ 
numents  pour  sa  riche  composition.  Il  provient  de 
l’abbaye  de  Floreffe.  Orné  de  figures  en  haut  relief, 
d’émaux,  de  filigranes  et  de  pierreries,  il  présente 
dans  la  partie  centrale  une  arcade  à  trois  lobes, 
encadrant  une  croix  à  double  traverse,  au  pied  de 
laquelle  sont  placées,  dans  des  niches,  les  figures 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  Entre  les 
branches  de  la  croix,  on  voit,  d’un  côté,  l’Eglise 
chrétienne  représentée  par  une  femme  couronnée, 
tenant  un  calice,  de  l’autre  côté,  la  Synagogue, 
qui  détourne  ses  regards  de  la  croix.  Ce  reliquaire, 
encadré  de  riches  bordures,  est  couronné  d’une 
crête  de  feuillage  et  d’une  sorte  de  pomme  de  pin. 
Il  est  fermé  par  deux  volets,  dont  les  faces  inté¬ 
rieures  ne  sont  pas  moins  riches,  et  où  nous 
remarquons  dans  le  haut  deux  anges  céroféraires, 
dans  le  bas  un  ange  thuriféraire  et  un  saint  pa¬ 
tron.  A  l’extérieur,  ces  portes  sont  décorées  de 
rinceaux,  de  figures  en  pied  du  Christ  et  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  deux  anges  à  mi-corps,  le  tout 
dessiné  en  traits  d’or  sur  fond  de  cuivre  rouge. 
Ce  beau  retable  portatif  a  été  reproduit  un  grand 
nombre  de  fois  2. 

Le  triptyque  de  l’église  Sainte-Croix,  à  Liège, 
peut  prendre  place  auprès  de  celui  de  Floreffe,  et 
rentre  dans  la  classe  des  précédents.  Il  est  aussi 
enrichi  d’une  portion  de  la  vraie  croix,  que  deux 
anges,  debout  à  droite  et  à  gauche,  munis  de 
lances,  semblent  garder  avec  vigilance.  Comme 
ceux  de  la  collection  Dutuit  et  de  Kensington,  il 
est  surmonté  d’une  arcade  jumelée  sur  laquelle 
viennent  battre  et  s’encastrer  les  volets;  au  som¬ 
met,  s’élève  un  fronton  circulaire.  Il  a  om55  de 
hauteur.  Sur  la  face  intérieure  des  volets  sont 
figurés  douze  bustes  de  saints  répartis  deux  par 
deux  en  six  panneaux3. 

1.  Labarte,  Art.  ind.,  ir°  édit.,  pl.  CXLV. 

2.  Ann.  arch.,  XIX,  20. 

Reusens,  Élém.  d’arch. 

Magasin  pittoresque ,  1877,  p.  184. 

L'Art  pour  tous,  XIV,  n°  323o. 

Catalogue  des  collections  du  Musée  royal  d’antiquités. 

Arnaud  Schaepkens,  Trésor  de  l’art  ancien  en  Belgique , 
p.  i5,  17;  pl.XVI,  XVII. 

3.  Instrumenta  ecclesiastica,  objets  d’art  religieux  expo¬ 
sés  à  Malines  an  1864,  texte  par  Weale. 
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Le  comte  Shrewsbury  possédait  un  triptyque 
bien  précieux  qui  contenait  la  représentation  de 
la  Passion  en  métal  émaillé  et  ciselé.  On  y  voyait 
les  allégories  de  la  Terre  et  de  la  Mer  h 

On  conserve  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Trêves  un  petit  retable,  dit  autel  de  saint  André, 
dont  nous  devons  communication  à  M.  le  D1'  Kessel. 
(PI.  CGCLXI.)  C’est  un  triptyque  formé  d’une 
arcade  circulaire  qui  circonscrit  trois  lobes  et  que 
ferment  des  volets  demi-circulaires;  on  y  voit 
aujourd’hui  une  figure  très  défectueuse  et  toute 
moderne  de  saint  André  ;  dans  cette  arcade  appa¬ 
raissent  les  travaux  de  plusieurs  mains;  on  observe 
d’abord,  dans  le  haut,  les  vestiges  de  la  tête  du 
personnage  primitif.  Les  traces  de  la  croix  en  X, 
qui  n’a  guère  paru  qu’aux  ive  siècle  dans  l’icono¬ 
graphie,  se  distinguent  encore2.  Le  personnage 
assis  sur  un  trône  dont  les  montants  sont  formés 
de  débris  gothiques  ne  doit  pas  être  antérieur  à  la 
date  de  i6o5,  qu’on  lit  sous  ses  pieds.  Nous  lui 
avons  substitué  une  ancienne  image  de  saint 
André. 

Le  principal  intérêt  de  ce  monument  consiste 
dans  les  émaux  du  xn°  siècle  qu’on  peut  encore 
admirer  sur  les  faces  intérieures  des  volets.  Voici 
leur  description  ,  d’après  notre  savant  ami, 
M.  Kessel.  i°  Saint  André  embrasse  la  croix;  il 
tient  une  légende  sur  laquelle  on  lit  :  Suscipe 
electa  cmx  humile(m)  ppt  [pr  opter)  Dm  ( Deum ) .  Son 
nimbe  est  bleu,  la  croix  verte,  les  vêtements  d’un 
vert  et  d’un  bleu  changeants,  les  ailes  des  anges 
sont  diaprées.  Comme  sur  l’autel  portatif  de 
Stavelot,  dont  ces  émaux  nous  rappellent  le  style, 
la  main  divine  sortant  d’un  arc-en-ciel  laisse 
échapper  des  rayons  sur  la  terre. 

2°  Le  martyr  paraît  devant  le  proconsul  Egeas, 
assis  sur  son  trône,  coiffé  comme  ses  satellites 
d’un  bonnet  conique;  il  tient  cette  légende  :  Tu 
es  Andréas  qui  de  (s)  truis  t.  d.  ( templum  deorum). 
André,  debout  devant  son  juge,  porte  cette  réponse 
sur  une  autre  légende  :  Ego  su[m)  qui  pdico 
( prædico )  vb  ( verbum )  veritatis. 

3°  Saint  André  guérit  saint  Mathieu  de  la  cécité; 

1.  A  nn.  arch.,  XVIil,  p.  23g, 

2.  P.  Cahier,  Caractéristiques,  I,  286. 

Le  plus  ancien  exemple  que  je  connaisse  est  un  missel 
romain  de  la  Biblioth.  nat.,  latin,  632.- 
Palustre  et  Barbier  de  Montault,  Trésor  de  Trêves. 


il  lui  touche  les  yeux  pendant  que  la  main  divine 
verse  les  rayons  lumineux  sur  la  tête  de  l’infirme. 
On  lit  ces  mots  sur  la  légende  :  Ap(e)ri  dnè 
(Domine)  oculos  servi  tui. 

40  Dans  le  second  volet,  qui  est  celui  à  notre 
droite,  les  sujets  sont  intervertis,  et  nous  devons 
commencer  notre  description  par  celui  du  bas. 
Nous  voyons  là  saint  André,  au  milieu  d’une 
assemblée  de  fidèles  auxquels  il  adresse  la  parole 
de  Dieu;  il  est  assis,  ce  qui  semble  prouver  que 
les  anciens  évêques  prêchaient  encore  quelquefois 
au  xii°  siècle  assis  sur  leur  cathedra;  il  tient  un 
rouleau  déroulé  avec  cette  inscription  :  Ortor 
(hortor)  vos  F.  ( fratres  ou  jideles )  ut  Jid.  (fidem) 
v.  [vestram]  quant  süp  (super)  füdainta  (funda- 
menta )  X  ( Christi )  posuistis  tenët  ( teneatis ). 

5°  Saint  André  est  élevé  en  croix  ;  il  y  est  atta¬ 
ché  par  des  cordes  que  deux  bourreaux  lui  nouent 
sur  les  bras;  on  lit  au-dessus  de  sa  tête  :  Passio 
sti.  Andree. 

6°  Le  dernier  tableau  représente  la  porte  du 
ciel  que  deux  anges  ouvrent  devant  le  saint 
martyr;  on  y  lit  :  Porta  Cœli.  Au-dessus  la  main 
divine  jette  ses  effluves  lumineux  sur  cette  entrée. 
Dans  toutes  ces  images  les  figures  émaillées  se 
détachent  sur  fonds  dorés. 

On  sait  que  le  culte  de  saint  André  fut  mis  en 
grand  honneur  à  Trêves  par  l’archevêque  Egbert 
(977-993),  mais  le  style  de  ce  monument  ne 
nous  permet  pas  de  remonter  si  haut  et  ne  dépasse 
pas,  comme  on  l’a  dit,  l’époque  romane. 

Selon  M.  l’abbé  Corblet,  les  petits  retables, 
jusqu’à  la  fin  du  xne  siècle,  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  des  pièces  d’orfèvrerie,  mais  aussi  des  objets 
en  ivoire1;  nous  pourrions  en  citer  de  nombreux 
spécimens  ;  rappelons  notamment  l’ivoire  du  mu¬ 
sée  de  Darmstadt,  qui  paraît  avoir  eu  autrefois 
cette  destination  :  Au  centre,  le  Christ,  assis,  lève 
la  main  droite  pour  enseigner  et  tient  un  livre 
sur  les  genoux  ;  de  chaque  côté,  sous  quatre  petites 
arcatures,  sont  figurés  les  attributs  évangéliques. 
Au-dessus  du  Sauveur  s’élève  un  portail  d’église 
flanqué  de  deux  tours.  Sur  le  retour,  on  aperçoit 
des  guerriers  auxquels  malheureusement  la  tête 
manque  2. 

1.  Art  chrét.,  i883,  p.  322. 

2.  Nôhring  et  Frisch,  Kunstchdtqe  ans  dem  grossherqo- 
glichen  muséum  qu  Darmstadt. 
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Rappelons  un  triptyque  d’ivoire  de  la  collection 
Mayer,  qui  appartient  à  l’époque  romane  (xe  ou 
xie  siècle).  Au  milieu,  le  Christ  en  croix  sous  un 
dais,  est  accompagné  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean;  la  face  intérieure  des  volets  est  ornée  de  six 
figures  de  saints. 

En  Orient,  nous  rencontrerons  une  multitude 
de  monuments  de  ce  genre;  nous  devons  en  men¬ 
tionner  quelques-uns,  car  ils  doivent  quelquefois 
intervenir  dans  la  célébration  de  la  messe,  mais 
nous  ne  pouvons  leur  attribuer  à  tous  un  usage 
liturgique,  qu’il  est  impossible  de  discerner. 

Nous  en  avons  gravé  des  spécimens  sur  nos 
planches.  Le  premier  est  conservé  dans  un  village 
de  Souanétie,  appelé  Tchoucoul  ou  Tchoukoum; 
il  se  compose,  au  centre,  d’une  madone  assise  sur 
un  trône  à  dossier,  voilée,  nimbée  et  portant 
l’Enfant  Jésus  sur  son  bras  gauche;  deux  saints 
de  moindre  stature  l’accompagnent  à  droite  et  à 
gauche.  De  petits  anges  volent  dans  le  haut.  Des 
inscriptions  garnissent  les  fonds.  Ce  motif  central 
est  placé  dans  une  table  renfoncée  et  encadré  d’en¬ 
roulements  qui  courent  sur  les  chanfreins;  au- 
dessus  s’élève  un  fronton  avec  croix,  et  au-dessous 
s’étend  un  socle  où  sont  figurés  un  saint  nimbé 
et  deux  crucifiés  de  chaque  côté,  ainsi  que  deux 
médaillons  qui  renferment  des  images  de  cava¬ 
liers.  Ce  tableau  est  fermé  par  deux  volets,  sur  la 
face  intérieure  desquels  sont  représentés  des  saints 
en  costume  militaire  avec  l’armure,  le  bouclier  et 
la  lance,  dont  le  style  peu  ancien  nous  paraît  de 
nature  à  baisser  le  classement  du  monument. 

Le  village  de  Chakhoundéri,  aussi  en  Souanétie, 
possède  un  monument  du  même  genre;  on  y  re¬ 
trouve  la  sainte  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  les  deux 
saints  de  côté  et  les  deux  anges  au-dessus.  Un  des 
saints  tient  un  livre,  l’autre  une  croix. Ce  bas-relief, 
dans  une  arcade  surbaissée,  occupe  le  fond  d’une 
table  rentrante.  Les  deux  volets  sont  ornés  chacun 
de  huit  anges  dans  l’attitude  des  orantes,  et  de 
rondelles  avec  ou  sans  perles.  (PL  CCCLXII.) 

Le  prince  Gagarine,  auquel  nous  devons  ces 
précieux  renseignements,  nous  a  encore  transmis 
le  triptyque  de  Djoumath.  Dans  l’arcade  centrale, 
on  a  représenté  l’archange  saint  Michel  tenant 
1  épée  dégainée,  et,  à  ses  pieds,  les  deux  souverains 
donateurs  dont  les  noms  sont  rappelés  par  des 
inscriptions  au-dessus  de  leur  tête.  Sur  les  volets, 


on  voit,  dans  les  tympans,  un  ange  portant  les 
instruments  de  la  Passion,  et  le  Christ  qui  semble 
s’en  effrayer.  Au-dessous,  des  groupes  d’anges 
portent  en  triomphe,  d’un  côté  le  médaillon  du 
Sauveur,  et  de  l’autre  la  croix.  (PL  CCCLXI.) 

Les  objets  dont  on  vient  de  lire  la  description 
ne  sont  pas,  surtout  le  dernier,  d’une  date  fort 
reculée;  mais  devant  les  monuments  byzantins,  la 
chronologie  exige  des  recherches  très  difficiles  et 
qui  ne  présentent  pas  le  même  degré  d’utilité 
qu’en  Occident,  à  cause  de  l’immobilité  de  l’art 
grec,  que  tant  de  siècles  n’ont  pu  ébranler.  On 
peut  donc  souvent  discerner  des  traits  anciens 
dans  des  œuvres  presque  modernes.  C’est  ainsi 
qu’un  des  plus  beaux  triptyques  grecs  qu’on 
puisse  citer,  celui  du  Cabinet  des  médailles  de 
France,  est,  suivant  les  archéologues,  attribué 
du  xe  au  xive  siècle.  Quelle  que  soit  la  date,  il 
nous  offre  une  forme  très  archaïque  et  un  ma¬ 
gnifique  travail;  au .  centre,  sous  une  arcade 
circulaire,  le  Christ  crucifié,  les  bras  parfaite¬ 
ment  horizontaux,  les  pieds  séparés,  est  accom¬ 
pagné  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean,  et,  en 
figures  plus  petites,  de  Constantin  et  de  sainte 
Hélène;  dans  les  tympans  du  haut,  le  soleil  et  la 
lune  et  deux  anges  adorateurs;  les  volets  sont 
ornés  chacun  de  cinq  médaillons  renfermant  des 
bustes  de  saints1.  (PL  DXLIII.) 

M.  Wilson,  qui  a  fait  à  diverses  reprises  le 
voyage  de  Russie,  nous  disait  que  les  églises  de  ce 
pays  n’étaient  pas  pourvues  de  retables  fixes;  en 
revanche,  on  ne  peut  s’imaginer  la  quantité 
incroyable  de  triptyques  qu’on  y  trouve;  ces 
objets  sont  souvent  d’un  usage  domestique,  mais 
on  peut  croire  qu’ils  ne  restent  pas  toujours  étran¬ 
gers  à  la  liturgie. 

Il  existe  au  musée  d’Avignon  un  triptyque 
grec  assez  curieux,  orné  dans  le  panneau  central 
du  Sauveur  assis  entre  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean, et  de  quatre  saints  sur  chacun  des  volets2. 

On  conserve  dans  le  musée  de  Berne,  sous  le 
n°  3ot  3,  un  retable  portatif  qui  appartint  à  la 

1.  Ann.  arch.,  XVIII,  p.  109.  ' 

2.  Photographie  de  M.  J.  Rohault  de  Fleury. 

3.  Eduard  von  Rodt.  Katalog  der  sammlung  des  histo- 
rischen  Muséums  in  Rem. 
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reine  Agnès  de  Hongrie  et  qu’on  a  cru  à  tort  pro¬ 
provenir  de  Charles  le  Téméraire. 

Ce  diptyque  a  om_j4  de  haut  sur  om~j,  étant 
déployé.  Le  feuillet  de  droite  est  enrichi  au  centre 
d’une  belle  pierre  sculptée  qui  représente  en  relief 
Notre-Seigneur  crucifié  entre  la  sainte  Vierge  et 
saint  Jean,  et,  dans  le  haut,  entre  deux  anges.  Ce 
motif  central  est  accompagné  de  peintures  sur 
parchemin  qui  rappellent  les  principales  scènes  de 
l’Evangile,  l’annonciation,  la  nativité  du  Sauveur, 
l’adoration  des  mages,  la  flagellation,  la  descente 
de  croix,  l’ensevelissement,  les  limbes,  le  saint 
sépulcre;  ces  divers  panneaux  forment  un  carré, 
encadré  par  une  suite  de  figures  de  saints;  celles 
sur  les  bandes  horizontales  sont  en  bustes  et  dis¬ 
posées  deux  par  deux;  celles  sur  les  bandes  verti¬ 
cales  plus  étroites  sont  en  pied  et  isolées.  Les 
champs  qui  séparent  les  miniatures  offrent  de 
riches  ornements  en  filigranes  et  des  pierres  pré¬ 
cieuses,  dont  plusieurs  font  malheureusement 
défaut.  Le  feuillet  de  gauche  du  retable  présente 
la  même  disposition  et  ne  varie  que  par  les  sujets 
des  tableaux.  La  pierre  sculptée  au  centre  nous 
montre  Jésus  dans  sa  gloire,  enlevé  par  quatre 
anges;  les  peintures  des  angles  portent  les  attributs 
évangéliques,  celles  des  milieux,  saint  Thomas, 
l’Ascension,  la  Pentecôte,  l’Assomption  h  L’image 
de  saint  Dominique  qu’on  voit  figuré  dans  la 
frise  du  bas,  et  qui  fut  canonisé  en  i23q,  ne  nous 
autorise  pas  à  reporter  cet  objet  à  une  époque 
antérieure  au  xme  siècle. 

Par  l’intermédiaire,  et  grâce  à  l’obligeance  de 
M.  Karl  Howald,  membre  de  la  commission  des 
musées  historiques,  j’ai  pu  me  procurer  une  pho¬ 
tographie  d’après  laquelle  a  été  faite  notre  copie. 
(PI.  CCCLX.) 

L’usage  des  retables  portatifs  et  de  ces  petits 
triptyques  renfermant  des  reliques  ou  de  pieuses 
images  pour  exciter  la  piété  du  célébrant  pendant 
le  saint  sacrifice,  se  prolongea  peut-être  plus 
longtemps  que  celui  des  autels  portatifs.  J’ai  des¬ 
siné  dans  la  bibliothèque  de  Toulouse  une  minia¬ 
ture  des  grandes  chroniques  de  France  (f°  88,  v°), 
qui  représente  le  couronnement  de  Charlemagne 
par  Léon  III 2  dans  le  style  du  xve  siècle  ;  j’y  ai 

1.  Propst,  Cathédrale  de  Berne. 

Rohault  de  Fleury,  Sainte  Vierge,  II,  5o6. 

2.  «  Icy  commence  le  premier  chapitre  et  la  première 
ystoire  du  grand  roy  Charlemagne,  etc.  » 


remarqué  un  diptyque  que  l’artiste  a  supposé 
appuyé  au  retable  et  sur  lequel  on  distingue  les 
portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  encadrés 
de  bandes  rouges  et  or.  Ne  peut-on  voir  dans  ce 
témoignage  la  preuve  que  ces  objets  servaient 
alors  pendant  la  messe,  comme  le  diptyque  que 
Charles  le  Téméraire  emportait  dant  ses  cam¬ 
pagnes,  et  que  les  Suisses  ont  gardé  sans  doute 
comme  un  trophée. 

Ces  monuments  se  multiplient  même  tellement 
que  leur  nomenclature  deviendrait  fastidieuse. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  quelques  spéci¬ 
mens. 

M.  Darcel  1  a  relevé,  à  Conques,  un  triptyque 
reliquaire  dont  il  nous  donne  la  figure  dans  les 
Annales  archéologiques.  Il  se  compose  de  trois 
plaques,  celle  du  centre  découpée  dans  le  haut  en 
segments  d’ogives,  et  les  deux  autres  s’y  adaptant 
en  guise  de  volets.  Elles  ont  omqo  de  hauteur  et 
sont  bordées  de  perles.  Des  ouvertures  trilobées, 
quadrilobées  et  ovales,  ont  été  découpées  dans 
l’épaisseur  du  métal  et  entourées  de  riches  fili¬ 
granes  avec  pierreries;  c’est  là  qu’on  avait  enfermé 
soigneusement  les  reliques  des  apôtres,  de  saints 
diacres,  de  vierges,  du  saint  sépulcre,  du  vêtement 
de  la  sainte  Vierge,  etc.,  etc.  M.  Darcel  attribue 
ce  reliquaire  au  xme  siècle. 

Lord  Londesborough  possédait  un  triptyque  en 
ivoire  de  facture  italienne,  maintenu  sur  un  pied 
avec  émaux  et  couronné  d’un  fronton.  Il  enca¬ 
drait  un  tableau  d’ivoire  représentant  la  mort  de 
la  sainte  Vierge;  au-dessus  était  figuré  le  Christ 
bénissant,  sur  les  volets,  deux  anges  aussi  sculptés 
en  ivoire  sous  des  ogives. 

On  voit  à  Séville  un  triptyque  reliquaire  de  la 
seconde  moitié  du  xrne  siècle  qui  rentre  dans  la 
catégorie  de  ces  monuments;  c’est,  je  crois,  le 
retable  qu’on  a  coutume  d’appeler  Tablas  Alfon- 
sinas.  Il  est  formé,  à  l’extérieur,  de  panneaux  qui 
lui  donnent  une  largeur  de  om92  ;  au  milieu  des 
panneaux  sont  des  armoiries,  et,  dans  les  angles, 
les  médaillons  renferment  des  scènes  de  l’Evan¬ 
gile,  telles  que  l’Annonciation  et  l’Adoration  des 
mages;  à  l’intérieur  sont  des  tables  renfoncées,  des 
champs  couverts  de  pierreries,  de  ciselures,  d’in¬ 
tailles  antiques2. 

1.  Ann.  arch.,  XX,  219. 

2.  Museo  espanol,  vol.  II. 
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On  trouve  dans  le  musée  d’archéologie  national 
d’Espagne  un  triptyque  1  orné  de  figures  en  os, 
dans  le  même  style  que  le  retable  de  Poissy,  qu’on 
voit  au  Louvre,  et  qui  doit  être  d’origine  italienne. 
Il  est  monté  sur  un  pied  à  large  assouchement; 
dans  le  bas  est  la  madone  sous  un  dais  ogival, 
au-dessus,  la  scène  du  crucifiement;  le  crucifix 
s’élève  jusque  dans  un  fronton  aigu  qui  termine 
l’édicule.  Des  volets,  ornés  de  figures  de  saints, 
disposés  deux  par  deux,  accompagnent  le  taber¬ 
nacle  central. 

Une  charte  du  roi  D.  Sanche  IV2  (-J-  i  sg 5)  for¬ 
mait  un  rouleau  orné  de  miniatures.  Sur  une  de 
ces  peintures,  on  a  figuré  un  tombeau,  la  lampe 
au-dessus,  et  sur  un  autel,  à  droite,  un  retable  qui 
contient  une  madone  et  qui  se  ferme  par  deux 
volets. 

Quelquefois  on  prenait  d’anciens  bas-reliefs 
d’ivoire  que  l’on  ajustait  dans  des  cadres  nou¬ 
veaux,  comme  nous  le  voyons  sur  un  ivoire  du 
musée  de  l’Université,  à  Bologne. 

Nous  rappellerons,  stir  l’indication  de  Mgr  Bar¬ 
bier  de  Montault,  un  charmant  tableau  reli¬ 
quaire  du  xme  siècle  qui  appartient  au  vicomte  de 
Piolant  (château  de  Mazé,  près  Thouars,  Deux- 
Sèvres);  il  est  en  forme  de  diptyque  et  a  pu  figurer 
sur  l’autel. 

1.  Museo  espanol,  vol.  VII. 

2.  Id.,  vol.  I. 


Il  suffit  d’entrer  dans  un  des  musées  de  pein¬ 
tures  primitives,  dont  l’Italie  est  encore  si  riche, 
pour  trouver  de  nombreux  triptyques  des  xme  et 
xive  siècles.  A  Sienne,  à  Pérouse,  à  Pise,  à  Flo¬ 
rence,  on  admire  des  chefs-d’œuvre;  le  plus 
souvent  la  madone  y  figure  avec  l’Enfant  divin; 
sur  les  volets,  des  saints  semblent  chargés  de  les 
garder.  Gardes  pieux,  adorateurs,  disciples,  ils 
apparaissent  tantôt  en  costume  militaire1,  tantôt 
à  genoux,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  tantôt 
avec  leurs  livres  ou  ils  vont  consigner  les  leçons 
du  Verbe;  ailleurs  ce  sont  des  anges,  anges  de 
prières,  anges  musiciens  auxquels  l’imagination 
du  peintre  prête  les  instruments  de  la  terre  pour 
célébrer  les  gloires  du  ciel 2. 

Nul  doute  que  ces  gracieuses  peintures  n’aient 
souvent  figuré  sur  les  autels,  car  nous  les  remar¬ 
quons  encore  à  cette  place  sur  les  miniatures  des 
xive  et  xv®  siècles.  A  la  bibliothèque  du  séminaire 
de  Soissons  (manusc.  du  xiv°  siècle),  on  voit  une 
madone  peinte  sur  un  autel,  et  fermé  par  des 
volets3.  Un  bréviaire  parisien  (f.  latin,  n°  1023, 
de  la  Bibliothèque  nationale)  nous  montre  le 
même  meuble  ;  nous  l’avons  gravé  dans  notre 
premier  volume.  (PI.  XX.)  Un  autre  bréviaire  nous 
offre  encore,  sur  une  de  ses  miniatures,  un  trip¬ 
tyque  ainsi  disposé. 

1.  MgrWiseman  possédait  un  retable  du  xv*  siècle  où  on 
voyait  saint  Martin  habillé  en  chevalier. 

Waring,  pl.  I. 

2.  Voyez  d’Agincourt,  Peint.,  pl.  CXII,  CXXIV,  CXXXIV. 

3.  Viollet-le-Duc,  Mobilier,  p.  123. 


Manuscrit  de  Gembloux  (Bibl.  royale  de  Bruxelles). 
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Les  vases  auxquels  on  a  confié  la  sainte  réserve 
eucharistique  ont  trop  varié  de  forme  suivant  les 
siècles  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
diviser  notre  étude  en  plusieurs  parties,  division 
qui  nous  écartera  peu  de  l’ordre  chronologique  : 

i°  Nous  examinerons  d’abord  les  arcœ ,  les 
canistra  et  ciboires  primitifs. 

2°  Les  turres ,  qu'employèrent  surtout  les  Mé¬ 
rovingiens,  mais  dont  la  tradition  se  poursuit 
jusqu’aux  confins  de  la  Renaissance. 

3°  Les  suspensions ,  les  colombes ,  qui  apparais¬ 
sent  au-dessus  de  l’autel  depuis  le  ve  jusqu’au 
xv°  siècle. 

4°  Les  ciboires  pédiculés. 

5°  Les  custodes  pour  viatique,  parmi  lesquelles 
figurent  pour  une  si  grande  part  les  turres  émail¬ 
lées  de  Limoges. 

6°  Enfin,  nous  parlerons  des  tabernacles  mo¬ 
biles ,  intermédiaires  entre  les  ciboires  et  les 
armoires  eucharistiques. 

Nous  avons  désigné  ces  différents  vases  sous  le 
nom  général  de  ciboires,  quoiqu’il  ne  paraisse 
guère  avant  le  xve  siècle,  mais  il  exprime  claire¬ 
ment  aujourd’hui  l’objet  dont  nous  nous  occupe¬ 
rons,  et  il  convient  à  nos  modestes  études  de 
choisir  le  terme  le  plus  simple,  le  plus  usité  dans 
la  langue  actuelle. 


ORIGINES. 


Pendant  les  persécutions,  on  devait  rarement 
conserver  l’Eucharistie  dans  les  églises,  oü  elle 
aurait  été  exposée  à  l’humidité  des  cryptes.  Les 
fidèles,  selon  Clément  d’Alexandrie,  l’empor¬ 
taient  dans  leurs  demeures  et  devaient,  par 
conséquent,  avoir  des  coffrets  préparés  pour  ce 
trésor.  D’après  cela,  les  premiers  ciboires  furent 
sans  doute  les  boîtes  memes  où  les  nouveaux  con¬ 
vertis,  avant  leur  baptême,  renfermaient  leurs 
plus  précieux  objets.  Une  femme,  en  devenant 
chrétienne,  devait  vider  avec  joie  ses  cassettes  de 
parures  désormais  méprisées,  pour  y  déposer  le 
pain  divin.  Dans  cette  hypothèse,  on  peut  recher¬ 
cher  leur  forme  dans  la  pyxis  antique,  petite  boîte 
en  buis,  ordinairement  en  carré  long,  munie  d’un 
couvercle;  Rich  copie  sur  un  vase  l’image  d’une 
femme  à  laquelle  sa  servante  tient  l’ombrelle 
ouverte  au-dessus  de  la  tête  et  qui  porte  dans  la 
main  un  coffret  de  ce  genre,  sans  doute  l’écrin  de 
ces  bijoux.  Au  Louvre,  nous  ayons  un  bas-relief 
grec  sur  lequel  une  suivante  apporte  à  sa  maîtresse 
une  boîte  ouverte,  qui  doit  être  aussi  une  pyxide. 
On  voit  à  côté  une  autre  stèle  qui  montre  sous  la 
main  d’une  femme  une  boîte  d’ivoire.  Ces  cas¬ 
settes  se  firent  en  ivoire,  en  or,  en  argent,  se  cou¬ 
vrirent  de  riches  ciselures. 

Nous  avons  dessiné,  au  musée  de  Saint-Ger- 
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main,  deux  objets  du  même  genre  sur  des  bas- 
reliefs  antiques.  Un  bas-relief  antique  dans  la 
cathédrale  de  Girone,  oü  se  trouve  rappelée  l’his- 
toire  de  Suzanne,  nous  expose  un  coffret  carré, 
orné,  qu’on  porte  à  la  main  h 


Bas-relief  antique  (moulage  du  musée  de  Saint-Germain). 


Musée  de  Sens  (moulage  au  musée  de  Saint-Germain). 

Il  y  avait  aussi  dans  l’antiquité  la  capsella,  des¬ 
tinée  aux  bijoux,  et  quelquefois  suspendue  au  cou 
par  une  chaîne; —  l 'area,  oü  on  avait  coutume 
de  serrer  son  argent,  et  le  scrinium,  qui  était 
dans  le  même  genre  que  la  capsa,  et  destiné  à 
serrer  des  objets  de  toilette.  Une  peinture  de 
Pompéi  nous  offre  un  exemple  curieux  de  scri¬ 
nium,  sous  la  forme  d’un  petit  cylindre  surmonté 
d’un  couvercle  conique;  on  le  prendrait  pour  une 
des  nombreuses  custodes  eucharistiques  que  nous 
devrons  décrire,  et  semble  constituer  un  des  types 
de  l’origine. 

Nous  retrouvons  dans  les  textes  et  sur  les  mo¬ 
numents  primitifs  du  christianisme  des  mots  et 
des  figures  antiques  ;  sur  un  fragment  découvert 
à  Djidjli2,  et  qui  paraît  chrétien,  on  voit  un  per- 

1.  Garrucci,  Stor.  dell'  arte,  PI.  CCCLXXVII. 

2.  Delamare,  Exploration  scientif.  de  l’Algérie,  PI.  X, 
fig.  2. 


sonnage  tenant  entre  les  mains  une  boîte  cylin¬ 
drique,  fermée  par  un  couvercle  conique  avec  un 
bouton  dans  le  haut  ;  elle  rappelle  exactement 
l’image  du  scrinium  de  Pompéi  ;  sur  les  épaules 
du  personnage  sont  placées  deux  colombes  qui 
semblent  lui  murmurer  des  paroles  à  l’oreille, 
comme  dans  la  légende  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 

Le  coffre  dans  lequel  les  prêtres  recevaient  leurs 
portions  est  appelé  circula  sancta ,  par  Marcellus. 
(Vita  S.  Felicis,  c.  3.) 

Saint  Cyprien  parle  d’une  area  in  quâ  Domini 
sacramenturn  fuit,  qui  laissa  échapper  des  flammes 
lorsqu’une  femme  voulut  l’ouvrir  avec  ses  mains 
indignes1.  (De  Lapsis,  c.  26.) 

Parmi  les  prières  qui  précèdent  le  canon  éthio¬ 
pien2,  on  lit  :  «  Super  arcam,  sive  discum  majo¬ 
rera.  » 

Dans  l’ordre  romain,  on  trouve  des  oraisons 
pour  la  bénédiction  de  la  patène,  qui  est  appelée 
«  vasculum  in  quo  Eucharistia  reconditur.  » 

Le  calice  semble  avoir  eu  quelquefois  le  privi¬ 
lège  de  contenir  la  sainte  Réserve,  comme  les  deux 
pierres  cimitériales  rapportées  par  Bottari  en 
sont  la  preuve;  c’est  dans  le  calice  que  l’abbé 
Zozime  porta  l’Eucharistie  sous  les  deux  espèces 
à  sainte  Marie  Egyptienne;  cette  coutume  était 
encore  observée  au  moyen  âge  par  les  moines  de 
Cluny,  qui  portaient  le  viatique  dans  un  calice 
recouvert  d’un  linge  blanc3. 

Le  concile  de  Narbonne  (589)  dit  que  lorsque 
les  prêtres  administrent  la  communion,  ils  doi¬ 
vent  porter  l’hostie  dans  une  pyxide  ou  dans  un 
calice. 

Bottari  et  M.  Perret4  ont  publié  le  dessin  d’une 
boîte  d’or  qui  appartient  à  l’un  des  trois  premiers 
siècles  et  qui  fut  trouvée  en  1751  dans  un  sépulcre 
du  cimetière  du  Vatican.  Un  anneau  qui  subsiste 
encore  prouve  que  cette  custode  était  destinée  à 
être  suspendue.  D’un  côté  se  trouve  le  mono- 

1.  Pellicia,  De  christ,  eccl.  Politia ,  III,  p.  1. 

Smith,  Dict. 

Bull,  d'arch.,  1876,  p.  47. 

2.  Renaudot,  Lit.  orient.,  I,  p.  5oi. 

3.  Abbé  Corblet,  Revue  de  l'Art  chrét.,  1 8 58,  p.  495. 

4.  Les  Catacombes,  IV,  PI.  16,  n°  gi. 

Abbé  Corblet,  Art  chrét.,  1 858,  p.  495. 


ORIGINES. 


59 


gramme  du  Christ  avec  les  lettres  A  O,  de  l’autre 
une  colombe.  Bottari  la  considère  comme  un  reli¬ 
quaire,  mais  Pellicia  '  croit  que  ces  sortes  de  cus¬ 
todes  renfermaient  l’Eucharistie,  et  qu’on  les  pla¬ 
çait  dans  les  sépulcres  comme  un  des  objets  les 
plus  chers  aux  défunts,  en  raison  de  la  destination 
qu’elles  avaient  eue. 

Nous  avons  gravé  (PI.  CCCLXX),  d’après  M.  de 
Rossi2,  une  custode  composée  de  lames  de  bronze 
très  minces  et  ornée  de  figures  en  relief,  qui  fut 
trouvée  à  Porto.  Sa  capacité  intérieure  ne  peut 
contenir  qu’une  feuille  de  parchemin;  deux  bou¬ 
cles,  dont  l’une  est  rompue,  prouvent  que  l’usten¬ 
sile  servait  d’encolpium.  D’un  côté  est  figuré  un 
martyre,  et,  de  l’autre,  les  noces  de  Cana,  avec 
cette  inscription  :  EuXoyia,  qui  semblent  rappeler 
une  destination  eucharistique.  Il  est  vrai  que  le 
pain  consacré  dans  les  premiers  siècles  était  ordi¬ 
nairement  plus  volumineux  qu’aujourd’hui ,  ce 
qui  laisse  douter  de  la  fonction  de  custode,  mais 
les  parcelles  étaient  quelquefois  très  minces , 
comme  semble  le  prouver  la  miniature  de  la  Bible 
syriaque;  et,  de  plus,  011  sait  qu’on  emportait 
ainsi  l’Eucharistie  en  voyage;  les  canons  péni- 
tentiels  du  vue  siècle  indigent  les  peines  les  plus 
graves  à  ceux  qui,  dans  leurs  voyages,  auraient 
perdu  ou  seulement  laissé  tomber  à  terre  le  chris- 
mal.  Tertullien,  Origène,  saint  Cyrille,  saint  Cé- 
saire  et  beaucoup  d’autres  en  témoignent. 

Passeri  publie  une  petite  fiole  de  terre  cuite,  au 
sujet  de  laquelle  il  rappelle  l’usage  d’emporter, 
dans  de  longues  pérégrinations,  l’Eucharistie  sus¬ 
pendue  au  cou,  et  à  laquelle  il  attribue  cette  des¬ 
tination.  L’orifice  laisse  juste  pénétrer  le  petit 
doigt,  il  est  accompagné  de  deux  anses;  sur  les 
faces  bombées  de  l’ampoule  est  une  croix  équila¬ 
térale  avec  les  lettres  A  et  ü.  Nous  avons  cru 
devoir  rapporter  ce  monument  et  cette  opinion, 
dont  nous  ne  nous  portons  pas  garants;  il  me 
semble  que  la  grossièreté  de  la  matière  est  une  des 
principales  objections  qu’on  puisse  faire,  à  cause 
de  l’irrévérence  qu’elle  impliquerait  pour  le  pain 
consacré.  (PI.  CCCLXX.) 

Au  vne  siècle,  les  évêques  conservaient  si  bien 

1.  De  christ.  Polit.,  III,  p.  27. 

2.  Bull.  1872,  p.  5. 


cet  usage,  que  saint  Birin,  évêque  de  Dorcester, 
portait  au  cou  une  custode  appelée  palla  «  habe- 
«  bat  pallam ,  in  qua  immaculatam  hostiam  offe- 
«  rebat,  in  eaque  ad  collum  suspensam  Eucharis- 
«  tiam  ferebat  et  super  altare  sanctum  in  sacrificio 
«  niissæ  illam  ponere  solebat1.  » 

Les  disciples  de  saint  Colomban  gardaient, 
dans  un  vase  appelé  chrismal ,  une  partie  de 
l’hostie,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de  sacri¬ 
fice,  et  la  portaient  avec  eux  dans  leurs  voyages. 
Saint  Colomban  avait  été  élevé  au  monastère  de 
Benchor,  en  Irlande,  où  cela  se  pratiquait,  comme 
on  lit  dans  la  vie  de  saint  Comgall,  fondateur  de 
ce  monastère'2. 

En  Angleterre,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
on  devait  toujours  conserver  la  sainte  communion 
pour  les  infirmes;  l’archevêque  d’York,  Egbert 
(-f-767),  ordonne  «  ut  presbyter  Eucharistiam  ha- 
«  beat  semper  paratam  ad  infirmos,  ne  sine  corn¬ 
et  munione  moriantur3.  » 

Les  anciens  se  servaient  très  souvent  de  cor¬ 
beilles  pour  renfermer  les  fruits,  les  pains;  leurs 
bas-reliefs  nous  en  offrent  des  exemples  innom¬ 
brables,  mais  aucun  n’est  plus  curieux  que  celui 
d’une  sculpture  de  la  villa  Borgbèse,  gravée  par 
Bouillon.  On  voit,  dans  cette  représentation 
mythologique,  une  sorte  de  boîte  en  jonc,  cylin¬ 
drique,  surmontée  d’un  couvercle  conique,  tout 
à  fait  comme  le  furent  nos  pyxides  eucharis¬ 
tiques  i.  Dans  les  cérémonies  de  Cérès  et  de  Bac- 
chus,  on  avait  la  corbeille  mystique  dans  laquelle 
on  serrait  les  instruments  du  culte,  simple  cor¬ 
beille  d’osier,  que  des  femmes, appelées  cistophorœ, 
étaient  chargées  de  porter.  L’art  du  vannier,  dans 
l’antiquité,  atteignait  un  degré  de  perfection 
remarquable,  témoin  cette  jolie  ciste  qu’on  voit 
sur  un  bas-relief  du  Latran,  où  la  partie  évasée 
du  haut  se  compose  de  tiges  entrecroisées  et  le 
bas  d’un  tissu  de  joncs,  entrelacés  en  larges  nattes. 
On  peut  croire  que  les  objets  de  ce  genre,  à  desti¬ 
nation  religieuse,  étaient  particulièrement  soi¬ 
gnés.  Plutarque  parle  de  cistes  que  les  Grecs 
employaient  dans  les  orgies  de  Bacchus,  eirctSio;, 

1.  Pellicia,  III. 

2.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  i858,  p.  412. 

3.  Labbe,  VI,  1 588. 

4.  PI.  XL.  Voyez  dans  le  même  recueil. 
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qui  étaient  garnies  d’un  couvercle  et  doublées  de 
plaques  d’or.  Il  y  avait  aussi,  aux  cérémonies  de 
Bacchus,  le  Xr/.vov,  corbeille  munie  d’un  cou¬ 
vercle,  et  les  vierges  qui  en  étaient  chargées 
s’appelaient  «  lichnophores.  » 

Pollux  (ive  siècle)  écrivait  (L.  X.  cxxxm)  cette 
phrase  qui  prouve  l’usage  de  porter  ainsi  le  pain  : 

«  . Alius  vero  inferebat  plicato  in  canistro 

«  reliqua  panum  fragmenta.  » 

Le  souvenir  des  corbeilles  de  l’Evangile  dans 
la  multiplication  des  pains,  le  rapport  de  ce 
miracle  avec  l’Eucharistie,  durent  engager  les 
premiers  chrétiens  à  faire  de  très  bonne  heure 
emprunt  aux  anciens  de  ces  ustensiles  pour  porter 
le  pain  consacré.  Nous  en  avons  un  témoignage 
des  plus  explicites  dans  ce  passage  de  saint  Jé¬ 
rôme  1  déjà  cité  :  «  Nihil  ditius  illo  qui  corpus 
«  Domini  in  canistro  vimineo  et  sanguinem  portât 
«  in  vitro.  »  Nous  avons  reproduit(Pl.CCLXVI),  à 
propos  des  pains  consacrés,  une  fresque  du  cime¬ 
tière  de  Lucine  qui  nous  montre  une  de  ces  cor¬ 
beilles  sacrées  sur  le  dos  du  poisson;  la  ciste  est 
faite  de  joncs  placés  en  diagonale  et  maintenus 
par  des  cercles  horizontaux;  elle  est  allongée,  très 
ouverte  et  à  claire-voie. 

Cette  fresque  est  le  plus  ancien  monument  et  le 
plus  authentique  que  nous  puissions  citer  pour 
les  canistra  eucharistiques;  on  peut  aussi  rappeler 
à  ce  propos  les  cistes  figurées  si  souvent  sur  les 
sarcophages  et  représentant  le  miracle  de  la  mul¬ 
tiplication.  Elles  paraissent  ordinairement  en 
joncs  largement  tressés  et  surmontés  d’une  torsade 
nattée  au  bord  supérieur,  et  d’une  seconde  au  pied 
qui  en  assure  l’assiette.  Quelquefois,  comme  sur 
un  marbre  du  Latran,  un  troisième  cercle  natté 
paraît  dans  le  milieu. 

Les  scènes  de  banquets,  les  scènes  de  vendanges 
nous  offrent  des  corbeilles  à  peu  près  semblables 
et  qui  doivent  correspondre  de  même  aux  cistes 
eucharistiques.  Nous  parlerons  plus  loin  des  cor¬ 
beilles  d’offertoire. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  combien  les  monu¬ 
ments  du  genre  de  ceux  que  nous  étudions  sont 
incertains  pour  les  premiers  siècles;  cependant  on 
croit  reconnaître  un  de  ces  vases  sacrés  dans  la 
collection  d’objets  de  bronze  chrétiens  rapportés 

i.  Epist.  ad  Rusticum. 


d’Egypte  par  M.  Fortnum.  C’est  une  pyxide  qui 
devait  être  employée  pour  administrer  aux  ma¬ 
lades  la  communion  sous  l’espèce  du  vin,  petit 
cylindre  de  omio  de  diamètre,  porté  sur  trois 
pieds,  dentelé  au  bord,  muni  d’un  goulot  sur 
lequel  on  devait  appliquer  les  lèvres  du  commu¬ 
niant,  et  surmonté  d’un  couvercle  crucifère.  C’est 
peut-être  l’e<po8tov  mentionné  par  le  premier  con¬ 
cile  de  Nicée  en  325.  Ce  bronze  provenait  de 
l’église  Saint-Marc  de  Thèbes,  au  vne  siècle;  elle 
fut  découverte  parmi  les  ruines  d’un  village  habité 
par  des  chrétiens  et  qui  fut  pour  toujours  aban¬ 
donné,  en  640,  à  l’approche  des  Arabes1. 


TURRES. 


De  tout  temps  la  Tour  a  été  considérée  comme 
un  lieu  dans  lequel  on  enferme  avec  sûreté  ses 
plus  chers  trésors;  elle  est  devenue  pour  cela 
l’emblème  de  la  force,  comme  nous  le  montre 
l’Écriture  :  «  Turris  fortitudinis  a  facie  inimici  » 
(Ps.  60.4).  Pour  l’auteur  des  Proverbes,  le  nom 
du  Seigneur  est  comme  une  tour  invincible  : 
«  Turris  fortissima  nornen  Domini.  »  (Prov. 
18. 10). 

Chez  les  Toscans,  peut-être  par  une  tradition 
étrusque,  la  tour  était  un  signe  de  noblesse,  et  les 
premiers  d’une  ville  par  la  naissance  étaient  le6 
possesseurs  des  tours  les  plus  hautes. 

On  comprend  facilement  que,  chez  les  chré¬ 
tiens,  cette  idée  symbolique  ait  fait  appliquer  le 
nom  et  la  forme  d’une  tour  aux  vases  eucharis¬ 
tiques,  idée  de  rempart  souvent  reproduite  au 
moyen  âge  sur  les  calices  et  les  ciboires  que  les 
artistes  se  plaisaient  à  environner  de  défenses 
et  de  créneaux. 

Nous  retrouvons  le  mot  de  Turris  pris  avec 
cette  acception  dans  les  plus  anciens  textes;  Cons¬ 
tantin  donne  à  la  basilique  du  Vatican  «  Pate- 
«  nam  ex  auro  purissimo  cum  turre  et  columba 

1.  Archceotog.  journal,  xxv,  an.  i8t>8,  p.  242. 
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«  ornatam  gemmis  prasinis  hiacynthinis  quæ 
«  sunt  numéro  cum  margaritis  albis  21 5,  pens. 
«  libras  triginta »  Le  pape  Innocent(402)  donne 
à  la  nouvelle  basilique  des  saints  Gervais  et  Pro¬ 
tais  :  «Turrem  argenteam  cum  patena  et  columba 
«  deaurata,  pensantem  lib.  3o1 2.  »  Saint  Hilaire 
(461)  donne  au  Latran  :  «  Turrem  argenteam  cum 
delphinis  pensantem  libras  sexaginta,  colum- 
«  bam  auream,  pensan.  libras  23.  »  Bottari  4 5  a  cru 


reconnaître  un  ciboire  dans  une  petite  tour  sur¬ 
montée  d’une  colombe  placée  aux  pieds  d’une 
orante,  sur  un  sarcophage  du  Vatican  :  «  Ce  qui 
le  confirmerait,  ajoute  M.  de  Rossi3,  c’est  le  fais¬ 
ceau  de  volumes  qu’on  voit  en  pendant  et  qui  ne 
sont  autre  chose  que  les  saintes  Ecritures.  Ce 
double  objet,  sculpté  sur  un  tombeau,  me  semble 
présenter  une  frappante  analogie,  avec  les  deux 
repositoria  des  basiliques  primitives,  dont  l’un 
renfermait  la  sainte  Eucharistie,  et  l’autre  les 
volumes  des  saintes  Lettres.  » 

Le  couvercle  de  cette  petite  tour  est  arrondi  en 
coupole  et  surmonté  d’une  colombe  qui  servait 
sans  doute  à  la  soulever.  Nous  avons  un  exemple 
de  ces  colombes  formant  couvercle  dans  le  lustre 
antique  de  M.  Basilewski  (PL  CCCCXXXVIII), 
et  surtout  dans  un  bronze  du  plus  haut  intérêt  qui 
appartient  à  M.  Augier,  partie  supérieure  d’une 
pyxide  en  bronze  trouvée  à  Arles,  sur  le  dessus  de 

1 .  Lib.  poiitif.,  p.  42. 

2.  Id.,  p.  63. 

3.  Id.,  p.  77. 

4.  Tav.  XIX. 

Martigny,  p.  1 65. 

5.  Bull,  d'arch.,  1876,  p.  47. 
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laquelle  repose  une  colombe.  On  ne  peut  guère 
douter  que  ce  ne  fût  un  vase  eucharistique. 
(PL  CCCLXXXI.)  Dans  les  deux  premiers  textes 
du  Livre  pontifical  que  nous  avons  rapportés,  le 
souvenir  de  la  turris  est  confondu  avec  celui  de 
la  patène,  ce  qui  prouve  qu'elle  lui  était  associée 
dans  la  fonction  liturgique  et  qu’on  la  portait  sur 
le  plat  sacré.  Dans  l’offrande  de  saint  Hilaire,  on 
remarquera  que  la  patène  n’est  pas  spécifiée,  que 
la  colombe  seulement,  du  poids  de  deux  livres, 
est  mentionnée  à  part,  enfin  que  la  turris  pesait 
le  double  et  était  accompagnée  de  dauphins, 
c’est-à-dire  d’anneaux  pour  porter  les  lampes, 
nous  devons  donc  voir  dans  cette  dernière  des¬ 
cription  une  turris  suspendue  et  entourée  d’un 
cercle  de  lumière  qu’on  faisait  briller  en  son  hon¬ 
neur.  Nous  aurons  occasion,  dans  le  chapitre  du 
Luminaire,  de  prouver  que  les  delphini  équivalent 
aux  lampes  dans  les  lustres. 

Nous  voyons,  dans  les  Gaules,  le  même  mot  et 
sansdoute  le  même  objet  employé  dans  la  liturgie. 
Saint  Remi,  au  dire  de  Flodoart4,  parle, dans  son 
testament,  d’une  petite  tour  :  «  Jubeo  Turriculum 
«  et  imaginatum  calicem  fabricari.  » 

Nous  lisons  dans  le  testament  de  saint  Iriez 
(-J-  591)  :  «  Quod  unusquisque  locus  sanctus  cons- 

«  titutus  ibi  habeat  ministerium  declaratum . 

«  id  est  Turres  4,  coopertoriolos  olosericos  3, 
«  calices  argenteos  4,  etc.  » 

Saint  Grégoire  de  Tours2  rapporte  que,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Polycarpe,  il  survint  un  mi¬ 
racle.  Après  la  lecture  de  la  Passion,  lorsque  le 
temps  du  sacrifice  arriva,  le  diacre  prit  la  turris 
eucharistique  et  la  portait  à  l’entrée  du  temple, 
lorsque,  au  moment  où  il  franchissait  le  seuil, 
elle  s’échappa  de  ses  mains,  pour  aller  d’elle- 
même,  à  travers  l’espace,  se  poser  sur  l’autel.  Le 
mot  mysterium  Dominici  Corporis  désigne  claire¬ 
ment  le  vase  eucharistique  dont  il  s’agit,  et  le 
contexte  confirme  encore  cette  version,  en  nous 
montrant  la  cause  du  miracle  et  les  péchés  du 
diacre  qui,  par  sa  conscience  souillée,  était  indigne 
de  toucher  un  si  grand  trésor. 

1.  Hist.  Rem .,  1,  p.  18,  II,  p.  6. 

2.  Grégoire  de  Tours,  De  glonà  martyr.,  c.  86.  Accep- 
taque  Turre,  diaconus,  in  qua  mysterium  Dominici  cor¬ 
poris  habebatur,  ferre  cœpit  ad  ostium;  ingressusque 
templum,  ut  eam  altari  superponeret,  etc. 
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Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  nous  apprend 
aussi  que  c’était  l’usage  en  Gaule  de  porter  l’Eu¬ 
charistie  sur  l’autel  au  moment  des  oblations. 
Dans  un  manuscrit  trouvé  à  Autun,  il  dit  for¬ 
mellement  que  les  hosties  étaient  portées  dans 
une  tour  h 

Suivant  saint  Grégoire  de  Tours1  2,  Léon,  trei¬ 
zième  abbé  de  Saint-Martin,  «fuit  faber  lignarius 
«  faciens  etiam  Titrres  holocryso  tectas,  ex  quibus 
«  quædam  apud  nos  retinentur.  »  Il  faut  sans 
doute  supposer  ici  des  cylindres  de  bois  revêtus 
d’or. 

Dans  l’exposition  de  l’ancienne  liturgie  galli¬ 
cane3,  nous  lisons  :  «  Corpus  vero  Domini  ideo 
«  defertur  in  Turribus,  quia  monumentum  Do- 
«  mini  in  similitudinem  Turris  fuit  scissum  in 
«  petra.  » 

Mabillon,  d’après  un  manuscrit  de  Bobbio,  du 
viie  siècle,  donne  la  formule  de  bénédiction  des 
vases  sacrés  :  «  Domine....,  calicem,  patenam  et 
«  Turrem,  in  quo  celebraturi  sumus  sacro-sancta 
«  mysteria,  cœlesti  benedictione  sanctihces,  atque 
«  benedicas  ut  sanctis  vasculis  tuis  acceptabilem 
«  déférât  famulatum.  » 

Hugues,  abbé  de  Fontenelle  (720),  donne  «  Ca- 
«  licem  aureum,  et  patenam,  pensantem  libras 
«  quatuor,  uncias  duas,  et  Turriculam  auream 
«  pensantem  libras  sex 4.  » 

Dans  les  différents  monuments  écrits  ou  figurés 
qui  viennent  d’être  rapportés,  il  n’est  guère  ques¬ 
tion  que  de  turres  d’or  ou  d’argent,  que  leur  prix 
a  empêchés  de  parvenir  jusqu’à  nous.  Mais,  de  l’ab¬ 
sence  de  ces  vases  en  métal  précieux,  devons-nous 
conclure  la  disparition  de  toutes  les  antiques  turres 
eucharistiques?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous 
croyons,  au  contraire,  les  reconnaître  dans  les 
nombreuses  pyxides  d’ivoire  que  nous  ont  léguées 
les  premiers  siècles  chrétiens.  Leur  ressemblance 
avec  certaines  pyxides  antiques,  avec  la  petite 
tour  du  marbre  du  Latran,  que  M.  de  Rossi  et  le 
P.  Garrucci  considéraient  comme  un  ciboire, 
rend  cette  attribution  fort  plausible.  On  faisait 

1.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  1 858,  p.  56i. 

2.  Hist.  Franc.,  lib.  X,  Mi  gne,  p.  56g. 

3.  Apud  Marten.,  t.  V,  Anecd.,  col.  g5. 

4.  Seb.  Pauli,  De  patena  Forocornel.,  p.  8i. 


déjà,  dans  l’antiquité,  des  tours  d’ivoire,  puisque 
le  cou  de  l’Epouse,  dans  le  Cantique  des  cantiques, 
est  comparé  à  une  turris  eburnea. 

Malgré  ces  motifs,  les  archéologues  hésitaient 
sur  la  nature  de  ces  turres ,  lorsque  le  P.  Cahier, 
dans  ses  Nouveaux  Mélanges,  publia  la  pyxide  de 
Brioude,  et,  à  son  propos,  jeta  sur  la  question  une 
lumière  qui  nous  a  frappé.  «  Qu’est-ce  donc,  dit 
«  le  savant  religieux,  que  ce  reste  des  premiers 
«  siècles  ?  C’est  incontestablement  une  de  ces  tours 
«  d’ivoire  qui  servaient  de  tabernacles  pour  con- 
«  server  la  sainte  Eucharistie  d’une  messe  à  l’autre. 
«  A  diverses  époques,  cette  réserve  eucharistique 
«  prit  d’autres  formes  et  accueillit  d’autres  ma- 
«  tières;  mais  la  tour  est  mentionnée  de  très  bonne 
«  heure,  et  ce  semble  être  surtout  l’ivoire  qu’on 
«  choisissait  pour  matière  employée  à  cet  effet. 
«  Venance  Fortunat  avait  probablement  en  vue 
«  quelque  chose  de  semblable  lorsqu’il  envoyait 
«  un  compliment,  ou  peut-être  une  inscription,  à 
«  Félix  de  Bourges  pour  une  occasion  de  ce 
«  genre. 

«  Quand  je  crois  que  nous  avons  ici  une  tour 
«  eucharistique,  la  forme  seule  est  déjà  bien  de 
«  quelque  autorité.  Qui  sait  si  les  invocations  des 
«  litanies  Domus  aurea,  Turris  eburnea ,  Fæderis 
«  area ,  ne  viennent  pas  de  là?  La  Tour  d’ivoire, 
«  comme  expression  de  beauté,  remonte  au  Can- 
«  tique  des  cantiques;  ici  l’on  aura,  apparemment, 
«  voulu  rappeler  le  séjour  du  Verbe  dans  les  en- 
«  trailles  de  Marie.  Tours  d’or,  d’ivoire  ou 
a  d’argent  employées,  pour  ce  qu’on  appelle 
«  aujourd’huy  tabernacle,  étaient  locutions  bien 
«  connues  au  moyen  âge.  Aucun  doute  ici  qu’Or- 
«  phée  représente  Notre-Seigneur  qui  a  dit  : 
«  Venez  tous  à  moi  »,  ou  «  j’attirerai  tout  vers 
«  moi  h  » 

Cette  pyxide  a,  comme  on  le  voit,  une  impor¬ 
tance  décisive  dans  l’histoire  des  ciboires,  en  ce 
qu’elle  donne  raison  aux  archéologues  qui 
voyaient  dans  ces  ivoires  des  custodes  à  hosties, 
et  qu’elle  nous  révèle  l’existence  d’un  grand 
nombre  de  turres  antiques.  Appartenant  d’abord 
à  l’abbaye  de  Saint-Julien  de  Brioude,  elle  fut 
mise  en  vente  au  Puy,  en  1 8  5 1 ,  acquise  par 
M.  Gueyffier,  et  enfin  par  M.  Falcon  Richoud, 

1.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  1874,  p.  25. 

Sacken.  Deux  capsules  d’ivoire  faisant  partie  du  cabinet 
impérial  des  médailles  et  d’antiquités. 
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qui  nous  en  a  fourni  un  moulage  avec  une 
obligeance  parfaite.  Nous  l’avons  gravée 
(PI.  CCCLXIV),  ayant  soin  de  mettre  au  fond  le 
développement  des  parties  que  la  perspective  nous 
dérobe. 

Cette  tour  a  omi6  de  hauteur,  omoq  de  diamètre 
à  la  partie  supérieure  et  un  peu  plus  dans  le  bas  ; 
on  remarque  une  légère  déviation  dans  l’axe,  ce 
qui  est  dû  à  la  courbure  de  l’ivoire.  Les  char¬ 
nières  de  cuivre  qu’on  y  voit  encore  indiquent 
l’existence  d’un  couvercle.  Dans  le  bas,  une  petite 
porte  cintrée,  par  laquelle  on  prenait  les  hosties, 
est  fermée  d’un  volet  de  cuivre  qui  se  rabat  en 
avant  et  qui  a  remplacé  l’ancien,  sans  doute  en 
argent;  cette  arcade,  écrasée  de  proportion,  a  omq5 
de  diamètre,  elle  a  pour  imposte  deux  moulures 
ou  chapiteaux  de  pilastres.  —  Au-dessus,  on  voit 
sculptée  l’image  d’Orphée,  jouant  de  la  lyre  et 
attirant  par  la  mélodie  les  fauves  qui  viennent  se 
presser  autour  de  lui  pour  l’entendre;  d’un  côté, 
le  serpent,  le  griffon,  Silène,  le  tigre,  le  lion,  le 
chameau,  le  centaure  ;  de  l’autre,  le  satyre,  la 
sirène,  le  singe,  la  lionne  et  l’ours,  sous  les  pieds 
du  poète,  semblent  se  disputer  les  premiers  rangs 
dans  cet  étrange  concert. 

Il  est  trop  bien  établi  maintenant  qu’Orphée  est 
une  des  figures  sous  lesquelles  les  artistes  primi¬ 
tifs  cachaient  celle  du  Sauveur,  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’insister  ici  sur  un  point  si  connu; 
mais  il  semble  que  sa  représentation  en  cette  cir¬ 
constance,  au-dessus  de  la  porte  eucharistique, 
confirme  particulièrement  l’usage  de  notre  tour. 
Un  religieux  du  xvne  siècle,  le  P.  Chesneau,  a 
fait  un  livre  intitulé  l'Orphée  eucharistique 4;  il 
aurait  pu  s’y  inspirer  de  cet  ivoire,  qui  représente 
avec  une  insigne  éloquence  la  douceur,  les  har¬ 
monies  et  le  charme  victorieux  de  l’Eucharistie. 

Ce  n’est  pas  tout;  de  l’autre  côté  de  la  tour, 
la  scène  est  différente.  Ce  n’est  plus  Orphée 
domptant  les  animaux  par  la  douceur,  ce  n’est 
plus  l’amour,  ce  sont  des  chasseurs  qui  les  pour¬ 
suivent,  qui  lancent  contre  eux  leurs  molosses, 
qui  leur  enfoncent  les  épieux  dans  la  poitrine.  Il 
semble  là  qu’on  entende  ces  paroles  terribles  de 
Jérémie  :  «  Je  leur  enverrai  beaucoup  de  chas- 
«  seurs,  et  ils  les  iront  chercher  pour  les  prendre 

i.  Orpheus  eucharisticus,  sive  Deus  absconditus  lntmani- 
tatis  illecebris  illustriores  mundi  partes  ad  se  pertrahens 
ultroneas  arcance  majestatis  adoratrices.  (Paris,  1657.) 


«  dans  toutes  les  montagnes,  dans  toutes  les  col- 
«  lines  et  dans  les  cavernes  des  rochers,  où  ils  se 
«  seront  retirés  pour  se  dérober  à  la  fureur  de  ces 
«  ennemis  que  je  leur  aurai  suscités  et  auxquels 
«  ils  ne  pourront  échapper1.  » 

Dieu  est  toujours  vainqueur;  d’un  côté,  sous 
les  traits  d’Orphée,  nous  le  voyons  vaincre  par  la 
suavité  :  c’est  le  Dieu  de  l’Évangile,  le  Dieu  de 
l’Eucharistie  qui  semble  nous  inviter  à  franchir 
le  seuil  de  cette  tour  où  sont  renfermés  les  dons 
de  son  amour;  de  l’autre,  c’est  Jéhova  irrité,  qui 
frappe  et  qui  dompte  les  révoltés  dans  le  sang. 

Si  nous  adoptons  l’opinion  du  P.  Cahier,  pour 
l’usage  de  la  tour  de  Brioude,  nous  ne  trouvons 
pas  moins  juste  le  classement  qui  lui  fait  attribuer 
cette  œuvre  au  iv°  ou  au  ve  siècle. — Avitus  (-J-  q5 6) 
se  présente  naturellement  à  l’esprit  à  propos  des 
souvenirs  de  l’antique  Auvergne  :  il  fut  enseveli  à 
Brioude,  où  il  apportait,  nous  dit  saint  Grégoire, 
de  nombreux  présents;  pourquoi  cet  ivoire  n’au- 
rait-il  pas  fait  partie  des  richesses  que  l’ancien 
empereur  destinait  à  saint  Julien? —  Le  style  se 
rapporte  à  cette  époque ,  aux  sarcophages  du 
Latran  ,  aux  châsses  des  tombeaux  de  porphyre 
du  Vatican,  etc. 

Cette  tour  mérite  donc,  par  son  ancienneté, 
d’ètre  mentionnée  en  tête  de  toutes  celles  que 
nous  allons  examiner;  elle  le  mérite  par  sa 
beauté,  par  sa  forme  allongée,  sa  petite  porte,  qui 
nous  révèlent  à  la  fois  le  nom  et  l’usage  de  beau¬ 
coup  d’autres,  dont  on  pouvait  considérer  l’ori¬ 
gine  comme  incertaine.  —  La  proportion  plus 
écrasée,  que  nous  leur  verrons  souvent,  s’explique 
par  les  exigences  de  l’ivoire,  dont  la  courbure  a 
forcé  dans  celle-ci  l’artiste  à  accepter  une  certaine 
déviation  et  à  pratiquer  dans  le  bas  la  porte  poul¬ 
ies  hosties. 

On  se  méprendrait  sans  doute  en  supposant  la 
même  origine  à  tous  les  cylindres  d’ivoire,  et  le 
Père  Garrucci  nous  montre  avec  raison  la  pyxide 
de  saint  Ménas'2,  sur  laquelle  est  figurée  l’histoire 
du  saint  martyr  comme  un  simple  reliquaire;  on 
doit  naturellement  discerner  la  destination  d’après 
le  choix  des  sujets.  Au  xnie  siècle,  on  considérait 

1.  Abbé  Carrières,  Trad.,  V,  63g. 

2.  Garrucci,  PI.  CCCCXL. 

Passeri,  Thés.  vet.  diptych.,  II,  p.  68. 

Archæologia,  XLIV,  p.  322. 
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encore  si  bien  ces  boîtes  comme  consacrées  à  la 
sainte  Réserve,  que  nous  leur  voyons  ajouter  un 
pied  et  un  couvercle  pour  les  réduire  aux  nou¬ 
velles  formes. 

Il  faut  convenir  aussi  que  les  ciboires  et  les 
reliquaires  n’étaient  pas  souvent  faciles  à  distin¬ 
guer.  Les  capsæ  et  les  pyxides,  qu’on  plaçait 
exclusivement  sur  l’autel,  semblent  presque  se 
confondre.  Léon  IV  (847-55)  les  associe  lorsqu’il 
recommande  «  super  altare  nihil  ponetur  nisi- 
«  capsæ  cum  reliquiis  sanctorum  aut  pyxis  cum 
«  corpore  Domini  ad  viaticum  pro  infirmis1.  » — 
On  interprète  généralement  dans  le  sens  de  vais¬ 
seaux  eucharistiques  ces  mots  de  l’ordre  romain  : 
«  Duo  acolythi  tenentes  capsas  cum  sanctis  aper- 
«  tas.  »  Voici  le  même  mot  capsula  employé  pour 
les  reliques  :  «  Honoratus  Monachus  a  peccatore 
suo  Beato  Mauro  protulit  munera,  capsulam 
scilicet  reliquiarum  eburneam  et  paginulam  epis- 
tolæ.  »  (Acta  ord.  S.  Bened.,  285.) 

Dans  le  choix  qui  va  être  fait  de  ces  antiques 
pyxides ,  nous  attribuerons  à  la  fonction  de 
ciboire  celles  qui  ont  trait,  par  leurs  images,  aux 
scènes  de  l’Evangile  ou  aux  prophéties  eucharis¬ 
tiques  de  l’Ancien  Testament.  De  ce  nombre  est 
la  belle  et  grande  turris  de  Berlin2,  à  laquelle 
aucune  autre  ne  saurait  être  comparée  pour  la 
perfection  du  travail;  elle  rappelle  la  composition 
d'une  fresque  du  cubiculum  de  sainte  Cécile  ; 
cette  scène  du  Sauveur  entre  ses  apôtres  est  sou¬ 
vent  répétée  sur  des  bas-reliefs  de  marbre.  Ici  le 
Christ  figure  comme  docteur;  il  est  imberbe, 
tient  à  la  main  le  rouleau  des  saintes  Ecritures  et 
fait  de  la  main  droite  un  geste  d’enseignement;  il 
est  assis  sur  un  trône  muni  d’un  riche  dossier  et 
précédé  d’un  escabeau;  à  ses  pieds,  saint  Pierre  et 
saint  Paul  sont  assis  sur  des  faldistoria;  saint 
Pierre  tient  une  verge,  comme  le  nouveau  légis¬ 
lateur  d’Israël;  saint  Paul,  le  livre,  comme  doc¬ 
teur  des  nations.  —  De  chaque  côté,  les  autres 
apôtres,  par  groupes  de  cinq,  écoutent  le  divin 
Maître.  A  l’opposé,  est  figuré  le  sacrifice  d’Abra- 
ham,  prophétie  du  Calvaire  et  symbole  de  la 
messe,  qui  convient  bien  à  la  destination  eucha¬ 
ristique  de  la  pyxide.  —  L’autel  est  posé  sur  un 

1.  Labbe  et  Mansi,  Concil.  ed.  Venet.,  t.  LXIV,  p.  891. 

2.  Garrucci,  PI.  CGCCXL,  fig.  1. 

Exposée  à  Dusseldorf  en  1880  sous  le  n°  978. 


terre-plein  auquel  on  monte  par  quatorze  mar¬ 
ches  ;  il  est  formé  d’une  base,  d’un  piédouche 
avec  fronton  et  acrotères.  —  En  avant,  la  jeune 
victime,  les  mains  liées,  attend  le  coup  fatal, 
lorsque  le  patriarche,  retournant  la  tête,  aperçoit 
l’ange  et  la  main  divine  qui  lui  font  signe  d’ar¬ 
rêter  son  bras. 

Cet  ivoire  serait  digne  des  plus  hautes  époques 
antiques.  La  figure  de  Notre-Seigneur,  par  la 
noblesse  de  sa  pose  et  la  pureté  du  dessin,  ne 
peut  guère  être  surpassée  ;  on  retrouve  ici  la 
science  de  la  composition  des  anciens,  oü  tout  est 
pondéré,  plein  sans  confusion,  mouvementé  et 
cependant  majestueux;  l’animation  de  l’action  où 
tout  converge  vers  l’orateur  divin,  dont  les  paroles 
sont  recueillies  avec  avidité,  commentées,  adorées. 
Tous  les  personnages  ressortent  avec  vigueur  sous 
la  touche  savante,  ample,  décidée,  que  la  déca¬ 
dence  devait  enlever  peu  à  peu  au  ciseau  des 
sculpteurs,  et  dont  le  secret  s’est  à  jamais  perdu 
sous  les  ruines  de  l’empire.  Nous  ne  saurions 
classer  un  tel  chef-d’œuvre  au-dessous  du 
ive  siècle1.  Nous  en  donnons  le  dessin  d’après  le 
moulage  que  M.  Schone,  directeur  du  Musée, 
a  bien  voulu  nous  fournir.  (PI.  CCCLXIII.) 

Voici  encore  une  tour  d’ivoire  digne  d’être 
classée  à  un  rang  élevé  dans  notre  chronologie. 
(PI.  XLI  et  CCCLXV.)  Elle  est  conservée  aujour¬ 
d’hui  dans  la  collection  Basilewski 2,  où  nous 
avons  pu  la  dessiner.  En  avant,  on  voit  Moïse  qui 
reçoit  les  Tables  de  la  loi,  et,  derrière  lui,  les 
Hébreux  effrayés  des  foudres  du  Sinaï;  on  voit 
aussi  une  image  de  sacrifice;  selon  le  P.  Garrucci, 
ce  n’est  pas  Melchisédech  offrant  le  pain  et  le  vin, 
mais  la  cérémonie  du  bouc  émissaire  qu’on  por¬ 
tait  au  grand  prêtre  (Lévitique,  cap.  xvi,  8,  10, 
26).  Le  pontife,  qui  doit  lui  imposer  les  mains, 
tient  un  sceptre  de  la  gauche,  comme  successeur 
d’Aaron,  auquel  la  verge  a  été  attribuée.  Une 
lampe  pend  de  la  voûte  du  ciborium  au-dessus  de 
l’autel,  sur  lequel  est  posée  la  Table  de  la  loi.  Aux 
colonnes  sont  attachées  deux  cornes  :  l’une  pour 
la  consécration  du  roi,  l’autre  du  souverain  pon¬ 
tife. 

1.  Nous  avons  hésité  dans  ce  classement,  à  cause  des 
ailes  de  l’ange,  mais  il  n’est  pas  impossible,  je  crois,  de 
retrouver  cet  attribut  à  une  époque  très  élevée. 

2.  Garrucci,  PI.  CCCGXL,  n°  2. 
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On  trouvera  sur  la  meme  planche  un  autre 
cylindre  d’ivoire  que  l’insigne  libéralité  de  M.  Ba- 
silewski  nous  a  aussi  permis  de  dessiner  dans  sa 
collection;  il  se  trouvait  en  i  ~5q  dans  la  basilique 
ambroisienne (,  puis  elle  fit  partie  de  la  collection 
Gherardesca.  On  y  voit  figurer  l’histoire  de  Jonas, 
la  nef  avec  la  voile  gonflée,  les  deux  timons  qui 
étaient  en  usage  dans  l’antiquité.  Le  pilote  fait  de 
la  gauche  un  geste  d’étonnement,  un  des  matelots 
a  saisi  J onas  et  le  jette  dans  la  gueule  du  monstre  ; 
dans  les  flots,  on  remarque  divers  poissons  et 
entre  autres  un  dauphin.  —  Au-dessus  du  monstre 
paraît,  dans  l’air,  un  ange  avec  une  croix,  pour 
rappeler  que  cet  événement  est  l’image  de  l’ense¬ 
velissement  de  Jésus-Christ  après  le  Calvaire. 

Une  ligne  ondulée,  qui  signifie  le  littoral, 
sépare  cette  première  scène  de  la  seconde,  oü  l’on 
voit  Jonas  vomi  par  le  monstre,  étendu  sous  la 
hedera ,  croisant  les  jambes,  la  tête  appuyée  sur 
la  main,  pendant  que  l’ange,  debout  sur  le  rivage, 
vient  d’ordonner  à  la  pistrice  de  rendre  le  pro¬ 
phète  à  la  lumière.  (PI.  CCCLXV.)  Je  n’ai  pas 
besoin  d’indiquer  la  correspondance  que  ces 
images  ont  avec  la  messe  et  l’Eucharistie,  car 
Jonas  est  la  figure  du  Christ  immolé,  enseveli  et 
ressuscité. 

Ce  même  sujet  est  reproduit  sur  la  pyxide  de 
Bavière,  publiée  par  Hahn  (  tav.  II,  n°  5  ) 2,  à 
peu  près  suivant  la  même  composition,  mais  sous 
des  traits  bien  plus  grossiers. 

J’ai  dessiné,  au  musée  du  Vatican,  une  pyxide 
d’ivoire  qui  provient  de  Saint-Ambroise  de  Milan. 
(PI.  CCCLXVI.)  Le  Sauveur,  figuré  imberbe, 
sous  les  traits  d’un  jeune  homme, 'guérit  l’aveugle- 
né;  deux  apôtres  tenant  des  volumens  assistent  au 
miracle  et  font  un  geste  d’étonnement;  plus  loin, 
on  voit  le  paralytique  devant  le  portique  de  la 
piscine,  il  tient  son  lit  sur  ses  épaules  et  se  dirige 
à  gauche;  enfin,  la  résurrection  de  Lazare;  près 
du  tombeau  est  représentée  une  caisse  ouverte 
avec  le  chrisme  dans  un  cadre  de  gemmes.  — 
Cette  pyxide,  je  ne  sais  à  quelle  époque,  a  été 
montée  sur  un  pied  et  couverte  d’une  sorte  de 
toit. 


Il  me  semble  saisir  dans  cette  manière  de  mo- 
dernet  les  turres  d  ivoire  et  de  leur  donner  la 
forme  adoptée  au  moyen  âge,  un  anneau  de  la 
tradition  et  une  preuve  de  plus  de  leur  antique 
usage  euchristique. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  cylindres  d’ivoire  que 
i  possède  l’église  de  Lavoute-Chilhac 1 ,  près  du 
Puv,  et  qui  furent  ainsi  montés  au  xme  siècle, 

:  nous  offrent  un  intérêt  exceptionnel  ;  ils  sont 
|  un  jalon  placé  à  mi-distance  entre  l’art  mérovin¬ 
gien  et  nous. 

La  plus  ancienne  de  ces  turres ,  que  j’attribue 
au  vte  siècle  (PI.  CCCLXVI-CCCLXVII),  nous 
présente  d  abord  le  Sauveur  promettant  à  la 
Samaritaine  une  eau  qui  étanche  à  jamais  sa  soif, 
souvenir  qu’on  peut  heureusement  rapprocher 
du  mystère  eucharistique.  Puis  le  tombeau,  image 
J  du  tabernacle  qui  renferme  le  corps  du  Seigneur, 
enfin  le  boiteux  guéri  ou  l’humanité .  devant  le 
Sauveur.  Ces  bas-reliefs,  d’une  faible  saillie,  sont 
cependant  d’un  grand  effet;  ils  sont  traités  par 
larges  plans  que  sillonne  simplement  le  tracé  des 
plis. 

Cet  ivoire  me  paraît  du  vte  siècle ,  mais  le 
second,  monté  de  même  et  à  la  même  époque, 
doit  lui  être  postérieur  d’un  siècle,  quoiqu’il  soit 
moins  bien  conservé.  Il  représente  le  massacre 
des  innocents;  Hérode  sur  son  trône,  entouré  de 
satellites  et  commandant  les  meurtres;  les  mères 
désespérées  s’arrachant  les  cheveux;  au  milieu, 
Elisabeth  et  saint  Jean-Baptiste  cachés  dans  le 
rocher,  où  ils  se  dérobent  aux  recherches  des  per¬ 
sécuteurs. 

M.  l’abbéChambouvet,  curéde  Lavoute-Chilhac, 
a  eu  l’obligeance  de  porter  lui-même  au  Puy  ces 
deux  importantes  pyxides,  pour  nous  en  procurer 
les  photographies.  Nous  ne  saurions  trop  le 
remercier  de  cette  marque  d’intérêt  donnée  à  notre 
ouvrage.  (PL  CCCLXVI-CCCLXVII.) 

Le  sujet  de  la  Samaritaine,  que  nous  venons  de 
voir  à  Lavoute-Chilhac,  reparaît  sur  un  cylindre 
d’ivoire2  que  j’ai  dessiné  dans  la  collection  Basi- 
lewski.  On  y  voit  aussi  la  femme  adultère3, 


1.  Garrucci,  PI.  CCCCXXXVII,  n<>2. 

Passeri,  Thés.  vet.  diptych.  Gori,  III,  68.  Append., 
PI.  XXIIV. 

Labarte,  I,  I  12. 

2.  Garrucci,  PI.  CCCCXXXVII,  n»  3. 


1.  Album  en  photographie  d’architecture  religieuse  par 
Malègue,  texte  par  Aymard.  Le  Puy,  1857. 

2.  Garrucci,  PI.  CCCCXXXVIII,  5.  Catalogue  Basilewski, 
n°  3o. 

3.  Ce  n’est  pas  l’hémorroïsse  qui  paraît  avant  la  résur¬ 
rection  de  la  jeune  fille, 
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l’aveugle-né,  le  paralytique,  la  résurrection  de 
Lazare,  le  possédé.  —  Cette  pyxide  a  encore  son 
couvercle  en  cuivre,  sur  lequel  on  voit  une  croix 
accostée  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  et  sur¬ 
montée  d’une  colombe  dans  un  cercle.  La  pré¬ 
sence  du  couvercle  est  une  chose  rare  et  d’autant 
plus  précieuse  à  cause  de  sa  rareté.  On  a  dit  que 
ce  disque  était  plus  moderne  que  la  pyxide,  et  qu’il 
devait  en  avoir  remplacé  un  primitif  en  ivoire. 
Cette  assertion  me  paraît  peu  fondée,  car  le  bas- 
relief  de  bronze  est  bien  en  harmonie  avec  ceux 
d’ivoire  êt  correspond  au  vie  siècle.  Il  est  facile 
de  s’en  convaincre  en  comparant  ce  médaillon 
avec  le  dossier  de  la  chaise  de  saint  Marc 
(PL  CXLVI),  avec  la  patène  trouvée  en  Sibérie, 
un  petit  bronze  du  Vatican,  oü  la  croix  est 
ainsi  accompagnée  de  deux  personnages  debout. 
La  croix,  portée  sur  des  degrés  qu’on  trouve  si 
souvent  dans  l’art  byzantin,  apparaît  aussi  à  des 
époques  reculées;  nous  pouvons  la  signaler  sur 
une  monnaie  mérovingienne  d’Autun  et  de  Nantes 
au  vie  siècle1,  sur  des  monnaies  d’Héraclius- 
Constantin  (-J-  641),  de  Justinien  II  (68 5 -7 1  1),  etc.2. 
Je  ne  vois  pas  de  motif  certain  pour  séparer  chrono¬ 
logiquement  cet  ivoire  du  cuivre  qui  le  recouvre. 
(PI.  CCCLXIX.) 

Le  souvenir  de  la  naissance  du  Sauveur  est  sou¬ 
vent  rappelé  dans  les  bas-reliefs  de  nos  turres 
eucharistiques  ;  nous  l’y  observons  sur  celle  de 
Werden3,  en  Westphalie;  la  crèche  est  un  massif 
de  maçonnerie  devant  le  bœuf  et  l’âne;  la  sainte 
Vierge  est  assise  devant  la  grotte,  auprès  de  saint 
Joseph,  muni  d’un  bâton  de  voyage.  Près  de  là, 
un  berger  se  tient  sur  le  seuil  de  sa  cabane.  Deux 
autres  bergers  en  dehors  regardent  l’étoile;  ils  ont 
le  pedum  dans  la  main  gauche.  Le  diamètre  égale 
omi  1 5. 

Ce  meme  sujet  est  reproduit  sur  une  pyxide  de 
Rouen.  (PL  CCCLXIII.)  On  y  voit  aussi  la  crèche 
maçonnée  entre  le  bœuf  et  l’âne,  l’étoile  au-dessus; 
à  côté,  des  bergers  à  demi  nus  avec  le  pedum  et 
d’un  dessin  encore  antique.  A  l’opposé,  la  sainte 
Vierge  assise,  accompagnée  de  saint  Joseph,  qui 
se  tient  derrière  elle,  offre  l’enfant  Jésus  aux  ado¬ 

1.  Magasin  pittoresque,  [I,  p.  242. 

2.  Smith,  Dict.,  p.  i3oo. 

3.  Exposée  à  Dusseldorf  en  1880  sous  le  11»  970. 


rations  des  mages;  ceux-ci  sont  barbus  et  coiffés 
du  bonnet  phrygien  h 

La  pyxide  de  Minden2  déposée  aujourd’hui  au 
musée  de  Berlin,  et  dont  M.  Schône  a  eu  la  bonté 
de  nous  envoyer  le  moulage,  nous  offre  l’Annon¬ 
ciation ,  le  voyage  à  Bethléem ,  la  Nativité.  La 
sainte  Vierge  assise  devant  la  maison,  vêtue  d’une 
tunique  sans  manches,  est  occupée  à  filer;  son 
fuseau  tourne  dans  une  coupe;  l’ange  tient  une 
croix  dont  il  ne  reste  plus  que  ka  hastc.  —  On  voit 
ensuite  Marie  sur  l’âne,  appuyant  le  bras  sur 
saint  Joseph  et  conduite  par  l’ange;  puis  la  crèche 
maçonnée  avec  les  animaux.  —  Salomé  en  avant;  à 
droite,  la  sainte  Vierge  étendue  sur  un  lit,  et,  à 
côté,  un  ange  tenant  une  croix  de  la  main  gauche, 
un  encensoir  de  forme  allongée  de  la  droite. 
(PI.  CCCLXVI IL) 

On  conservait  autrefois,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Luxembourg,  une  pyxide  qui  fut  décrite 
et  dessinée  par  Wiltheim3.  La  sainte  Vierge,  à 
gauche,  est  assise  sur  un  siège  de  joncs  tressés  et 
pose  les  pieds  sur  un  escabeau.  L’Enfant  Jésus 
tient  une  croix  d’une  main  et  tend  l’autre  vers  les 
mages  qui  lui  apportent  leurs  présents  les  bras 
voilés.  Au-dessus  est  indiquée  l’étoile.  Près  de  là, 
trois  bergers,  vêtus  de  la  tunique  ésomide  qui 
laisse  l’épaule  droite  nue,  se  disposent  à  obéir  à 
l’avertissement  de  l’ange.  —  Cette  pyxide  est 
aujourd’hui  au  musée  de  Florence. 

Le  Sauveur,  en  disant  :  «  Celui  qui  mange  ma 
chair  ne  mourra  pas  »,  indique  le  lien  étroit  qui 
existe  entre  l’Eucharistie  et  la  résurrection.  Au¬ 
cune  scène  ne  convient  donc  mieux  aux  turres 
que  les  résurrections  de  l’Evangile.  On  conserve 
dans  la  cathédrale  de  Pesaro  un  cylindre  d’ivoire 

1.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
t.  XI  (1844-45),  p.  1 3 1 ,  1 3g. 

Garrucci,  PI.  CCCCXXXVI1I. 

Cet  ivoire  a  figuré  en  1878  au  Trocadéro. 

2.  Hahn,  Ftinf  Elfenbein  gefdsse,  Hanovre,  1862,  II, 
n0  3. 

Garrucci,  VI,  p.  57,  PI.  CCCCXXXVII,  n°  4. 

Exposition  de  Dusseldorf  en  1880,  n°  980. 

L’attribution  faite  par  le  catalogue  au  ix»  siècle  me  paraît 
beaucoup  trop  tardive. 

3.  Lticiliburgensia  sive  Luxemburgum  romanum ,  t.  5o, 
n°  187. 

Garrucci,  VI,  PI.  CCCCXXXVII,  n«  5. 
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publié  par  Passeri4,  sur  lequel  est  figurée  la 
résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  devant  le  père,  la 
mère  et  trois  apôtres,  saint  Pierre  et  les  deux  fils 
de  Zébédée.  La  mère  est  voilée,  elle  se  couvre,  en 
suppliant,  les  mains  de  son  pallium.  Sous  l’en¬ 
castrement  de  la  serrure,  une  croix,  dans  une  cou¬ 
ronne  de  lauriers,  est  ornée  de  trois  gemmes. — 
On  retrouve  les  traces  de  trois  attaches  postérieures 
qui  servaient  à  suspendre  les  turres  et  qui 
prouvent,  comme  à  Lavoute-Chilhac,  la  perma¬ 
nence  de  l’usage  de  ces  vases  pour  conserver  les 
hosties. 

La  résurrection  de  Lazare  est  surtout  repré¬ 
sentée  sur  ces  ivoires,  entre  autres  sur  une  pyxide 
exposée  au  musée  de  Cluny2;  elle  nous  montre 
d’abord  la  Samaritaine ,  la  femme  adultère , 
l’aveugle-né,  le  paralytique,  et  enfin  le  tombeau  de 
Lazare,  devant  lequel  Notre-Seigneur  debout, 
tenant  une  croix,  ordonne  à  la  momie  d’en  sortir. 
(PL  CCCLXXIII.) 

La  scène  de  la  résurrection  du  Sauveur  lui- 
même  est  sculptée  sur  une  turris  de  Sion  (Valais)3. 
M.  Riedmalten,  conservateur  du  musée,  a  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer  les  dessins  et  estampages 
qui  nous  ont  permis  de  la  reproduire.  (PI. 
CCCLXX1.)  Le  saint  Sépulcre  est  essentiellement 
un  sujet  eucharistique,  puisque  nos  tabernacles, 
qui  contiennent  le  corps  du  Seigneur,  le  relèvent 
au  milieu  de  nous  4.  —  Au  centre  est  le  tombeau 
du  Christ,  sous  un  ciborium  :  l’ange  assis  sur  la 
pierre,  tenant  une  croix,  avertit  les  saintes  femmes 
que  le  monument  est  vide.  Derrière  les  femmes, 
deux  personnages,  largement  drapés,  tiennent  des 
livres  et  font  geste  de  docteurs,  peut-être  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  reste  du 
bas-relief  cylindrique  est  occupé  par  les  figures 
des  gardes  endormis  et  une  couronne  crucifère 
au-dessous  de  la  serrure. 

D.  Martène,  dans  son  voyage,  parle  d’un  ciboire 

:.  Thés.  vet.  diptych.,  XXIV . 

Garrucci,  CCCCXXXIX,  I. 

2.  P.  Garrucci,  PI.  CCCCXXXVflI,  n°  4. 

3.  Elle  nous  a  été  signalée  par  M.  Sacken. 

4.  Un  ancien  ordre  romain  contient  cette  bénédiction 
pour  le  ciboire:  «  Omnipotens  Deus,  Trinitas  insepara- 
«  bilis,  manibus  nostris  opem  tuæ  benedictionis  infunde, 

«  ut  per  nostram  benedictionem  hoc  vasculum  sanctificetur, 

«  et  corporis  Christi  novum  sepulcrum,  Spiritus  Sancti 
«  gratia,  periîciatur.  » 


d’ivoire  qu'il  a  vu  à  la  cathédrale  de  Sion1;  11e 
serait-ce  pas  celui  même  que  nous  venons  de 
décrire?  Il  en  signale  plusieurs  autres  à  Autun,  au 
monastère  de  Ferrières2  (diocèse  de  Sens)  et  de  la 
Grasse  en  Languedoc.  —  Mabillon  mentionne 
celui  des  chanoines  réguliers  de  Vérone3. 

Voici  encore,  sur  une  pyxide,  un  tombeau  au¬ 
quel  le  Sauveur  arrache  le  possédé  du  démon. 
Nous  en  devons  la  communication  à  M.  Walter 
Sneyd,  qui  en  est  possesseur,  elle  fut  envoyée 
en  1 8 5 8  4  à  l’Exposition  des  arts  industriels  de 
Manchester.  Elle  provient  d’Aix-la-Chapelle. 

Le  Christ  devant  le  tombeau,  comme  on  le 
représente  souvent  en  action  de  thaumaturge, 
tient  une  croix,  l’instrument  de  sa  puissance;  il 
est  accompagné  de  plusieurs  disciples.  (Plan¬ 
che  CCCLX1II.) 

Les  disciples  d’Emmaüs  forment  encore  un 
sujet  bien  en  rapport  avec  l'usage  de  ces  artophoria, 
selon  l’expression  des  Grecs  ;  une  pyxide  du  musée 
de  Cluny,  qui  faisait  autrefois  partie  du  trésor  de 
Saint-Maclou,  à  Bar-sur-Aube,  nous  fournit,  d’a¬ 
près  Du  Sommerard3  (PI.  CCCLXIII),un  exemple 
de  cette  scène  de  l’Evangile. 

Joseph  était  la  figure  du  Christ,  son  histoire 
une  prophétie  de  l’Evangile,  par  conséquent,  la 
pyxide  Basilewski,  qui  nous  le  montre  assis  dans 
un  festin  avec  ses  frères,  ne  me  semble  pas  étrangère 
aux  turres  eucharistiques.  Le  patriarche  est  assis 
sur  un  ample  coussin;  ses  deux  frères,  les  seuls 
qui  soient  représentés,  se  tiennent  sur  un  simple 
escabeau;  à  l’opposé,  on  voit  l’histoire  du  sac  de 
Benjamin  et  de  la  tasse  d’argent.  Le  style  de  ces 
reliefs  est  excellent  et  d’un  caractère  encore  an¬ 
tique41.  (PL  CCCLXX.) 

Une  pyxide,  que  le  P.  Garrucci  dit  être  au  musée 

1.  Voyage  litt.,  IIe  partie,  p.  55. 

2.  Id.,  68,  p.  1 56. 

3.  Iter  Italicum,  p.  178. 

4.  Darcel. 

P.  Garrucci,  PI.  CCCCXXXIX,  4. 

Waring,  Art  treasures  of  the  United  Kingdom,  1 858,  gr. 
in-8. 

5.  Vol.  II,  PI.  II,  fig.  5. 

Garrucci  y  voit  seulement  des  disciples,  PL  CCCCXXXIX, 
n°  3. 

6.  Garrucci,  PI.  CCCCXXXIX,  n°  6. 
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de  Berlin,  représente  aussi  une  scène  de  la  vie  de 
Joseph  ;  celle  ou,  sorti  de  la  citerne  par  ses  frères, 
il  est  vendu  aux  marchands  ismaélites.  Ses  deux 
frères  portent  la  tunique  sans  manches,  l’Ismaélite, 
le  simple  pallium  ésomide.  L'un  des  frères,  près  du 
puits,  a  encore  à  la  main  la  corde  qui  a  servi  à 
descendre  la  victime,  l’autre  la  bourse  que  vient 
de  lui  donner  le  marchand  de  Madian. 

M.  Basilewski  possédait  encore  dans  sa  riche 
collection  une  pyxide  qui  provient  de  Westphalie  1 2 
et  qui  représente  l’histoire  des  jeunes  Hébreux 
dans  la  fournaise.  Nabuchodonosor,  assis  sur  son 
trône,  couvert  d’une  tunique  à  longues  manches, 
enveloppé  dans  un  pallium,  tient  un  globe  de  la 
main  gauche;  les  trois  jeunes  gens  font  le  même 
geste  pour  refuser  d’obéir  aux  ordres  sacrilèges; 
de  l’autre  côté,  ils  sont  figurés  au  milieu  des  flam¬ 
mes,  dont  un  ange  apaise  l’ardeur.  Cette  pyxide 
est  encore  pourvue  de  son  couvercle  en  ivoire, 
que  je  crois  de  l’origine,  car  nous  retrouvons  un 
profil  analogue  sur  celle  de  Sens.  (PI.  CCCLXIX.) 

Au  musée  de  Darmstadt-,  il  y  a  une  pyxide  sur 
laquelle  on  voit  figurées  la  guérison  du  paraly¬ 
tique,  la  résurrection  de  Lazare,  etc.  (Plan¬ 
che  CCCLXX.) 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  pyxides 
enveloppées  d’images  chrétiennes  et  dont  la  signi¬ 
fication  convenait  à  l’usage  sacré  que  nous  leur 
supposons;  nous  devons  ajouter  qu’on  en  conserve 
d'autres  dont  la  destination  est  plus  douteuse  par 
la  nature  des  sujets.  De  ce  nombre  est  la  pyxide 
du  Cabinet  impérial  de  Vienne,  oü  se  trouvent 
représentés  un  personnage  sur  un  char  traîné  par 
des  tigres,  près  de  lui  une  femme  tenant  une 
coupe  à  la  main  et  diverses  scènes  profanes  3. 

Les  scènes  contraires  à  la  pureté  chrétienne 
devaient  être  absolument  écartées.  Telles  sont  : 
celle  de  la  collection  d’antiquités  de  Zurich,  d’é¬ 
poque  néo-romaine,  où  l’on  voit  Vénus  et  Adonis 
et  des  danseuses;  celle  du  Puy,  qui  représente 
Actéon  changé  en  cerf;  celle  de  Xanten,où  parais¬ 

1.  Hahn,  Filnf  Elfenbein  gefdsse,  tav.  I,  n»  i. 

Catalogue,  n»  27. 

Garrucci,  PI.  CCCCXXXVII,  p.  56. 

2.  Schaefer,  Die  Denkm.  d.  Elfenbeinplastik  des  grofsh 
muséum  qu  Darmstadt,  s.  a-j. 

J.  Sacken,  deux  pyxides  du  cabinet  impérial. 


sent  figurés  Chronos  trompé  et  Jupiter  sauvé  par 
les  Corybantes;  celle  du  musée  de  Wiesbaden, 
qui  porte  des  sujets  du  culte  égyptien,  etc. 

Mais,  à  côté  de  ces  ivoires  profanes,  il  y  en  a, 
comme  les  bas-reliefs  de  l’ambon  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle,  qui  peuvent  se  prêter  à  des  allusions  chré¬ 
tiennes;  l’Amour  et  Psyché,  Orphée,  ont  été 
adoptés  par  le  symbolisme  chrétien,  et  ne  répu¬ 
gnaient  pas  aux  mains  pieuses  qui  confiaient  à 
ces  boites  la  garde  d’objets  vénérés.  D’autres 
figurent  des  scènes  sans  nul  rapport  avec  la  reli¬ 
gion,  comme  celle  de  Sens,  qui  nous  montre  des 


chasses;  une  autre,  du  même  trésor  :,  faisant  partie 
des  travaux  arabes  si  répandus  dans  la  chrétienté, 
est  couverte  d’entrelacs  géométriques;  pour  cette 
dernière  catégorie,  surtout  quand  nous  retrouvons 
ces  ivoires  auprès  des  sanctuaires,  je  n’hésite  pas 
à  leur  supposer  une  destination  religieuse  au 
moyen  âge.  On  peut  croire,  avec  Weerth,  qu’elles 
servirent  seulement  de  reliquaires.  Un  inventaire 
du  Dôme  de  Trêves  de  iz38  mentionne  deux 
pyxides  d’ivoire,  dont  une  contenant  de  la  manne; 
une  autre,  sans  bas-relief,  appartenant  à  saint 

1.  Montaiglon,  Antiquités  de  Sens,  p.  J2. 

Millin  a  donné  la  traduction  de  son  inscription. 
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Géréon  de  Cologne  *,  porte  des  caractères  arabes 
et  servit  aussi  de  reliquaire.  Nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  de  ce  genre  de  pyxides,  puisqu’elles 
ne  regardent  pas  la  liturgie  ;  nous  les  signalons  seu¬ 
lement,  afin  de  montrer  les  signes  qui  nous  ont 
servi  à  les  distinguer  des  véritables  turres. 

Les  turres  d’ivoire  que  nous  venons  d’examiner 
appartiennent  aux  tve,  ve,  vie  et  même  vne  siè¬ 
cles  ;  elles  ne  disparaissent  pas  à  l’avènement  des 
Carlovingiens,  comme  nous  le  prouve  une  pyxide 
trouvée  dans  une  ville  rhénane  par  M.  Antoine 
Seinbüchel,  et  cédée,  il  y  a  quelques  années,  au 
Cabinet  impérial  des  médailles  et  antiquités  de 
Vienne.  On  peut  signaler  sur  ce  dernier  ivoire,  au 
milieu  de  traits  encore  antiques,  des  signes 
plus  accentués  du  byzantinisme  en  Occident.  On 
y  voit  d’abord  la  naissance  du  Sauveur;  à  gauche, 
Marie  à  demi  couchée;  saint  Joseph,  la  Crèche 
maçonnée,  Salomé,  le  bœuf  et  l'âne;  à  l’opposé, 
l’adoration  des  mages,  encore  coiffés  du  bonnet 
phrygien,  portant  des  présents  sur  leurs  mains 
voilées.  Le  regretté  M.  Sachen,  qui  nous  a  com¬ 
muniqué  son  étude  sur  cet  ivoire,  et  d’après  lequel 
nous  le  reproduisons,  le  place  à  la  fin  du  vme  ou 
au  commencement  du  ixc  siècle;  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  souscrire  à  ce  classement. 
(PI.  CCCLXXII1.) 

Nous  avons  déjà  attiré  l’attention  des  lecteurs 
surune  miniaturede  la  BibledeCharles  leChauve, 
qui  expose,  dans  un  large  bassin  suspendu,  deux 
turres  d'or,  au  milieu  d’autres  vases  liturgiques. 
(PI.  CCCLXVI.)  Citons  enfin  cette  phrase  remar¬ 
quable  de  Flodoard  :  «  Turrim  auream  quam  ad 
«  votum  suum  fabricari  fecerat  super  altare  po- 
suit 2.  » 

L'usage  des  turres  dépasse  de  beaucoup  Père 
carlovingienne  ;  non  seulement  on  conserve  les 
anciennes  dans  les  trésors,  mais  on  les  restaure, 
on  leur  donne  de  nouveaux  ornements,  on  en 
fabrique  de  nouvelles. 

Nous  citerons,  parmi  les  monuments  romans, 
un  cylindre  conservé  à  Maëstricht,  uni  et  orné  de 

1.  Haut.  om,i8,  diam.  om,  12. 

Exposée  à  Dusseldorf  en  1880,  n°  y8ô. 

2.  Hist.  Rem.  eccl.,  Il,  p.  6. 
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simples  filets,  dans  le  même  genre  que  la  pyxide 
de  Pavie,  confondue  avec  les  prétendues  reliques 
de  saint  Brice.  (PI.  CCCLXX.)  Cet  ivoire,  peut- 
être  du  vie  ou  vne  siècle,  servait  autrefois  à  ren¬ 
fermer  l'Eucharistie;  vers  le  xie  siècle,  on  perfora 
le  dessus  et  on  y  ajouta  un  petit  édicule  circulaire, 
composé  d’arcades  qui  soutiennent  une  coupole 
conique.  C’était  l’époque  des  croisades,  et  on  sait, 
d’après  divers  monuments  et  surtout  ceux  de  Pise, 

!  le  goût  qui  se  répandait  alors  d’imiter  le  saint 
Sépulcre  avec  son  toit  conique  au  milieu  et  son 
collatéral  environnant  la  partie  centrale.  Il  semble 
que  cette  idée  se  fasse  jour  sur  cet  ivoire,  et  elle 
nous  semble  d’autant  plus  convenable,  que  nous 
:  avons  vu  les  ciboires  assimilés  au  tombeau  du 
Christ,  nouvelle  preuve  du  sens  architectural  de 
1  la  «  Turris  eucharistica.  » 

Le  Dôme  de  Minden  parait  posséder  une  turris 
de  fabrication  complètement  romane.  C’est  un  petit 
édifice  hexagone,  en  bois,  avec  garniture  d’argent, 
ayant  o'"2q  de  hauteur  et  omi2  de  diamètre; 
chaque  angle  est  garni  d’une  colonne;  on  y  voit 
de  riches  frises  de  filigranes  et  de  pierreries,  et, 
sur  chaque  face,  la  figure  d’un  apôtre  représenté 
assis.  Le  couvercle  s’élève  en  forme  de  pyramide 
et  porte  sur  ses  six  pans  les  bustes  du  Sauveur  et 
de  cinq  apôtres.  Ce  curieux  objet  a  été  exposé  à 
Dusseldorf  en  1880,  sous  le  n°  5q8  du  cata¬ 
logue. 

Dans  la  même  exposition,  on  voyait  un  autre 
ciboire  en  ivoire  surmonté  d’un  couvercle  coni¬ 
que,  portant  un  ange,  les  attributs  évangéliques  et 
une  relique.  Dans  les  entre-colonnements  se  déta¬ 
chent  les  figures  des  Evangélistes  sur  fond  or,  avec 
des  légendes.  Ce  ciboire,  attribué  au  xie  siècle, 
a  om28  de  diamètre1;  il  provient  du  musée  de 
Berlin. 

Ce  même  musée  avait  envoyé  à  Dusseldorf  une 
autre  pyxide  d’ivoire  beaucoup  plus  petite,  d’un 
diamètre  seulement  égal  à  omoy,  et  montrant  la 
scène  de  Joseph  vendu  par  ses  frères  exprimée  à 
l’aide  de  quatre  personnages  seulement.  Le  cata¬ 
logue  n°  982)  la  porte  au  xie  siècle. 

La  collection  d’antiquités  de  Carlsruhc  possède 

1.  Catalogue  n°  y83. 


CIBOIRES. 


7° 

une  pyxide  d’ivoire  du  xie  siècle,  sur  laquelle  sont  j 
sculptés  en  bas-reliefs  l’ Annonciation,  le  Cruci¬ 
fiement,  le  Saint-Sépulcre,  le  Sauveur1. 

M.  Schnütgen  nous  signale,  à  Brauweiler,  un 
ciboire  en  bois  du  xne  siècle. 

On  conservait  à  Clairvaux,  d’après  les  inven¬ 
taires,  plusieurs  boites  rondes  en  ivoire  avec  cou¬ 
vercle,  sculpture,  etc.  :  «  Une  petite  boëte  ronde 
«  avec  son  couvercle  d’yvoire,  en  façon  de  casso- 
«  lette,  haulte  de  plus  de  deux  poulces2.  » 

La  chronique  du  Mont-Cassin  parle  de  pyxides  J 
émaillées  avec  des  nielles3 4. 

Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris  vers  la  tin  du 
xne  siècle,  désigne  l’ivoire  comme  devant  être 
exclusivement  employé  pour  les  ciboires  :  «  Sacer- 
«  dos  cum  magna  reverentia  et  maturitate  déférât 
«  in  pyxide  eburnea  bene  clausa  propter  casum, 
et  cum  lucerna  præcedente  » 

Dans  une  visite  pastorale  de  iq.58,  l’évêque 
de  Grenoble  trouva  «  corpus  Christi  in  capsa  de 
yvoyre  bene  honesta  5 б..  » 

Les  deux  bénédictins  signalent  une  turrisd’ivoire 
conservée  à  l’abbaye  de  Saint-Waast,  près  d’Arras. 

On  voyait  à  Saint-Yved-de-Braine  la  boîte  d’i¬ 
voire  qui  contenait  la  custode,  oü  l’on  conservait 
l’hostie  miraculeuse.  Les  sculptures  du  xne  siècle 
rappellent  la  châsse  de  saint  Yved  au  musée 
de  Cluny  L 

M.  l’abbé  Faurie  nous  indique  à  Beaulieu 
(Corrèze)  un  ciboire  qui  a  la  forme  d’une  tour7. 

L’idée  de  sûreté,  qui  fit  peut-être  donner  à 
l’origine  le  nom  de  turris  aux  pyxides  eucharis¬ 
tiques,  et  qui  survécut  si  longtemps  après,  se  ma¬ 
nifeste  dans  la  fabrication  des  ciboires,  qu’elle 
environne  d’images  de  forteresses  jusqu’aux  xme 
et  xrve  siècles.  M.  de  Farcy  en  possède  dans  sa 

i.  Exposition  de  Carlsruhe  en  1881,  n°  638. 

а.  Ch.  Lalore. 

3.  Pixis  aurea  cum  sinaltis  pro  corpore  Domini  et  alia 
major  argentea  cum  nigello.  ( Citron .  casin.,  Migne,  17 3, 
814.) 

4.  Bull,  mon.,  1 858 . 

Voy.  le  Concile  d’York,  an  1 1  g 5,  cap.  I.  Du  Cange. 

5.  Congrès  scient.,  XXIV’. 

б.  Mémoires  de  la  Sorbonne  1864,  article  de  M.  Prioux. 

7.  Lettre  du  24  nov.  1882. 


collection  un  exemple  qui  parait  authentique, 
une  petite  custode  soutenue  par  deux  anges  ailés, 
une  véritable  tour  crénelée,  surmontée  d’une 
flèche  crucifère  et  de  quatre  clochetons  aussi  cré¬ 
nelés.  Les  hosties  se  déposaient  dans  le  petit 
cylindre,  auquel  le  toit  conique  servait  de  cou¬ 
vercle,  et  sur  lequel  il  s’abat  à  l’aide  d’une  char¬ 
nière.  (PL  CCCLXXX.) 

Le  même  savant  nous  a  fourni  le  dessin  d’une 
tour  de  ce  genre,  également  crénelée,  ouvrante,  et 
qui  surmontait  sans  doute  une  grande  châsse  en 
forme  d’église.  On  observe,  sur  les  deux  faces  laté¬ 
rales,  deux  trous  ronds  un  peu  au-dessous  du 
niveau  de  la  charnière,  qui  devaient  servir  à  porter 
la  plaque  de  cuivre  et  la  custode  de  la  sainte 
hostie.  (PI.  CCCLXXX.)  Ce  clocher  est  surmonté 
d’un  crucifix  aux  pieds  croisés. 

Nous  avons  au  Louvre  un  joli  ciboire  dont  le 
haut  représente  une  enceinte  fortifiée,  image  de 
la  garde  que  les  chrétiens  doivent  exercer  autour 
du  trésor  eucharistique.  On  y  voit  non  seulement 
le  rempart  crénelé,  mais  aussi  des  tourelles  de 
distance  en  distance  qui  assurent  les  défenses. 
Cet  objet,  qui  faisait  partie  de  la  collection  Sau- 
vageo'c  (D.  732),  me  paraît  de  la  fin  du  xive  siècle 
(PI.  CCCLXXX);  il  est  exposé  aujourd’hui  dans 
la  galerie  d’Apollon,  au  Louvre. 


Ciboire  du  xvc  siècle,  dessiné  en  1880  dans  le  trésor  de  Saint-Denis. 

A  Saint-Denis,  j'ai  dessiné  dans  le  trésor,  avant 
la  dernière  déprédation,  un  petit  ciboire  du 


SUSPENSIONS.  — 

xvp  siècle,  aussi  crénelé  à  l’endroit  où  s’unissent 
les  deux  valves. 

M.  Spitzer  possède,  dans  sa  collection,  un  char- 
niant  ostensoir  dont  la  hase  est  crénelée  et  entourée 
de  bastions,  de  sorte  que  le  Saint-Sacrement  semble 
conservé  dans  le  donjon  lui-même  de  cette  place 
forte,  au  sommet  de  la  tige  qui  s’élève  au  mi¬ 
lieu. 

D’après  les  monuments  qu’on  vient  de  passer 
en  revue,  l’idée  de  serrer  l’Eucharistie  dans  une 
tour,  dans  un  fort,  me  paraît  persister  d’une  façon 
constante  du  ive  au  xive  siècle. 


SUSPENSIONS,  COLOMBES. 


Il  faut  remonter  très  loin  dans  l’histoire  de  la 
liturgie  chrétienne  pour  trouver  l’origine  des 
ciboires  suspendus  au-dessus  de  l’autel  ;  elle  date 
au  moins  du  ve  siècle,  ce  que  nous  verrons  poul¬ 
ies  colombes. 

Au  vne  siècle,  Landon,  archevêque  de  Reims, 
donne  une  tour  d’or  pour  suspendre  le  Saint- 
Sacrement  au-dessus  de  l’autel  L 

Aux  xie  et  xue  siècles,  les  documents  qui  consta¬ 
tent  cet  usage  deviennent  nombreux;  les  coutumes 
de  Citeaux  disent  que,  le  dimanche,  l’abbé  réser¬ 
vait  la  sainte  Eucharistie  dans  le  vase  au-dessus 
de  l’autel  :  «  Il  devait  être,  ajoute  Thiers  2, 
comme  nos  ciboires,  en  forme  de  coupe  ouverte, 
parce  qu’on  en  voit  de  semblables  et  qui  paraissent 
assez  anciens  dans  une  quantité  d’églises  de  cet 
ordre,  où  il  y  a  cela  de  remarquable  que  le  Saint- 
Sacrement  y  est  suspendu  au-dessus  du  grand 
autel  dans  un  ciboire,  sous  un  petit  pavillon 
qu’une  image  de  la  sainte  Vierge  tient  de  sa  main 
droite.  » 

Hugues  de  Flavigny  raconte  que  saint  Henri 
donna  au  monastère  de  Saint-Viton,  au  temps  de 
l’abbé  Richard,  une  boîte  d’onvx  :  «  Pixidem 


CANTORBÉRY. 

/  1 

«  unam  de  onichino  in  qua  servaretur  Corpus 
«  Dominicum  dependens  super  altare  '.  » 

Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  un  chapiteau 
de  l’église  de  Meymac  (io85),  croit  reconnaître 
une  élévation  de  calice1 2. 

Un  psautier  saxon  du  British  Muséum  (Harl., 
n°  6o3.  Voyez  t.  I,  p.  204)  nous  offre  un  vase 
sphérique,  godronné  sur  la  valve  supérieure,  orné 
de  petits  arcs  sur  l’inférieure,  muni  d’un  pied,  et 
suspendu  au-dessus  de  l’autel  entre  deux  rideaux  ; 
ce  vase  peut  être  une  pyxide  eucharistique,  quoi¬ 
qu’il  semble  plus  plausible  d’y  voir  un  encen- 
’  soir. 

Voici  un  événement  qui  rappelle  une  ancienne 
!  suspension  en  Belgique.  Rainieri,  moine  de  Liège 
en  1 1 82,  raconte  que  la  foudre  avait  frappé  l’église 
du  monastère  et  s’était  abattue  sur  le  maître-autel. 
La  chaîne  de  fer  ayant  été  consumée  par  le  cou¬ 
rant  électrique,  la  pyxide  tomba  sur  l’autel.  Heu¬ 
reusement,  quoique  noircie,  elle  était  intacte, 
encore  fermée,  et  contenait  trois  particules  en¬ 
tières  3. 

Matthieu  Paris,  moine  de  Saint-Alban,  raconte 
|  qu’en  1140,  Etienne,  roi  d’Angleterre,  avant 
d’assiéger  Lincoln,  voulut  entendre  la  messe,  et 
que,  pendant  le  saint  sacrifice,  le  lien  qui  retenait 
le  vase  eucharistique  se  rompit  et  le  laissa  tomber 
sur  l’autel  :  «  Cecidit  etiam  super  altare  Eucha- 
«  ristia  cum  corpore  Christi,  rupto  filo.  »  Roger 
de  Hoveden  rapporte  le  fait  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  :  «  Cecidit  etiam  super  altare 
«  pyxis,  cui  corpus  Christi  inerat,  abrupto  vin- 
«  culo.  » 

Gervais,  dans  la  description  de  l’église  de  Can- 
torbéry,  nous  montre  aussi  cet  usage  très  ordinaire 
en  Angleterre  au  xne  siècle  :  «  Suscepit  a  mona- 
«  cho  quodam  pvxidem  cum  Eucharistia,  quæ 
«  desuper  majus  altare  pendere  solebat 4.  « 

Robert,  dix-huitième  abbé  de  Saint-Alban,  qui 

1.  Hugues  de  Fi.avignv.  Apud  Labbe,  166. 

P.  Chardon,  Hist.  des  Sacrements,  II,  p.  246. 

2.  Abbé  Poulbrières,  Les  églises  de  Saint-Angel  et  de 
Meymac,  1880,  p.  46. 

3.  Migne,  t.  CCIV,  p.  1 4 1 . 

P.  Bridgett,  History  of  tlie  holy  Euch.  in  great  Britain, 

\  II,  p.  88. 

4.  Du  Cange. 


1.  Renseignements  de  M.  de  Farcy. 

2.  Tabernacles,  p.  20(1. 
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mourut  en  1 1 66,  plaça  l’Eucharistie  dans  un  vase 
précieux,  sous  une  couronne  d’argent;  son  suc¬ 
cesseur  fit  faire,  par  Balwin,  un  vase,  chef-d’œuvre 
d’orfèvrerie  en  or,  avec  des  gemmes  d’une  valeur 
considérable,  pour  être  suspendu  au-dessus  du 
maître-autel. 

J'ai  dessiné,  dans  le  cloître  de  Moissac,  sur  un 
chapiteau  d’angle,  un  pavillon  encourtiné,  sus¬ 
pendu  à  une  pomme  entre  deux  colonnes  aux¬ 
quelles  sont  noués  les  rideaux.  Il  est  fort  probable, 
comme  le  dit  M.  Viollet-le-Duc,  qu’on  a  voulu 
représenter  une  suspension  eucharistique;  c’est  la 
première  fois  que  nous  rencontrons,  dans  nos 
images,  ce  petit  dais  conique  qui  fut  d’un  usage  si 
fréquent  pendant  le  moyen  âge  et  qui  nous  indi¬ 
quera  toujours  au-dessus  de  l’autel  la  présence  du 
Saint-Sacrement  abrité  sous  son  ombre. 

Au  mot  cibolum ,  que  Du  Cange  interprète  dans 
le  sens  de  pyxide,  pour  conserveries  saintes  espè¬ 
ces,  d’après  un  obituaire  manuscrit,  «  Primis  domi- 
«  nicis  diebus  cujuslibet  mensis,  cum  post  mag¬ 
ic  nam  Missam  per  sacerdotem  Hostia  sacra 
«  renovatur  tam  in  cibolo  seu  vase  pendente  supra 
«  magnum  altare,  quant  curatorum...» 

Normand  de  Doué,  évêque  d'Angers  (i  148- 1  1  53) 
donna  une  pyxide  ou  custode  pour  enfermer  le 
Saint-Sacrement  :  «  Pixident  mirifici  operis,  ad 
«  reponendum  corpus  Domini  super  altare  domi- 
cc  nicum,  fabricari  fecit  »;  un  inventaire  det5o51a 
décrit  ainsi:  «  Item  quædam  custos  rotunda  ar¬ 
ec  gentea  et  deaurata,  pluribus  lapidibus  decorata 
«  in  qua  dudunt  reponebatur  corpus  Christidomi- 
«  nicum  et  pendebat  super  majus  altare. Elle 
était  hors  d’usage  depuis  1497,  et  fut  fondue 
en  lâop,  d’après  cette  note  marginale  :  «  Rasa 
«  quia  tradita  pro  ymagine  beati  Mauritii  ex  ar¬ 
ec  gento  facienda,  circa  mensem  novembris  anno 
ce  domini  M°  V°  VII°  *. 

Certains  de  ces  ciboires  étaient  en  forme  de 
tours,  celui  par  exemple  que  D.  Martène  men¬ 
tionne  au-dessus  de  l’autel  de  Marmoutier,  qui 
était  en  argent  et  renfermait  la  réserve  pour  les 
malades.  Bellote  dit  qu’il  y  avait  une  tour  d’or 

j.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1881,  p.  179. 


suspendue  sous  une  croix  au  milieu  de  l’église  de 
Notre-Dame  de  Laon  '. 

Ces  suspensions  se  descendaient  aumoyend’une 
corde  et  d’une  poulie,  comme  on  le  voit  dans  une 
visite  pastorale  du  xve  siècle  faite  à  Grenoble  :  «  In 
ce  capsa  nemorea  suspensum  cum  cordula  supra 
i  ce  altare,  ad  modum  lampadis2.  » 

Nous  lisons  :1  qu’à  Reims  il  y  avait  un  <(  baston 
avec  un  crochet  au  bout  servant  à  descendre  le 
ciboire.  » 

Nous  possédons  heureusement  mieux  que  des 
descriptions  et  des  images  pour  nous  rendre  compte 
de  ce  que  pouvaient  être  les  vases  eucharistiques 
suspendus  au-dessus  des  autels;  nous  avons  encore, 
par  exemple,  à  Sens4,  un  ciboire  que  j’ai  dessiné 
dans  le  trésor  et  qui  donne  bien  idée  de  beaucoup 
d’entre  eux.  Ce  ciboire  se  compose  de  deux  valves 
réunies  entre  elles  par  une  charnière  et  une  broche 
qui  traverse  quatre  petites  douilles  cylindriques. 
La  valve  supérieure  est  garnie  d’un  bouton  et 
d’un  anneau  pour  la  suspension,  la  valve  inférieure 
d’un  pied  qui  permettait  de  poser  le  vase  lorsque 
la  suspension  était  baissée  ;  l’une  et  l'autre  sont 
ornées  de  jolis  ornements  étampés;  le  pied  et  la 
boule  du  haut  ont  été  étampés  et  soudés  sur  le 
vase;  selon  M.  Viollet-le-Duc,  ce  genre  d’orne¬ 
mentation  appartient  à  la  fin  du  xne  ou  commen¬ 
cement  du  xme  siècle.  (PI.  CCCLXXIV.)  L’an¬ 
neau  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  manière  dont 
on  disposait  le  ciboire.  Nous  avons  essayé  sur 
la  même  planche  une  restauration  de  la  suspen¬ 
sion  tout  entière  de  la  crosse  et  du  pavillon  qui 
abritait  le  Saint-Sacrement. 

Dans  le  manuscrit  8846  de  la  Bibliothèque 
nationale,  on  trouve  des  images  du  plus  grand 
intérêt;  dans  l’une  le  ciboire,  sous  un  pavillon  co¬ 
nique,  a  une  forme  globulaire,  il  est  à  deux  valves 

1.  In  observât,  ad  ritus  eccles.  Laudun.,  p.  49. 

Bull,  mon.,  1 858. 

2.  Congrès  scientifique  de  Grenoble,  XXIV,  I,  p.  217. 

3.  Tarbé,  Églises  de  Reims,  p.  52. 

4.  Viollet-le-Duc,  Orfèvrerie,  p.  190. 

Gaussen,  portefeuille  arch. 

Ann.  arch.,  XIX,  p.  167. 

Revue  de  l’Art  clirét.,  II,  p.  432. 

P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  1874,  p.  218. 

A  Pontigny  on  conserve  aussi  un  ancien  ciboire  de 

cuivre  fermant  avec  une  broche.  (Lettre  du  Père  Boyer.) 
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et  ne  semble  pas  muni  de  pied;  sur  une  autre,  le 
pavillon  a  la  forme  d’une  coupole  circulaire  posée 
sur  base  carrée.  (PI.  CCCLXXVIII.) 

Nous  ne  craignons  pas  de  citer  des  miniatures 
beaucoup  plus  modernes,  car  l’usage  des  suspen¬ 
sions  fut  de  très  longue  durée,  et  il  est  probable 
qu’il  permettait  encore  au  xve  siècle  d’employer 
des  ciboires  fabriqués  depuis  deux  siècles.  Ainsi 
le  regretté  M.  Lacroix  m’a  communiqué,  à  la 
Bibliothèque  de  l’Arsenal  (PI.  CCCLXXIX),  un 
manuscrit  du  xve  ou  xvie  siècle  dans  lequel  on 
aperçoit,  au-dessus  de  l’autel,  un  ciboire  avec  pavil¬ 
lon  qui  ressemble  tout  à  fait  aux  précédents.  Le 
peintre  a  représenté  la  célébration  de  la  messe;  la 
voûte  est  en  bois  apparent,  mais  au  droit  du  choeur 
elle  est  plus  soigneusement  ornée.  Sous  un  petit 
bavolet  bleu,  on  distingue  une  boule  d'or  à 
laquelle  est  attaché  le  pavillon  rouge  qui  abrite 
le  ciboire  d’or;  ce  ciboire  est  semblable  au  précé¬ 
dent,  vase  hémisphérique  avec  un  anneau  en  haut 
et  un  pied  noué  et  évasé  h 

Un  liber precum  delà  Bibliothèque  de  Bruxelles 
(manusc.  io533,  f.  76)  contient  la  représentation 
d’une  messe  funéraire,  et  au-dessus  de  l’autel  un 
ciboire  suspendu  sous  un  pavillon. Ce  ciboire  a  une 
coupe,  un  pied  noué,  mais  il  ne  paraît  pas  que 
son  couvercle  ait  été  hémisphérique. 

Il  est  possible  que  le  ciboire  mentionné  par  un 
inventaire  de  la  Sainte-Chapelle,  et  qui  se  com¬ 
posait  d’une  coupe  suspendue  par  trois  chaînes, 
ait  eu  un  couvercle  différent  de  celui  de  Sens  et 
indépendant  delà  suspension  elle-même;  on  doit 
convenir  que  ce  mode  était  plus  sûr,  la  fixité  ne 
dépendant  plus  de  la  broche  qui,  à  Sens,  retenait 
seule  le  ciboire  fermé  :  «  Quædam  cupa  (1376) 
«  auri  ubi  reconditum  est  Sanctum-Sacramentum 
«  una  cum  tabernaculo  argenti  deaurato  suspenso 
«  tribus  catenis  argenteis  i.  » 

Un  autre  inventaire  de  1  5 3 3  donne  la  descrip¬ 
tion  d’un  vase  qui  fut  volé  en  1 5 7 3  :  «  Ung  reposi- 
toire  nommé  ciboire,  où  l’on  mect  le  Sainct-Sacre- 
ment,  lequel  est  au-dessus  le  grand  hostel,  pendu 
au  bout  d’une  crosse  de  cuivre  et  est  ledict  reposi- 
toire  tout  d’or,  excepté  la  moullure  et  empâtement 

1.  On  peut  voir  une  belle  suspension  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Mazarine,  n°  2i5. 

2.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  i858,  p.  43g. 

Morand,  Hist.  de  la  Sainte-Chapelle ,  p.  20. 


du  pied  qui  est  d’argent  doré;  au  haut  duquel 
il  y  a  une  petite  croix  d'or,  et  en  chacun  costé 
d’iceluy,  y  a  ung  crucifix  d’or,  eslevé  et  deux 
titres  de  Jhesas  Na^arenus,  Rex  Judeorum  L  » 


Ancienne  suspension  de  Notre-Dame  de  Paris, 
d’après  une  gravure  du  Cabinet  des  estampes. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  la  réserve  se  trouvait 
au-dessus  du  grand  autel  ;  un  ange  de  plomb  doré 
soutenait  la  calotte  de  la  suspension2.  Une  gra¬ 
vure  nous  le  montre  existant  encore  au  xvne  siècle. 

Un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Laon  (xme  siècle) 
représente  au-dessus  de  l’autel  un  large  pavillon 
conique  3. 

Un  inventaire  du  trésor  de  Saint-Paul  de 
Londres  mentionne,  en  1295,  cinq  calices  d’or, 
vingt-six  d’argent  et  une  coupe  de  vermeil 
ornée  de  lions  et  autres  animaux  en  relief,  sus¬ 
pendue  à  une  chaîne  d'argent.  Cette  coupe,  donnée 
par  le  roi  Henri  III,  devait  être  mise  les  jours  de 
fête  devant  l’autel  et  renfermer  la  sainte  Eucha¬ 
ristie.  Le  même  inventaire  signale  une  autre 
pyxide  d’argent  doré  «  cum  opéré  cocleato  »  et  des 
chaînes  d’argent. 

Geoffroy  de  Covyland,  abbé  de  Peterborough 
en  1299,  donna  un  maître-autel  à  son  abbaye,  une 
coupe  de  vermeil  avec  chaînes  d’argent,  un  lutrin 
de  vermeil  et  une  pyxide  (capsula)  de  vermeil 
pour  le  corps  du  Christ. 

Un  tableau  du  xvie  siècle,  qu’on  m’a  montré 
dans  la  cathédrale  d’Arras  4,  rappelle  encore  la 
jolie  suspension  qu’on  y  voyait  jadis  sur  l’autel. 
Au-dessus  du  retable,  devant  un  édicule  gothique 
portant  un  calvaire  à  son  sommet,  se  déroulait  une 

1.  Revue  de  l’Art  chrét.,  1 858,  p.  293. 

2.  Voir,  pour  les  suspensions,  Revue  de  l'Art  chrétien, 
II,  p.  241,  un  article  important  de  M.  l’abbé  Corblet. 

3.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  lettres  historiées, 
p.  1 16. 

4.  .4»)!.  arch .,  IX,  p.  7. 
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élégante  volute  de  crosse;  à  cette  volute  était  atta¬ 
ché  un  ange,  les  ailes  déployées,  et  qui  semblait 
apporter  du  ciel  une  tourelle  polygone  où  était 
déposé  le  Saint-Sacrement  ;  chaque  face  de  la 
tourelle  offrait  une  arcade  avec  pignons,  cloche¬ 
tons  et  abondance  de  feuillage. 

Nous  lisons  dans  le  bulletin  des  comités  histori¬ 
ques  (1849-168)  :  «  A  Saint-Etienne,  au-dessus  du 
maître-autel,  sur  une  colonne  de  bronze,  un  ange 
du  même  métal  tenait  suspendu  à  la  main  un 
saint  ciboire  renfermant  les  saintes  espèces,  recou¬ 
vert  d’un  riche  voile;  il  était  en  forme  de  cône. 
C’est  là  l'Eucharistie  pour  les  malades,  le  corpus 
elevatum.  » 

De  même  à  Bourges  la  custode  était  suspendue 
au-dessus  du  retable  à  une  crosse  sous  un  pavil¬ 
lon. 

La  tourelle  que  nous  présente  une  miniature 
des  Constitutions  de  Jacques  II  de  Majorque  (1 324- 
1 349)  est  du  même  genre  qu’à  Arras.  Cette  minia¬ 
ture,  qu’on  nous  a  communiquée  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles1,  rappelle  l’intérieur  d’une 
église  au  xive  siècle  :  sa  nef,  le  chœur  placé  sous 
une  coupole,  l’autel,  et  devant  l’autel  un  prêtre 
qui  donne  son  étole  à  baiser  au  prince  agenouillé. 
Du  sommet  de  la  coupole  pend  la  petite  tour  eu¬ 
charistique;  elle  est  polygone,  sans  doute  à 
huit  pans,  décorée  d’un  fronton  sur  chaque  face, 
surmontée  d’un  toit  pyramidal  et  d’une  boule  ;  au- 
dessous  on  distingue  la  coupe  de  couleur  blanche, 
probablement  le  pied  d’argent  du  ciboire,  auquel  la 
tour  elle-même  sert  de  pavillon.  (  PI. C CC LXXVI 1 1.) 

En  Angleterre  on  mentionne  en  1 344  une  coupe 
de  vermeil  avec  son  couvercle  d’argent,  destinée 
à  être  suspendue  sous  un  pavillon  de  soie  en 
forme  de  filet2.  Il  est  probable  que  ce  genre  de 
ciboire  ne  servait  pas  pour  les  malades;  l’évêque 
de  Durham,  en  1  220,  prescrit  deux  pyxides  dans 
chaque  église,  afin  qu’il  en  reste  toujours  une 
offerte  aux  adorations  des  fidèles  lorsque  la  pre¬ 
mière  était  portée  dans  la  maison  des  infirmes. 

1.  Constitutiones  Jacobi  II,  regis  Majoricarum,  1109169, 
f.  20. 

Les  Bollandistes  l’ont  reproduite  dans  les  Acta  junii 
mensis,  III,  XLV. 

2.  Archceol.  journal,  vol.  XI,  p.  382. 

P.  Bridgett,  II,  94. 


Dugdale  cite  la  crypte  d’une  église  où  l’on  voyait 
une  coupe  de  cuivre  doré  avec  une  pyxide  d’ivoire 
pour  l’Eucharistie,  «sine  serura  interius clausa*. » 

A  la  chapelle  de  Saint-Étienne,  à  Westmins¬ 
ter,  il  y  avait  une  Trinité  de  vermeil,  quatre  anges 
de  vermeil,  une  image  de  Notre-Dame  et  le  Saint- 
Esprit  qui  portait  une  pyxide  de  vermeil2. 

A  la  chapelle  de  Saint-Georges  de  Windsor,  à 
la  fin  du  xive  siècle,  on  admirait  une  pyxide 
d’ivoire,  garnie  de  lames  d’argent  doré,  avec  un 
pied  orné  de  léopards  et  de  pierreries,  un  cou¬ 
vercle  de  vermeil  garni  de  saphirs,  couronnée 
d’un  crucifiement  orné  de  perles  et  suspendue 
par  trois  chaînes  réunies  dans  un  disque  de  ver¬ 
meil  et  par  une  longue  chaîne  d’argent3.  (Dugdale, 
Mon.,  VIII.) 

La  suspension  de  Durham  était  particulièrement 
remarquable.  Le  sommet  du  dais  était  occupé  pat- 
un  pélican  doré,  qui  donnait  son  sang  comme 
nourriture  à  ses  petits.  La  pyxide  était  d’or  pur, 
d’un  beau  travail,  et  revêtue  de  linon  blanc  brodé 
d’or  et  de  soie  rouge;  quatre  grandes  houppes 
d’or  merveilleusement  travaillées  pendaient  aux 
angles;  le  crochet  de  cette  suspension  était  d’or  et 
la  corde  pour  l’élever  en  belle  soie  blanche.  L’ex¬ 
trémité  de  cette  corde,  selon  les  prescriptions  des 
canons,  pouvait  être  cachée  dans  une  armoire 
fermée  à  clef4. 

Le  docteur  Rock  publie  3  une  miniature  (Harl., 
2278,  fig.  55)  du  British-Museum,  qui  nous 
fournit  un  exemple  élégant  de  suspension.  Au- 
dessus  de  l’autel,  entouré  de  courtines  à  larges 
dessins,  sous  trois  couronnes  richement  fleuron- 
nées  et  étagées,  le  ciboire  paraît  lui-même  enve¬ 
loppé  d’un  voile;  les  couronnes  sont  peut-être  un 
souvenir  des  antiques  régna. 

Le  Père  Bridgett  cite  dans  son  beau  livre  sur 
l'Eucharistie  un  document  français  de  i36i,  ainsi 
rédigé  :  «  1  coupe  de  coper  endorre,  1  coverture 
«  pur  coverer  ladite  coupe  de  sai,  1  buste  de  ivore 

1 .  P.  Bridgett,  II,  90. 

2.  Id.,  II,  g3. 

3.  Id.,  II,  92. 

4.  Id.,  II,  88. 

Revue  de  Dublin,  X,  p.  345. 

5.  Church  of  our  /ailiers,  III,  p.  206. 
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«  pur  le  corps  de  Nostre  Seigneur  deinz  ladite 
«  coupe  U  » 

Suivant  un  inventaire  de  l’église  de  Reims  fait 
en  1669,  on  y  voyait  au-dessus  de  l’autel  un 
magnifique  ciboire  :  «  Le  cyboire  suspendu  au 
«  dessus  de  l’autel  en  argent  dorégarny  de  pierres; 
«  de  petits  saphyrs  et  grenats,  pesant  avec  les 
«  chesnes  et  un  cercle  d’argent  blanc,  22  marcs 
«  14  onces,  donné  par  M.  de  Courtenay,  archevê- 
«  que  de  Reims,  sur  lequel  sont  ses  armes  ;  dans 
«  lequel  cyboire  est  une  boîte  d’argent  doré2.  » 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  :  «  A 
«  Chartres  il  y  a,  au-dessus  de  l’autel,  une  verge 
«■  de  cuivre,  au  bout  de  laquelle  est  la  suspension 
«  du  saint  ciboire.  Au  coin  de  l’autel,  il  y  a  un 
«  petit  rideau  violet  d’un  pied  ou  environ  en 
«  quarré,  suspendu  à  une  petite  corde  au-dessus 
«  de  l’autel,  comme  à  Orléans.  Le  diacre,  un  peu 
«  avant  la  consécration,  le  fait  venir  au  milieu  de 
«  l’autel,  afin,  dit-on,  que  la  sainte  hostie  paraisse 
«  à  ceux  qui,  étant  au  bas  du  chœur,  ne  la  pour- 
«  raient  voir,  et  après  l’élévation  du  calice,  il 
«  retire  ce  petit  rideau  au  coin  de  l'évangile.  Ce 
«  petit  rideau  est  d’un  usage  fort  ancien  dans  cette 
«  église. 

«  A  la  Trappe,  il  y  a  l’image  de  la  Vierge  qui 
«  tient  la  suspension  de  l’Eucharistie  au-dessus 
«  du  grand  autel.  » 

Lebrun-Desmarettes  raconte  avoir  vu  à  Saint- 
Seine  de  Dijon  un  ciboire  suspendu,  et  autour  de 
l’autel,  pour  maintenir  les  rideaux,  quatre  co¬ 
lonnes  avec  des  anges  portant  des  cierges. 

A  l’abbaye  bénédictine  de  Saint-Siran,  il  men¬ 
tionne  au-dessus  de  l’autel  une  châsse  de  reliques, 
et  au-dessus  encore  la  suspension  du  Saint-Sacre¬ 
ment  au  bout  d’une  crosse  de  cuivre  ou  de  bois 
doré. 

Thiers  vit  au  prieuré  de  Bologne,  près  de  Cham¬ 
bord,  un  coffret  d’argent  suspendu  au-dessus  de 
l’autel  (p.  2o5). 

A  Paris,  on  voyait  encore,  à  une  époque 
peu  éloignée,  des  suspensions  à  Saint-Merry, 
Sainte-Opportune,  Saint-Benoît,  Saint-Jean-en- 
Grève,  Saint-Jacques-la-Boucherie,  au  couvent 
de  Port-Royal,  ou  l’ostensoir  tenait  à  une  belle 

1  Archœol.  journal,  XI,  p.  382. 

2.  Ann.  arch.,  XVII,  p.  223. 


crosse  de  bronze  doré  faite  par  Perlan  ;  à  Saint- 
Maur-des-Fossez,  à  Liperche  près  de  Chartres, 
Saint-Paul  et  Saint-Étienne  de  Sens,  Saint-Julien, 
Saint-Pierre,  Saint-Maurice  d’Angers,  Saint-Ga- 
tien,  Saint-Martin  de  Tours,  Notre-Dame  de 
Rouen,  cathédrale  du  Mans1,  etc.,  etc. 

A  l'abbaye  de  Saint- Polycarpe  (Aude),  le  saint 
ciboire  était  suspendu  à  une  crosse  sur  laquelle 
on  lisait:  Soli  Deo.  Sous  l’autel  étaient  enfermées 
plusieurs  châsses  de  corps  saints  avec  cette  inscrip¬ 
tion,  écrite  en  lettres  d’or,  sur  fond  d’azur  :  «  I lie 
«  super  altare  qui  pro  omnibus  passus  est,  isti 
«  sub  altare  qui  illius  redempti  sunt  passione2.  » 

M.  l’abbé  Martin,  curé  de  Foissiat  (Ain),  nous 
mande  qu’il  a  vu  dans  quelques  églises,  notam¬ 
ment  dans  une  chapelle  dépendant  de  la  paroisse 
de  Marcilly-en-Montagne  (Côte-d’Or),  au-dessus 
de  l’autel,  une  poulie  qui  servait  à  élever  le  ciboire. 
Il  ajoute  que  cet  usage  n’était  peut-être  pas  général 
parce  qu’il  peut  signaler  dans  quelques  anciennes 
églises  du  diocèse  de  Bourg  des  niches  servant  de 
repositorium. 

Les  miniatures  du  xve  et  du  xvie  siècle  nous  four¬ 
nissent  ici  de  nombreux  renseignements  ;  nous  en 
avons  déjà  présenté  quelques-uns,  nous  en  ajou¬ 
terons  plusieurs  autres  qui  tirent  leur  intérêt  de 
l’usage  traditionnel  qu’ils  représentaient.  U  n  des 
plus  curieux  est  la  miniature  tirée  d’une  Bible 
latine  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  dont  M.  Dar- 
cel  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  copie. 
Au-dessus  d’un  autel  couvert  d’une  nappe,  sup¬ 
portant  le  calice,  décoré  de  bandes,  d’un  rang  de 
perles,  un  dais  conique  est  suspendu  par  une 
crosse  dont  la  volute  est  garnie  elle-même  de  cro¬ 
chets.  Le  dossier  de  l’autel  au-dessus  duquel  est 
attachée  cette  tige  est  vert. 

Rappelons  la  miniature  de  Vendôme  (  PL 
CCCLXXVII),  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fonds  latin  924,  f°9i,  962,  f°  127),  qui 

1 .  Voyages  liturgiques.  —  Morand,  Hist.  de  la  Sainte- 
Chapelle,  p.  40. 

2.  Hist.  de  l’Abbaye  de  Saint-Poly carpe,  1  vol.  in-8, 

1785. 

Du  Mège,  Arch.  Pyrénéenne ,  I,  p.  129. 

Pour  les  crosses  de  suspension,  voir  l’interessante  bro- 
!  chure  que  m’a  donnée  M.  Rupin  :  «  Crosse  eucharistique  à 
«  l’église  de  Beaulieu  (Corrèze),  xvae  siècle.  »  Elle  prouve 
I  combien  ce  mode  de  suspension  fut  longtemps  en  usage. 
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nous  présentent  des  images  de  pavillons  frangés, 
les  manuscrits  io52  et  io58  qui  nous  fournis¬ 
sent  aussi  des  types  intéressants.  Ces  pavillons 
devaient  être  montés  sur  des  formes  de  bois,  tiges 
légères,  sur  lesquelles  s’adaptaient  les  étoffes  en 
leur  donnant  la  cambrure  qu’on  désirait. 

Nous  avons  gravé  (PI.  CCCLXXVII)  une  sus¬ 
pension  qu’on  voyait  encore  au  xvne  siècle  dans 
l’église  Sainte-Geneviève  de  Paris;  elle  n’était 
sans  doute  pas  fort  ancienne,  mais  elle  rappelle 
une  tradition  intéressante,  et  le  ciboire  qu’on  y  a 
figuré  porte  la  forme  sphérique  qui  nous  apparaît 
dès  les  xne  et  xme  siècles.  Nous  avons  copié  cette 
image  dans  une  gravure  de  François  Ertinger  (né 
en  1640).  Au-dessus  de  l’autel,  devant  le  ciborium 
qui  abrite  les  châsses,  devant  un  édicule  gothique 
orné  de  figures  de  saints,  la  suspension  se  ratta¬ 
chait  à  une  crosse.  Le  pavillon  est  riche,  son 
bavolet  garni  de  petites  guirlandes  et  d’une  frange, 
le  cône  est  brodé  de  rayons  en  style  Henri  III.  Le 
ciboire  n’est  pas  directement  suspendu  sous  ce 
dais,  il  est  placé  au  centre  d’un  petit  temple  hexa¬ 
gone  très  élégant  dont  l’entablement  est  soutenu 
par  six  colonnes  corinthiennes  h 

Les  pavillons  abritant  les  suspensions  chan¬ 
geaient  leur  tenture  et  leurs  couleurs  selon  les 
fêtes,  et  aussi,  sans  doute,  souvent  d’après  les 
règles  même  des  autres  vêtements  liturgiques  L 
Voici  quelques  observations  que  nous  avons  re¬ 
cueillies  à  ce  sujet  sur  les  miniatures. 

Au  grand  séminaire  de  Soissons  on  voit  l’image 
d’un  dais  de  ce  genre,  suspendu  au-dessus  de  la 
madone  et  de  l’Enfant  Jésus.  La  frange  est  rouge 
et  blanche,  la  doublure  bleue 1 2  3. 

En  Angleterre,  nous  dit  le  P.  Bridgett,  le 
cannpy  ou  sudary  était  de  soie  ou  d’étoffe  pré¬ 
cieuse,  avec  des  ornements  d’or,  et  on  le  changeait 
selon  les  époques  liturgiques. 

Dans  le  missel  de  la  Bibliothèque  de  Vendôme, 
daté  de  1457,  le  pavillon  eucharistique  sous  lequel 
descend  le  ciboire  d’or  est  rayé  de  bandes  rouges 

1.  Cette  gravure  nous  a  été  procurée  par  le  savant 
M.  Julien  Durand. 

2.  Nous  verrons  à  ce  propos  les  règles  établies  par  la  j 
liturgie. 

3.  Curmer,  Les  Evangiles.  — Annonciat. 


et  vertes,  terminé  par  un  cerceau  d’or.  Le  pare¬ 
ment  de  l’autel  n’est  pas  tout  à  fait  de  même;  il 
est  rouge,  ornementé  d’or  et  accompagné  d’une 
teinte  bleue.  (PI.  XXII  et  CCCLXXVII.) 

Une  miniature  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal 
nous  montre  le  pavillon  rouge  soutenu  par  une 
pomme  d’or. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  le  manuscrit  962 
latin  nous  fait  assister  (page  127)  à  une  scène 
d’ordination;  le  pavillon  au-dessus  de  l’autel  est 
blanc  et  entouré  d’une  frange  alternativement 
rouge  et  bleue.  (PI.  CCCLXXVII.) 

Dans  le  manuscrit  io58,  le  pavillon  paraît  con¬ 
corder  avec  les  courtines  latérales  de  l’autel,  qui 
sont  bleues;  il  est  bleu,  ornementé  d’or.  (PL 
CCCLXXVI.) 

Dans  le  manuscrit  923,  il  est  vert.  —  Dans  le 
924,  f°  91,  il  est  tout  blanc  à  la  fête  de  la  Puri¬ 
fication;  en  effet,  le  blanc  était  réservé  pour  les 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  usage  qui  n’était  pas 
cependant  général,  car  il  intervient  dans  la  même 
fête,  dans  le  io52  (PL  CCCLXXVI),  tout  en  or 
avec  pente  d’azur,  et  dans  le  923,  f°  43,  à  la  même 
fête,  il  est  vert  avec  une  inscription  sur  le  bavolet 
frangé. 

Dans  le  latin  828,  f°  60,  le  pavillon  est  gros 
bleu  avec  ornements  d’or. 

Dans  le  854  (latin),  il  est  gris,  attaché  à  une 
pomme  d’or,  doublé  de  rouge,  frangé,  sillonné  de 
rayons  en  haut  du  trône  et  portant  cette  inscrip¬ 
tion  sur  le  bavolet  :  Pater  de  Celis  Deus,  miserere 
nobis ,  etc. 

Dans  le  liber  precum,  1  o5 3 3 ,  f°  76,  de  la  Biblio¬ 
thèque  de  Bruxelles,  le  ciboire  d’or  est  suspendu 
au-dessous  du  pavillon  bleu  clair.  —  Au  f°  1 18, 
il  est  sous  un  pavillon  rouge,  comme  le  pare¬ 
ment  d’autel.  (PL  CCCLXXVIII.) 

Dans  les  comptes  de  l’œuvre  de  la  cathédrale 
de  Bourges,  on  lit  cette  mention  de  dépense  qui 
prouve  qu’on  en  changeait  la  couleur:  «  Pour 
«  avoir  tendu  le  ciel  sur  le  grand  autel  et  le  voile 
«  du  crucifix.»  En  i53oce  ciel  tomba  et  la  cus¬ 
tode  fut  rompue  '. 

Un  tableau  formant  retable  à  une  des  chapelles 

1.  Ann.  arch.,  IX,  89. 
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de  la  cathédrale  de  Reims  (commencement  du 
xvne  siècle),  nous  montre  le  pavillon  rouge  sus¬ 
pendu  par  une  crosse. 

A  Bruxelles,  dans  le  livre  de  prières  de  Philippe 
le  Hardi,  on  voit  des  images  de  pavillons  du 
xive  siècle,  notamment  au  folio  1 1°,  ou  le  minia¬ 
turiste  a  figuré  au-dessus  de  l’autel  un  pavillon 
couleur  minium  avec  pendeloques  blanches  tout 
autour. 

Dans  le  Codex  Remensis  (latin  92 1  )  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  on  voit  un  pavillon  complète¬ 
ment  vert,  cône  et  pente  circulaire  autour;  il  est 
frangé  alternativement  de  blanc,  de  rouge  et  de 
bleu. 

Quelquefois  les  ciboires  étaient  en  pierre;  nous 
avons  dit,  d’après  Flavigny,  que  le  roi  saint  Henri 
donna  au  monastère  de  Saint-Viton  une  boîte 
d’onyx  pour  servir  de  suspension  eucharistique. 

Nous  lisons  aussi,  dans  le  Voyage  des  deux 
bénédictins  (I,p.  144),  qu’à  la  cathédrale  de  Saint- 
Jean  de  Maurienne,  le  Saint-Sacrement  était 
réservé  dans  un  vase  de  marbre,  et  qu’à  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  on  conservait  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  dans  un  vase  d’albâtre  haut  de  om  16  et 
dont  la  coupe  ainsi  que  le  couvercle  avaient 
om33  de  diamètre.  Ce  vase  était  renfermé  près  de 
l’autel  dans  une  armoire  au-dessus  de  laquelle  on 
lisait  ce  vers  : 

HOSTIA,  SALVETO,  NOSTRÆ  SPES  SANCTA  SALUT1S  1 

M.  Albert  Lenoir  m’a  montré  un  dessin  qu’il  a 
pris  à  Saint-Demétrius  de  Smyrne;  devant  le 
trône  épiscopal  une  table  carrée,  garnie  d’une 
housse  grenat,  porte  un  livre,  un  petit  tabernacle 
d’or  et  quatre  flambeaux  aux  angles.  Au-dessus 
sont  suspendues  deux  grandes  pyxides  d’argent 
dans  lesquelles,  croit  M.  Lenoir,  est  enfermée  la 
sainte  Réserve. 

i.  Abbé  Corblet,  Revue  de  l’Art  chrétien,  1 858,  p.  295. 

Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  1 858- 

Beaunier,  État  des  archevêchés,  évéchcs  et  abbayes  de 
France,  il,  400. 
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Nous  avons  vu  déjà,  dans  les  descriptions  du 
Livre  pontifical,  la  colombe  intervenir  à  propos 
des  ciboires;  nous  la  retrouvons  ici  en  parlant  des 
custodes  suspendues,  et  nous  la  voyons  servir 
elle-même  de  vase  sacré.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’on  choisit  cette  forme  d’un  oiseau  qui,  chez 
presque  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  fut  regardé 
comme  le  symbole  de  l’amour1.  Les  chrétiens  en 
ont  prodigué,  dès  l’origine,  les  images  sur  leurs 
monuments,  se  rappelant  que  Dieu  a  choisi  la 
colombe  comme  messagère  de  miséricorde  ;  en  effet, 
elle  rapporte  à  Noé  la  nouvelle  de  sa  délivrance; 
elle  vient  annoncer  leur  liberté  aux  jeunes  Hébreux 
dans  la  fournaise;  elle  paraît  au-dessus  de  la  tête 
du  Sauveur,  tenant  quelquefois,  comme  dans  un 
ivoire  du  vie  siècle  que  j’ai  vu  chez  M.  Micheli, 
une  ampoule  sacrée  ;  elle  inspire  saint  Grégoire, 
ou  un  Evangéliste2;  elle  est  le  nom  que  l’époux  du 
cantique  donne  à  sa  bien-aimée;  elle  est  même  le 
symbole  de  Jésus-Christ  lui-même. 

Tu  mihi,  Christe,  columba  potens, 

Sanguine  pasta  cui  cedit  avis. 

On  voit  une  colombe  sur  un  sceau  chrétien  qui 
porte  autour  cette  touchante  légende  bien  faite 
pour  l’Eucharistie  :  Veni  si  amas. 

On  ne  s’écartait  pas  des  usages  reçus  en  donnant 
à  un  vase  la  forme  d’animaux.  On  voit  au  musée 
de  Naples  un  vase  à  boire  figurant  une  tête  de 
chevreuil  avec  des  yeux  incrustés  d’argent3.  Les 
rhytons  offraient  des  têtes  de  sanglier,  de  lévrier, 
de  cerf,  de  cheval4.  Michel-Ange  de  la  Chausse 
publie  une  lampe  en  forme  de  colombe,  qu’il  dit 
consacrée  à  Vénus  et  qui  ressemble  tout  à  fait  à 
nos  colombes  eucharistiques3. 

1.  Revue  de  l’Art  chrétien,  1 858,  p.  391. 

Bull,  mon.,  X,  p.  2o3. 

Martigny,  Dict.,  p.  162. 

2.  Voyez  le  manuscrit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Bibl.  nat. 

3.  Deville,  Histoire  de  la  Verrerie,  p.  45. 

4.  Ménard,  Vie  privée  des  anciens,  II,  io5  et  suiv. 

5.  De  la  Chausse,  Le  Grand  Cabinet,  ou  Recueil  d’an¬ 
tiquités  romaines,  1706,  p.  75. 

Montfaucon,  Antiq.  expliquée ,  vol.  X. 


CIBOIRES. 


/8 


Dans  les  sépultures  découvertes  à  Charnay,  on 
trouva  un  vase  en  forme  de  colombe,  dont  les  ailes 
sont  attachées  au  corps  de  l’oiseau,  l'anse  et  le 
goulot  placés  sur  la  partie  supérieure  du  corps1. 

L’antiquité  chrétienne  nous  fournit  quelques 
exemples  qui  témoignent  déjà  de  l’usage  de  la 
colombe  eucharistique. 

Saint Chrysostôme  (homel.  XIII,  ad  popul.  An- 
tioch.)  disait,  en  parlant  du  corps  du  Seigneur 
placé  sur  l’autel,  qu’il  n’était  plus  comme  dans  la 
crèche,  enveloppé  de  bandelettes,  mais  revêtu  de 
l’Esprit-Saint. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Basile  par  Amphi- 
loque,  peut-être  écrite  au  vme  siècle  (Boll.,  junii, 
t.  II)  :  «  Alors  Basile,  ayant  appelé  un  orfèvre,  lui 
«  fit  faire  une  colombe  d’or  pur  dans  laquelle  il 
«  déposa  une  portion  du  corps  du  Christ,  et  la 
«  suspendit  au-dessus  de  la  table  sainte  comme 
«  une  figure  de  la  colombe  sacrée  qui  apparut  au 
«  Jourdain  au-dessus  du  Seigneur,  pendant  son 
«  baptême.  » 

Le  concile  de  Constantinople  tenu  en  5  18  rap¬ 
pelle  que  l’hérésiarque  Sévère,  à  Antioche,  vers 
490,  avait  enlevé  des  baptistères  et  des  autels  les 
colombes  d’or  et  d’argent  que  l’on  considérait 
comme  la  figure  du  Saint-Esprit,  et  qui  conte¬ 
naient  l’Eucharistie  "2. 

Saint  Perpetuus  (472),  évêque  de  Tours,  donna 
au  prêtre  Amalario  «  columbam  argenteam  ad 
«  repositorium3.  » 

Le  pape  saint  Hilaire  donne  au  baptistère  de 
Constantin  :  «  Columbam  auream  pens.  libras  2  » 
mention  que  le  Livre  pontifical  fait  immédiate¬ 
ment  succéder  à  celle  de  la  turris  et  qui  semble 
confirmer  sa  destination  eucharistique4:  Mais, 
comme  nous  l’avons  dit,  il  est  possible  qu’elle 
fût  rattachée  à  la  tour  et  qu’elle  ne  servît  pas  elle- 
même  de  ciboire. 

Pendant  que  l’armée  de  Sigebert  dévastait  les 

1.  Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  du  départe¬ 
ment  de  la  Côte-d’Or,  t.  IX,  p.  265. 

2.  toc;  si;  tûtiov  tou  àycou  7tveüpaT0;  ^pusâ;  *  ai  àoyupa; 
JtEpiaTEpà;  xpEpapiva;  Ü7TEpâvco  tcüv  SeÎwv  •/oXup(3r)Tpcuv  ‘/.ai 
BuacacjTripîcuv...  Èa^ETSpîaaTO.  (Act.,  V,  p.  bbq.) 

Garrucci,  I,  p.  240. 

Labbe,  Concil.,  t.  IV. 

Selvagi,  Antiq.  chrét.,  Instit.,  lib.  II,  1 8,  1776. 

Pellicia,  III. 

3.  D’Achéry,  Spicil.,  t.  V. 

4.  Lib.  jDont.,  p.  77. 


environs  de  Paris,  un  de  ses  soldats  ne  craignit 
pas  de  monter  sur  le  tombeau  de  Saint-Denis  pour 
abattre  avec  sa  lance  la  colombe  d’or  qu’il  y  voyait 
suspendue,  et  il  fut  frappé  de  mort  en  punition  de 
ce  sacrilège.  Saint  Grégoire  de  Tours  raconte1 
ainsi  ce  fait  :  «  Super  sepulcrum  sanctum  calcare 
«  non  metuens,  dum  columbam  auream  lancea 
«  quærit  elidere,  elapsisque  pedibus  ab  utraque 
«  parte,  quia  turritus  erat  tumulus,  compressis 
«  testiculis,  lancea  in  latere  defixa,  exanimis  est 
«  inventus.  » 

Ces  textes  suffisent  à  montrer  que  des  colombes 
eucharistiques  existèrent  dès  les  premiers  siècles; 
ils  ne  peuvent  malheureusement  pas  être  com¬ 
plétés  par  les  objets  auxquels  ils  se  réfèrent  et  qui 
nous  font  défaut  pour  ces  époques  reculées.  Nous 
n’en  avons  plus  aucun  à  notre  disposition,  et  nous 
sommes  obligés  de  demander  au  moyen  âge,  gar¬ 
dien  souvent  fidèle  des  anciens  types,  les  formes 
et  les  dimensions  qu’on  leur  donnait. 

Nous  lisons  dans  les  coutumes  de  Cluny  (1093) 
qu’une  colombe  d’or  restait  continuellement  sus¬ 
pendue  au-dessus  de  l’autel  :  «  Prædictam  autem 
«  pyxidem...  diaconus  de  Columba  jugiter  pen¬ 
ce  dente  super  altare...  »  Cette  pyxide  est  appelée 
pyxis  cortica  ou  corticea.  Dans  les  coutumes  ma¬ 
nuscrites  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  on  désigne 
de  la  même  manière  le  petit  vaisseau  qui  contenait 
immédiatement  les  hosties.  Martène  pense  que  ces 
boîtes  étaient  faites  d’écorce  d’arbre2. 

A  Saint-Théoffray  en  Velay  on  avait  le  même 
usage,  et  les  hosties  n’étaient  pas  directement  posées 
dans  la  colombe  :  «  Columba  desuper  altare  aurea, 
«  ubi  Dominicum  reponitur  corpus  in  linteo 
«  mundo  servandum 3.  » 

C’est  en  nous  approchant  du  xme  siècle  et  en 
arrivant  aux  ateliers  de  Limoges,  que  nous  trou¬ 
vons  un  grand  nombre  de  colombes  eucharis¬ 
tiques  dans  les  trésors  et  dans  les  collections;  une 
des  plus  élégantes  par  sa  finesse  et  des  plus  inté¬ 
ressantes  par  sa  composition  est  celle  qui  appar¬ 
tenait  autrefois  à  la  collection  Soltykoff,  et  que 

1.  Miracul.,  lib.  I,  cap.  72,  De  gloria  martyr.  Migne, 
p.  769. 

2.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  1 858,  p.  426. 

3.  Abbé  Corblet,  Art  chrétien,  i858,  p.  38g. 
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nous  avons  dessinée  chez  M.  Basilewski1.  Le  dos 
porte  un  petit  couvercle  à  charnière  qui  ferme  la 
custode  creusée  dans  le  corps  de  la  colombe.  Les 
ailes  sont  garnies  d’imbrications  et  de  longues 
bandes  en  émail  pour  imiter  les  plumes,  le  corps 
lui-même  n’a  que  des  imbrications  faites  en  gra¬ 
vure.  Les  émaux  qui  remplissent  les  alvéoles  sont 
bleu  turquoise  et  blanc.  Des  perles  de  verre  bleu 
simulent  les  yeux.  Une  particularité  que  je  n’ai 
observée  qu’à  cette  colombe,  et  qui  la  rend  remar¬ 
quable,  est  l’enceinte  fortifiée  et  les  tours  créne¬ 
lées  au  milieu  desquelles  elle  est  placée.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  cette  idée  d’entourer  l’Eucha¬ 
ristie  de  remparts  dans  plusieurs  monuments  ; 
celui-ci  est  assurément  un  des  plus  dignes  d’atten¬ 
tion.  (PI.  CCCLXXV.) 

Nous  avons  gravé  à  côté,  sur  la  même  planche, 
une  des  deux  colombes  eucharistiques  conservées 
au  musée  de  Cluny  (n°  2025).  Elle  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  précédente  et  n’a  pas  moins 
de  om2Ô  de  longueur  sur  omi9  de  haut.  La  cus¬ 
tode  s’ouvre  sur  le  dos.  Les  ailes  elles-mêmes  sont 
mobiles  et  peuvent  se  soulever  en  tournant  sur 
des  charnières  disposées  au  col  et  à  la  queue.  La 
tête,  le  cou,  le  corps  sont  gravés  d’imbrications 
qui  imitent  les  plumes;  les  ailes,  dans  le  haut, 
portent  des  imbrications  d’émail  nuancé,  puis  une 
bande  de  cabochons,  malheureusement  arrachés, 
et  se  terminent  par  de  longues  plumes  en  émaux 
bleus,  verts  et  blancs.  Les  pattes  de  la  colombe 
posent  sur  un  disque  orné  de  rinceaux.  Le  cata¬ 
logue  attribue  au  xne  siècle  ce  travail  de  Limoges. 

La  collection  Soltykoff  contenait  une  demi- 
douzaine  de  colombes.  M.  Basilewski  est  devenu 
possesseur  de  celle  que  nous  avons  décrite  tout 
à  l'heure,  et  d’une  seconde  portée  à  son  catalogue 
sous  le  n°  223;  cette  colombe,  de  cuivre  gravé  et 
doré,  a  les  ailes  et  la  queue  émaillées.  Elle  pose 
sur  un  plateau  circulaire  orné  d’un  grand  disque 
émaillé  et  de  quatre  plus  petits  alternant  avec  des 
cabochons.  Quatre  petites  saillies  au  bord  du 
disque  servaient  d’attaches  à  la  suspension.  Entre 
les  ailes,  le  couvercle  de  la  custode  est  garni  d’un 
bouton  mobile  que  surmonte  un  rubis  cabochon. 
Toute  la  partie  métallique  du  corps  est  gravée 
d’imbrications  figurant  les  plumes.  Des  imbrica¬ 
tions  semblables  se  dessinent  sur  la  queue  et  à  la 

i.  Catalogue  n°  222,  p.  5g. 

Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  t.  111. 


naissance  des  ailes,  où  elles  sont  interrompues  par 
une  bande  transversale  avec  verroteries  jaunes  et 
bleues,  puis  le  reste  est  divisé  en  trois  séries  de 
longues  alvéoles  imitant  les  rémiges.  La  hauteur 
de  cette  colombe  est  de  om22,  sa  longueur 
de  om2Ô. 

La  collection  Spitzer  renferme  plusieurs  pièces, 
qui  faisaient  autrefois  partie  de  la  collection  Lon- 
desborough,  entre  autres,  deux  colombes  eucha¬ 
ristiques.  Le  corps  est  gravé  d’imbrications;  les 
ailes  sont  émaillées  dans  le  genre  des  spécimens 
précédents  et  coupées  par  deux  bandes  de  tur¬ 
quoises  alternant  avec  des  quatre-feuilles  gravés; 
sur  le  dos  s’ouvre  une  petite  custode  ovale,  longue 
de  55  millimètres,  large  de  48  et  profonde  de  20. 
Les  émaux  sont  rouges,  bleus,  verts  et  jaunes. 
La  hauteur  de  la  colombe  est  de  omi95,  sa  lon¬ 
gueur  depuis  la  poitrine  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue,  de  om20.  Elle  repose  sur  un  disque  dont 
le  fond  est  doré  et  qui  est  encadré  d’un  rinceau 
gravé;  ce  disque  a  omio  de  diamètre  et  est  garni 
de  quatre  branches  longues  de  om09  et  terminées 
par  une  sorte  de  crochet  qui  servait  à  la  suspen¬ 
sion.  L’extrémité  de  ces  branches,  à  la  seconde 
colombe,  est  un  peu  différente  et  présente  un  bou¬ 
ton  polygone. 

La  comtesse  Dryalinska  possède  dans  sa  collec¬ 
tion  une  colombe  émaillée;  elle  est  malheureuse¬ 
ment  mutilée,  les  pieds  et  le  plateau  font  défaut1. 

La  colombe  de  Laguenne  (près  de  Tulle)  peut 
être  rapprochée  des  ouvrages  limousins  que  nous 
venons  de  décrire;  elle  avait  un  petit  diadème 
suspendu  aux  chaînes  comme  une  sorte  de  regnum; 
large  de  omi5,  orné  de  dix-huit  émaux  montés 
en  cabochons  et  enchâssés  dans  des  bordures  de 
cuivre,  ce  bandeau  est  percé  dans  le  bas  d’une 
série  de  petits  trous  dans  lesquels  on  cousait 
l’étoffe  du  pavillon  ou  un  bavolet.  La  colombe 
elle-même  ressemble  à  celle  qu’on  vient  de  décrire  ; 
elle  a  été  gravée  (PL  CCCLXXVI)  d’après  un 
dessin  qui  nous  a  été  fourni  de  M.  l’abbé  Faurie  ; 
on  remarquera  le  détail  de  l’envers  du  couvercle 
qui  porte,  faite  au  trait,  une  main  bénissante  et 

I.  Exposition  des  beaux-arts  appliqués  à  l’industrie, 
1880. 
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nimbée  sur  une  croix;  Pugin  rapporte  dans  son 
Glossaire  cette  particularité  à  propos  d’une  co¬ 
lombe  eucharistique.  L’auteur  le  plus  ancien 
qui  s’occupe  de  la  colombe  de  Laguenne  est  le 
P.  Thomas  d’Aquin,  dans  sa  Vie  de  saint  Cal- 
mine  (1646);  elle  était  encore  suspendue,  mais 
ne  servait  plus.  M.  Rupin  1  en  a  fait  dernière¬ 
ment  une  étude  intéressante,  et  il  a  eu  la  bonté  de 
nous  communiquer  le  cliché  ci-joint. 


Colombe  de  Laguenne  (restauration  de  M.  Rupin). 


Une  colombe  analogue  existait  à  Saint-Yrieix 
(Haute-Vienne)2.  M.  de  Laurière  nous  signale  des 

1.  Revue  des  Sociétés  savantes,  7e  série,  t.  IV,  p.  237. 
Bull,  mon.,  i858,  p.  567. 

2.  Abbé  Texier,  Dict.  d’orfèv. 

Dans  le  recueil  des  estampes  affecté  à  l’orfèvrerie  reli- 


crosses  suspensives  à  Saint-Yrieix,  à  Saint-Pol 
de  Léon,  etc. 

Schwartz  publie  une  colombe  qui  donne  idée  de 
ce  que  pouvait  être  celle  de  Laguenne  lorsque  la 
suspension  y  était  complète;  elle  repose  sur  un 
plateau  attaché  par  quatre  chaînes  qui  se  rejoi¬ 
gnent  à  un  bandeau  supérieur,  mais  au-dessus  de 
ce  bandeau  il  y  a  encore  une  couronne  qui  réunit 
les  chaînes  et  surmonte  le  tout  h 

Dans  l’église  de  Saint-Mammès  de  Langres,  on 
voit  une  colonne  creuse  en  bronze  doré  au-dessus 
de  laquelle  se  trouvait  la  colombe  eucharistique. 
Seize  colonnes  de  pierre  qui  portaient  des  anges 
adorateurs  existent  encore  2. 

On  lit  dans  le  martyrologe  de  l’église  d’Auxerre  : 

«  Fecit  huic  ecclesiæ  columbam  argenti  auro... 
«  deauratum  cum  corona  et  catenis  argentis  de 
«  super  altare  pendentem  ad  corpus  Domini  nostri 
«  Jesu  Christi  conservandum  3.  » 

M.  Ch.  Borély,  le  regretté  conservateur  du 
musée  d’Amiens,  nous  a  donné  le  dessin  d’une 
colombe  4  qui  fait  partie  des  collections.  Après 
avoir  appartenu  à  l’église  de  Raincheval,  elle 
passa  dans  le  trésor  de  l’abbaye  de  Corbie.  Elle 
repose  sur  un  plateau  à  rebords  ciselés,  concave, 
et  garni  de  cette  inscription  grossièrement  tracée  : 
Olim  Ecclesiæ  de  Raincheval.  Les  bords  de  ce 
plateau  sont  percés  de  douze  petites  ouvertures 
symétriques  et  destinées  à  recevoir  les  chaînettes. 
Les  ailes  et  la  queue  sont  seules  émaillées,  le  reste 
du  corps  est  occupé  par  des  imbrications  imitant 
les  plumes.  Le  couvercle  de  la  petite  custode  pra¬ 
tiquée  sur  le  dos  est  maintenu  par  un  bouton 
tournant.  La  hauteur  égale  omic),  le  diamètre  du 
plateau,  om52;  la  petite  custode  a  80  millimètres 
sur  52  et  20  de  profondeur. 

gieuse,  t.  II,  on  voit  une  colombe  émaillée  représentée  en 
chromo,  mais  je  ne  connais  pas  la  provenance. 

1.  P.  Lacroix,  Vie  militaire  et  religieuse. 

Luib  et  Schwartz,  Etudes  sur  l’arch.  de  l’autel. 

2.  Mémoires  de  la  Société  archéol.  de  Langres,  1847- 
1860,  p.  278. 

3.  Schmid,  Der  christliche  altar,  p.  206. 

4.  N°  44  du  catalogue  des  antiq.  du  musée  de  Picardie. 

Schmid,  p.  207. 

Mémoires  de  la  Société  de  Picardie,  1842.  Dessin. 

Bull,  mon.,  X,  p.  201,  fig. 

Revue  de  l’art  chrétien,  1 858,  p.  3qi. 
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Le  P.  Cahier  public  une  colombe  eucharis¬ 
tique  de  la  collection  Carrand,  ornée  d’une  façon 
différente  ;  les  ailes,  au  lieu  de  longues  plumes 
émaillées,  portent  des  rinceaux  sur  fond  qua¬ 
drillé  Il  donne  quelques  pages  plus  loin  le  des¬ 
sin  d’une  colombe  figurée  au-dessus  d’une  petite 
arche,  qui  devait  renfermer  les  saintes  Espèces. 

Thiers  i  mentionne  un  certain  nombre  de  co¬ 
lombes  :  «  M.  d’Espense,  docteur  en  théologie 
«  de  la  Faculté  de  Paris  (-{-  071),  témoigne  que  de 
«  son  temps  il  y  avait  encore  des  tabernacles  en 
«  forme  de  colombes  en  certains  monastères,  et 
«  même  qu’il  en  a  vu  un  dans  le  petit  monastère 
«  ou  prieuré  conventuel  du  Val-Dieu,  proche 
«  Sézanne,  au  diocèse  de  Troyes.  Autrefois  un 
«  semblable  dans  la  cathédrale  de  Rodez,  présen¬ 
te  tentent  dans  l’église  des  Cordeliers,  dans  celle 
«  des  Jacobins  de  la  même  ville.  A  Saint-Maur- 
«  des-Fossez,  près  Paris3;  au  prieuré  de  Rufec, 
«  près  Le  Blanc,  en  Berry;  dans  celle  de  Jolans. 
«  près  Châteaudun,  et  dans  plusieurs  autres.  J’ay 
«  vu  une  de  ces  colombes  parmi  les  reliques  de 
«  l’église  paroissiale  de  Sâint- Luperce,  à  trois 
«  lieues  de  Chartres;  elle  est  de  cuivre  rouge 
«  émaillé  par  endroits;  vers  le  milieu  du  corps 
«  elle  a  comme  une  petite  boîte  ronde,  creuse 
«  d’environ  d’un  demy-doit,  dorée  par  le  dedans, 
«  et  ouverte  par-dessus  le  dos  entre  les  deux 
«  aisles,  avec  un  petit  couvercle  aussi  en  cuivre 
«  rouge.  Il  n’y  a  pas  encore  longtemps  qu’il  y  en 
«  avait  une  de  vermeil,  suspendue  avec  des 
«  chaînes  à  une  crosse  sur  le  grand  autel  de  saint 
«  Paul,  de  l’ordre  des  Prémontrés,  proche  Sens.» 

A  Chartres,  selon  le  même  auteur,  la  colombe 
était  au-dessus  du  pavillon  du  ciboire  et  ne  servait 
pas  de  ciboire  elle-même,  comme  il  y  en  avait 
autrefois  au-dessus  des  tours  sur  les  autels  de 
saint  Pierre,  des  saints  Gervais  et  Protais, de  Saint- 
Jean  de  Latran.  La  tapisserie  de  Montpezat,  qui 
représente  la  messe  de  saint  Martin,  nous  donne 
peut-être  l’image  d’une  telle  colombe 

!.  Nouveaux  Mélanges,  émaux,  p.  212. 

Schmid,  p.  208. 

2.  Exposition  du  Saint-Sacrement,  p.  36. 

3.  Lebrun-Desmarettes  dit  que  la  colombe  était  en  or. 
(Voyages  liturgiques,  p.  179.) 

4.  Ann.  arch.,  111,  p.  92,  107  et  108. 

Rock,  Church  0/ our  Father,  111,  p.  2,  34. 


D.  Martène  en  signale  une  dans  l’abbaye  de 
Chésy,  près  Soissons. 

Dans  l’histoire  de  l'abbaye  de  Saint- Denis, 
nous  voyons  une  gravure  qui  représente,  au-des¬ 
sus  de  l’autel,  devant  la  châsse,  un  pavillon  sus¬ 
pendu  à  une  crosse  et  au-dessous  une  colombe. 

J’ai  retrouvé  dans  les  papiers  de  Montfaucon 
cette  précieuse  mention,  datée  de  1725,  et  relative 
à  Saint-Quentin,  près  Péronne  :  «  Item,  plusieurs 
colombes  d’argent  où  l’on  renfermait  autrefois 
le  Saint-Sacrement  h  » 

En  Italie,  l’usage  des  tabernacles  semble  avoir 
été  plus  répandu  que  celui  des  colombes  au 
moyen  âge;  cependant  l’antique  tradition  n’y  fut 
pas  tout  à  tait  abandonnée.  Thiers  signale  celle 
qu’on  voyait  dans  la  crypte  du  monastère  de 
Bobbio,  près  Milan;  Mabillon  dit  qu’elle  était  en 
cuivre  2. 

On  voyait,  au  xvme  siècle,  une  colombe  eucha¬ 
ristique  de  métal  doré,  à  San  Stefano  di  Malce- 
sine,  près  Vérone.  Une  légende  mêlée,  je  ne  sais 
comment,  à  son  histoire,  la  considérait  comme  un 
oiseau  démoniaque  qui  aurait  entravé  la  transla¬ 
tion,  à  Vérone,  du  corps  de  saint  Zénon3. 

M.  le  chanoine  Reusens  4,  dans  sa  seconde  édi¬ 
tion  des  Eléments  d’archéologie,  publie  une 
colombe  eucharistique  conservée  aujourd’hui  à 
Saint-Nazaire  de  Milan;  elle  est  dorée  intérieure¬ 
ment,  elle  a  la  queue  plus  tombante  que  celles 
déjà  décrites. 

M.  Messori  nous  indique  une  colombe  à  Fras- 
sinove,  ancien  monastère  bénédictin  dans  le  haut 
des  montagnes  de  l’Apennin;  il  nous  communique 
aussi  le  dessin  d’une  colombe  de  Borgo-San-Don- 
nino,  près  de  Parme,  en  bronze  doré;  mais  elle 
devait  avoir  la  fonction  de  burette  et  non  de 
ciboire.  (PI.  CCCLXXV.) 

Nous  devons  ici,  à  propos  d’animal  symbolique 
servant  de  vase  pour  le  vin  eucharistique,  signaler 
l’insigne  découverte  qu’un  archéologue  romain, 
M.  le  chevalier  J. -B.  de  Rossi,  vient  de  faire,  et 

1.  Bibl.  nationale,  latin,  11907. 

2.  lier  Italicum,  p.  217. 

3.  Peretti,  Sanct.  Episc.  Veron.  monumenta,  p.  18,  tergo. 

4.  P.  238. 
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qu’il  a  eu  la  honte  de  nous  montrer  dernière¬ 
ment  à  Rome.  Ce  vase  d’argent  a  la  forme  d'un 
agneau  dont  la  tête  est  crucifère  et  le  dos  ou¬ 
vert  pour  verser  le  liquide  sacré,  et  qui  s’ajuste 
par  un  piédouche  sur  un  plateau  circulaire  ou 
sont  fixés  douze  gobelets  en  souvenir  des  douze 
apôtres.  L’heureux  et  libéral  possesseur  de  ce 
trésor  le  considère  avec  infiniment  de  raison 
comme  datant  du  vme  siècle. 

Les  colombes  n’étaient  pas  toujours  en  bronze 
émaillé,  comme  sont  généralement  celles  de 
Limoges.  L’inventaire  de  la  cathédrale  de  Salis— 
bury  (i  222)  parle  d’une  couronne  et  d’une  colombe 
d’argent  pour  l’Eucharistie.  A  Saint- Paul,  de 
Londres,  il  y  avait  aussi  une  colombe  d’argent1. 

M.  Magniac,  possesseur  d’une  des  plus  riches 
collections  de  l’Angleterre,  avait  envoyé,  en  1 858, 
à  l’exposition  de  Manchester,  une  colombe  posée 
sur  un  plateau  avec  quatre  branches  pour  la  sus¬ 
pension. 

On  conserve  au  musée  de  Kensington'2  un  péli¬ 
can  daté  de  1079,  en  argent  doré,  qui  a  pu  servir 
de  ciboire;  toute  la  partie  supérieure  s’enlève; 
aux  pieds  du  pélican,  entourés  d’une  palissade, 
sont  ses  petits  qui  reçoivent  avidement  les  gouttes 
de  son  sang.  Le  pied,  du  xvie  siècle,  paraît  plus 
moderne. 

Au  musée  de  Copenhague,  sous'  le  n°  533,  on 
voit  une  colombe3 en  cuivre  émaillé,  de  Limoges, 
assez  semblable  à  celle  du  musée  de  Cluny;  elle 
a  de  plus,  sur  le  couvercle  de  la  custode,  un  cabo¬ 
chon.  Elle  mesure  environ  omi8  de  haut. 

J’ai  dessiné  au  musée  de  Hal,  à  Bruxelles,  une 
colombe  de  cuivre  longue  de  om2o,  dont  les  ailes 
du  dos  sont  mobiles  pour  former  le  couvercle  de 
la  custode;  elle  n’a  pas  d’émaux,  mais  un  simple 
travail  de  gravure  pour  imiter  les  plumes;  le  pla¬ 
teau,  sous  les  pieds,  oit  se  trouvaient  sans  doute  les 
attaches  de  la  suspension,  manque  aujourd’hui. 
Attribuée  au  xve  siècle,  elle  prouve  combien 

1.  Waterton,  Pietas  Mariana  Britannica,  part.  II,  99, 
229. 

Bridgett,  II,  g3. 

2.  Musée  de  Kensington  (album). 

3.  Elle  a  été  reproduite  aussi  dans  V Encyclopédie  de 
Dimnin. 


l'usage  de  ces  vases  eucharistiques  se  maintint 
longtemps  dans  l’Église. 


Musée  de  Bruxelles. 


La  colombe  de  la  cathédrale  de  Salzbourg  1  est 
évidemment  limousine;  le  corps  est  tout  imbriqué, 
les  ailes  émaillées  à  leur  naissance  en  forme 
d’écailles,  et  plus  bas  en  longues  alvéoles  coupées 
par  deux  bandes  de  cabochons.  Elle  a  figuré  à 
Vienne,  en  1874,  dans  l’exposition  des  amateurs. 

M.  Falk  nous  recommande,  avec  celle-ci,  les 
colombes  du  monastère  bénédictin  de  Gottweih  et 
celle  d’Erfurt.  Cette  dernière  est  aujourd’hui  au 
musée  d’Hechingen  (capitale  de  la  principauté  de 
Hohenzollern- Hechingen).  D’un  beau  travail, 
émaillée,  elle  a  omi2  en  hauteur  et  omi8  en  lar¬ 
geur;  au  lieu  d’être  suspendue,  comme  à  l'ordi¬ 
naire,  par  l'intermédiaire  du  plateau,  elle  l’est  par 
deux  anneaux  placés  à  la  tête  et  à  la  queue,  cha¬ 
cune  des  ailes  tourne  sur  une  charnière  2. 

M.  Weerth  (PL  lu,  fig.  1 5)  publie  une  colombe 
ainsi  suspendue  par  le  dos,  mais  un  petit  écusson, 
placé  dans  la  chaîne  et  qui  porte  la  date  de  1  5 2  r , 
permet  de  croire  qu’elle  est  beaucoup  plus  mo¬ 
derne. 

Il  en  existe  une  à  Sigmaringen  3. 

En  compulsant  les  papiers  de  Montfaucon,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  nous  avons  retrouvé, 

1  comme  on  a  vu,  l’image  d’un  chalumeau  avec  une 
é  pigraphe  indiquant  Notre-Dame  d’E rffort  comme 

1.  Mittheilungen,  1866,  CXXIII. 

Elle  a  sept  pouces  de  haut. 

2.  Correspondance  de  M.  Falk,  juillet  1 883 . 

3.  Schmid,  p.  208. 
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provenance.  Voici  une  colombe  qui  est  désignée 
de  la  meme  façon  1  et  qui  fit  sans  doute  partie  du 
même  envoi  de  dessins  adressés  au  célèbre  béné¬ 
dictin.  M.  de  Linas  a  écrit,  à  ce  sujet,  non  pas  à 
Erfurt,  comme  la  désignation  l’aurait  pu  con¬ 
seiller2,  mais  à  Herford,  en  Westphalie;  il  a  reçu 
pour  réponse  la  nouvelle  que  les  chalumeaux 
avaient  disparu,  quoiqu’on  en  ait  gardé  le  souvenir; 
il  est  à  craindre  que  la  colombe  n’ait  eu  le  même 
sort,  ce  qui  rendrait  l’aquarelle  de  Montfaucon 
d’autant  plus  précieuse.  Ce  bronze  est  émaillé  sur 
les  ailes,  la  queue  et  le  disque  sous  les  pieds  ;  le 
reste,  y  compris  le  couvercle  de  la  custode,  est 
gravé  d’imbrications;  c’est  une  pièce  purement 
limousine.  Il  est  probable  que  le  plateau  avait 
disparu,  et  le  disque  subsistant  y  formait  la  partie 
centrale.  Les  nuances  sont  le  blanc,  bleu  clair, 
bleu  foncé  et  rouge. 


Albert  de  Scharifenberg,  au  xive  siècle,  dans  son 
poème  intitulé  le  Temple  du  Graal ,  nous  indique 
avec  assez  de  précision  la  manière  dont  ces 
pyxides  étaient  suspendues  :  «  Du  velours  vert, 
«  dit-il,  pendait  à  des  anneaux,  pour  protéger 
«  l’autel  contre  la  poussière.  Quand  le  prêtre 
«  chantait,  une  petite  corde  de  soie  était  tirée  et 
«  une  colombe  amenait  un  ange  qui  arrivait  en 
«  volant  de  la  voûte.  Une  roue  le  ramenait;  la 
«  colombe  faisait  mouvoir  l’ange  et  l’enlevait,  en 

1.  Latin,  1 1907,  f°  21. 

2.  La  description  de  celle  d’Erfurt  ne  permet  pas  d  ail¬ 
leurs  de  la  confondre  avec  celle-ci. 


«  volant  au  milieu  de  la  corde,  semblable  au 
«  Saint-Esprit  descendu  du  ciel.  C’était  pour 
«  signifier  la  haute  valeur  de  la  messe,  où  le 
«  chrétien  trouve  la  plus  abondante  des  béné- 
«  dictions  '.  » 

Ne  peut-on  voir  dans  cette  description  la  rémi¬ 
niscence  d’une  pyxide  eucharistique  portée  par 
un  ange? 
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La  fabrication  des  ciboires  pédiculés  ne  paraît 
pas  remonter  beaucoup  au  delà  de  l’époque 
romane,  à  moins  que  le  calice  lui-même  ne  servît 
à  déposer  les  hosties,  ce  qu’on  a  vu  sur  des  images 
des  catacombes. 

Un  des  plus  anciens  que  nous  puissions  citer 
est  celui  du  Dôme  de  Minden;  il  est  en  cristal  de 
roche  avec  monture  en  argent,  et  nous  montre  un 
aigle  et  un  lion  de  sculpture  arabe;  le  pied  est 
garni  d’un  nœud.  La  hauteur  est  de  om28,  le 
diamètre  de  om09  2.  Ne  sont-ce  pas  des  vases  ana¬ 
logues  dont  parle  la  Chronique  des  évêques  de 
Minden  (ch.xLv),  en  mentionnant  des  ciboires 
de  verre  dans  une  église  près  d’Hildesheim 3  r 

Dans  la  mosaïque  de  Saint-Ambroise,  à  Milan, 
que  nous  avons  datée  du  xne  siècle,  on  voit  un 
personnage  qui  tient  à  la  main  un  grand  cylindre 
de  verre  pédiculé  surmonté  d’un  couvercle  et 
d’une  croix,  où  l’on  déposait  vraisemblablement 
les  saintes  hosties.  (PI.  CCCLXXIX.) 

Dans  la  cathédrale  de  Veroli ,  près  Casamare 
(Italie),  Shaw  (Dresses,  1  vol.)  indique  un  ciboire 
très  intéressant,  une  tour  vitrée  environnée  d’ar- 
catures,  surmontée  d’un  toit  conique  et  portée 
sur  un  pied  élevé,  noué  et  évasé. 

Il  semble  que  ce  genre  de  vases  fut  assez 
répandu;  à  la  cathédrale  de  Lincoln  il  y  avait 
une  pyxide  ronde  en  cristal ,  avec  pied  d’argent 

1.  Ann.  arch.,  XVII,  223. 

2.  Il  a  figuré  dans  l’exposition  de  Dusseldorf  de  1880, 
sous  le  n“  597. 

3.  Barraud,  Bull,  mon.,  i858,  p.427. 
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et  une  madone  au  sommet.  On  s’en  servait 
pendant  les  Rogations,  pour  le  Saint-Sacrement. 
A  York,  on  gardait  l’Eucharistie  dans  un  béril 
monté  en  vermeil  et  surmonté  d’une  croix. 

Dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins , 
nous  lisons  qu’à  Saint-Rambert  (Ain)  on  conser¬ 
vait  le  Saint-Sacrement  dans  une  tour  vitrée. 

Lebrun-Desmarettes  parle  d’une  lanterne  vitrée 
dont  le  bois  était  doré,  à  Notre-Dame  de  la  Ronde, 
à  Rouen. 

Mabillon  a  vu,  dans  le  baptistère  de  la  cathé¬ 
drale  de  Pise,  un  globe  dans  lequel  on  conser¬ 
vait  autrefois  l’Eucharistie  pour  les  nouveaux 
baptisés  h 

Dans  l’église  de  Sainte-Croix  de  Rome,  le  Saint- 
Sacrement  était  placé  derrière  l’autel  dans  un  vase 
transparent. 

En  étudiant  les  suspensions,  nous  avons  décrit 
des  vases  bivalves,  sphériques,  garnis  d’un  pied 
et  d’un  bouton  ;  celui  de  Sens  est  le  plus  connu, 
et  on  a  pu  voir  par  des  miniatures  que  cette  dou¬ 
ble  fonction  d’être  posé  et  suspendu  appartenait 
à  ces  sortes  de  ciboires.  En  voici  quelques-uns 
du  même  genre  auxquels  on  peut  supposer  cette 
destination. 

Dans  le  trésor  de  Saint-Maurice  ’1 2,  on  voit  une 
coupe  fermée  qui  ressemble  à  celle  de  Sens.  Elle 
est  haute  de  om29,  en  argent  uni,  travaillée  au 
repoussé,  dorée  par  places  très  sobrement  et  dé¬ 
corée  seulement  d’ornements  gravés  du  meilleur 
style.  La  coupe  et  le  couvercle  ont  le  même  profil 
et  ils  représentent,  étant  réunis,  la  'forme  d’une 
sphère  aplatie  aux  pôles  et  renflée  au-dessus  et 
au-dessous  du  cercle  horizontal  qui  occupe  le 
centre.  Elle  est  montée  sur  un  pied  circulaire  en 
doucine  et  surmontée  d’un  bouton  pour  ouvrir  le 
couvercle.  Le  cercle  horizontal  sur  lequel  vient 
s’emboîter  le  couvercle  est  orné  de  feuillages;  il 
est  accompagné  haut  et  bas  de  douze  arcs  de  cer¬ 
cles.  Le  pied  est  décoré  de  douze  cannelures  pro¬ 
fondes  et  d’une  sorte  de  grecque  horizontale.  Le 
bouton  qui  est  creux  contient  un  morceau  de  mé¬ 
tal,  de  sorte  qu’il  est  impossible  de  remuer  le 
ciboire  sans  produire  un  bruit  de  grelot.  Cette  cir¬ 

1.  Iter  Italicum,  p.  106. 

Revue  de  l'Art  chrétien ,  i858,  p.  494. 

2.  Aubert,  Trésor  de  Saint-Maurice,  pi.  XXXV7,  p.  175. 


constance  a  donné  lieu  à  la  description  suivante 
d’un  inventaire  de  1659  :  Alia  pixis  argentea,  quœ 
dumfertur  sonat.  Cette  coupe,  dans  un  inventaire, 
est  désignée  sous  le  titre  cyphiis  Caroli  magni,  que 
son  style  ne  permet  pas  d’accepter  ;  elle  est  aussi 
nommée  coupe  de  saint  Sigismond,  ce  qui  l’éloigne 
encore  plus  de  son  âge  véritable,  le  xne  siècle. 


Un  second  ciboire  du  même  trésor  porte  aussi 
le  nom  de  Charlemagne,  avec  aussi  peu  de  raison; 
il  est  même  plus  récent;  composé  de  deux  valves, 
il  est  orné  de  médaillons  ovales  où  figurent  des 
scènes  de  l’Evangile. 

La  collection  Basilewski  possédait  un  fragment 
de  ciboire  d’une  grande  beauté  en  argent  niellé 
et  doré  h  C’est  une  coupe  hémisphérique,  un  peu 
contractée  sur  le  bord,  divisée  en  quatre  compar¬ 
timents  quadrangulaires  par  des  frettes  rattachées 
par  des  boutons.  Dans  chacun  des  compartiments 
quadrangulaires  un  homme  est  représenté  au  mi¬ 
lieu  de  rinceaux.  Dans  les  triangulaires,  il  n’y  a 
qu’un  dragon.  Les  hommes  et  les  dragons  ont 
leurs  têtes  en  reliefs  sur  des  corps  simplement 
gravés  avec  légère  saillie,  et  dorés.  Le  bord  est 
orné  d’une  série  de  feuilles.  Le  diamètre  de  cette 
coupole  égale  omi55. 

Il  faut  citer  dans  le  même  groupe  de  ciboires 
celui  que  nous  possédons  au  Louvre.  M.Viollet-le- 
Duc  l’attribue  à  la  fin  du  xne  siècle.  Ce  vase  se 
compose  de  deux  valves  à  peu  près  identiques 
pour  la  forme,  l’inférieure  repose  sur  un  pied 
ajouré,  la  supérieure  est  terminée  par  un  riche 

1.  Catalogue,  n°  i3g,  pl.  XXI. 
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bouton  ;  chacune  est  frettée  de  seize  bandes  légè¬ 
rement  concaves  ;  à  leur  intersection  sont  des 
turquoises,  des  émeraudes  et  des  grenats  sertis. 
Entre  les  frettes  se  détachent  seize  losanges  et  seize 
triangles,  le  tout  émaillé  de  bleu  avec  épargnes, 
figurant  des  anges  et  des  personnages  drapés 
à  mi-corps.  Les  têtes  sont  seules  en  relief.  Même 
disposition  pour  la  valve  inférieure  dont  les  fonds 
d’émail  sont  d’un  bleu  clair  ;  sur  ces  fonds  sont 
réservés  des  rinceaux  s’épanouissant  en  fleurettes 
avec  touches  d’émail  rouge.  La  décoration  princi¬ 
pale  du  bouton  consiste  en  quatre  anges  ronde 
bosse,  à  mi-corps,  sortant  d’arcades  en  plein 
cintre.  Le  pied  est  orné  d’un  rinceau  ajouré  qui 
représente  trois  hommes  vêtus  de  tuniques 
courtes  poursuivant  des  dragons  dont  les  yeux 
sont  émaillés  de  noir  '. 

Sur  les  bords  de  la  coupe  on  remarque  des  carac¬ 
tères  coufiques,  qui  suggèrent  à  M.  de  Longperier1 2 
des  observations  intéressantes  sur  son  origine. 
En  1200,  Louis  VIII  épousa  Blanche,  fille 
d’Alphonse  VIII  de  Castille.  On  sait  que  ce  roi, 
par  suite  de  ses  relations  avec  les  Maures  d’Espa¬ 
gne,  avait  fini  par  faire  usage  de  la  langue  arabe 
pour  les  légendes  de  ses  monnaies.  Il  est  probable 
que  la  jeune  princesse  apporta  beaucoup  de  vases, 
bijoux,  étoffes,  garnis  de  ces  inscriptions,  et  qui 
donnèrent  une  nouvelle  vogue  aux  imitations 
arabes.  Notre  ciboire  doit  peut-être  à  cette  in¬ 
fluence  l’inscription  arabe  tronquée  et  continuel¬ 
lement  répétée  et  qui  voudrait  dire  :  Il  ni  y  a  de 
vainqueur  que  Dieu.  Le  style  du  vase,  du  reste, 
appartient  tout  à  fait  à  l’école  limousine,  comme 
le  confirme  l’inscription  qu’on  lit  à  l’intérieur 
-\-Magiter  :  G.  Alpais  :  me  :  fecit  :  Lemovicarum. 

Guillaume,  évêque  d’Autun,  fit  présenta  l’église 
Saint-Etienne  d’un  ciboire  d’argent  en  forme  de 
coupe,  pesant  quatre  marcs.  Il  était  doré  dedans 
et  dehors  (Hist.  episc.  autiss.,  c.  5y).  Il  est  peu 
d’inventaires  de  trésors  du  moyen  âge  qui  ne  men- 

1.  Abbé  Texier,  Dict.  d’orf.,  au  mot  «  Alpais.  » 

Ann.  arch-,  XIX,  p.  5,  167. 

Darcel,  Catalogue  des  émaux  du  Louvre. 

Viollet-le-Duc,  Orfèvrerie,  p.  222. 

Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Orfèvrerie  reli¬ 
gieuse,  II. 

Revue  de  l’art  chrétien,  i858. 

2.  Cabinet  de  l’amateur.  Description  de  quelques  mo¬ 

numents  émaillés  du  moyen  âge,  par  M.  de  Longpérier, 

I,  p.  1 53. 


donnent  des  ciboires  en  argent.  Quand  la  forme 
de  coupe  prévalut,  on  se  bornait  souvent,  comme 
de  nos  jours,  à  faire  la  coupe  proprement  dite  en 
argent,  et  le  pied  en  cuivre  argenté  h 

Dans  une  chasuble  du  trésor  d’Anagni,  nous 
voyons  offrir  à  l’autel  un  ciboire  assez  semblable 
à  celui  de  Sens,  en  forme  sphérique,  godronné, 
surmonté  d’un  bouton  et  supporté  par  un  pied 
cannelé.  Sur  un  des  médaillons  un  enfant  le  pré¬ 
sente  à  l’évêque  (PI.  DCI 1 1.) 

Sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Boulo¬ 
gne  (n°  14),  nous  voyons  figurer  sur  l’autel  un 
encensoir  qui  a  la  forme  de  ces  ciboires,  mais 
qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

On  peut  ranger  dans  la  catégorie  des  ciboires 
que  nous  étudions,  une  ancienne  pyxide  de  Zer- 
mezeele  (Nord,  canton  de  Cassel)  qui  a  figuré,  je 
crois  à  l’exposition  de  Lille  en  1874  3.  Elle  est 
de  forme  globulaire. 

Un  spécimen  du  même  genre  nous  est  fourni 
par  un  évangéliaire  de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles, 
au  sujet  de  la  tentation  de  Notre-Seigneur.  Parmi 
tous  les  ustensiles  qu’on  y  voit  réunis,  et  qui  sem¬ 
blent  copiés  sur  les  vases  liturgiques,  cuiller, 
calice,  patène,  etc.,  on  remarque  un  véritable  ci¬ 
boire  bivalve  qui  ressemble  aux  précédents 
(manusc.  9222,  f°.  17,  au  f°  2 1 5  un  autre  ana¬ 
logue).  (PL  CCCLXXIX.) 

Dans  cette  riche  Bibliothèque,  une  des  minia¬ 
tures  qui  décorent  les  «  Constitutiones  Jacobi  » 
(9 1 69,  f°  67)  reproduit  un  ciboire  sphérique,  pédi- 
culé,  et  dont  le  couvercle  se  soulevait  par  un  bou¬ 
ton.  Le  manuscrit  ne  date  que  du  xive  siècle,  mais 
ce  ciboire  peut  être  d’une  forme  plus  ancienne. 
(PI.  CCCLXXVI 1 1.) 

Le  P.  Cahier  4  publie,  d’après  le  P.  Martin,  la 
figure  d’un  personnage  qui  tient  entre  ses  mains 
le  saint  Graal,  sous  la  forme  des  vases  que  nous 
recherchions  ici  ;  on  remarque  sa  curieuse  ressem¬ 
blance  avec  la  pyxide  de  Pavie. 

1.  Revue  de  l’Art  chrét.,  1 858,  p.  293. 

2.  Photographie  de  Simelli. 

3.  Renseignements  de  M.  de  Bonvarlet,  île  Dunkerque. 

4.  Nouveaux  Mélanges,  1874,  p.  G2. 
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Les  ciboires  de  la  période  romane  sont  assez 
souvent  portés  sur  des  pieds  élevés,  et  affectent  la 
forme  cylindrique;  tel  est  celui  du  musée  de  la 
porte  de  Hal,  que  j’ai  dessiné  à  Bruxelles1,  et  qu’on 
peut  ci  ter  parmi  lesplusélégants.(Pl.CCCLXXIX.) 
Il  est  en  argent;  la  pyxide  est  ornée  de  six  mé¬ 
daillons  dorés  renfermant  le  même  sujet,  «  le 
Christ  en  croix  entre  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean  »  ;  au-dessus  on  lit  :  discat.  qui.  nescit.  hic. 
liostia  sancta  quiescit.  Au-dessous  :  Elemosina 
Balduini  de  Namurco  dicti  de  Vilerec  sacerdotis. 
Pater  Noster  pro  anima  Balduini.  Cette  pyxide  est 
surmontée  d’une  petite  coupole  qui  forme  cou¬ 
vercle  et  qui  est  ornée  de  feuilles  croisées  ou  de 
godrons  plats,  et  d’un  crucifix  moderne  :  elle  est 
portée  sur  une  tige  élégante,  élancée,  coupée  vers 
le  milieu  par  un  nœud  à  côtes.  Sur  le  pied  en 
doucine  on  remarque  six  médaillons  avec  têtes 
d’un  relief  accusé,  peut-être  les  bustes  des  pro¬ 
phètes.  Ce  ciboire,  en  comprenant  la  croix,  a  om27 
de  hauteur,  omi8  depuis  le  pied  jusqu’au-dessus 
de  l’inscription. 

Le  ciboire  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer  2 
est  en  forme  de  petite  tour  à  plusieurs  étages,  avec 
deux  galeries  à  jour.  Le  couvercle  se  compose  du 
toit  et  d’un  second  étage  en  retraite  terminé  par 
un  cône  crucifère.  Cette  tour  est  soutenue  par  un 
pied  en  doucine  et  noué  ;  elle  est  ornée  de  cabo¬ 
chons  et  de  filigranes.  On  ne  peut  guère  douter 
que  ce  vase  n’ait  servi  de  ciboire.  Sa  forme  surtout 
est  significative,  elle  imite  le  saint  Sépulcre  de 
Jérusalem  comme  la  pyxide  de  Maëstricht. 

M.  l’abbé  Faurienous  signale  le  ciboire  de  Ro- 
camadour,  qu’il  a  dessiné  et  qui  est  du  xipsiècle3. 

On  conserve  à  Saint-Pierre  de  Tarentaise  un 
ciboire  dont  Mgr  Barbier  de  Montault  donne  cette 
description  :  «  Il  est  en  bronze  doré  de  om25  de 
haut  ;  sa  fermeture  consiste  en  charnières  sail¬ 
lantes  unissant  la  coupeau  couvercle,  l’une  d’elles 
retenue  par  une  goupille  mobile,  et  l’autre  par 

1.  Catalogue  E,  3o. 

Schaepkens,  Trésor  de  l'art  ancien. 

Reusens,  Élêni.  d’arch.,  p.  417. 

Ann.  arch.,  XIX,  p.  129. 

2.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  i858. 

Ann.  arch.,  XIV,  p.  121,  bonne  gravure. 

Id.,  XIX,  p.  i65. 

De  Caumont,  Abécédaire. 

3.  Compte  rendu  du  congrès  arch.  de  Senlis. 

Lettre  de  M.  l’abbé  Faurie. 


une  goupille  fixe.  Le  pied  cylindrique  se  termine 
en  cône1.  » 

L'abbé  Barraud  possédait  dans  sa  collection  un 
ciboire  de  forme  sphérique  à  double  valve,  orné 
d’émaux  et  monté  sur  un  pied  élevé  2.  Il  en 
existe  un  dans  les  mêmes  données  au  Musée  d'Avi¬ 
gnon  3. 

J’ai  dessiné  chez  M.  Basilewski  un  ciboire  du 
même  genre  dont  les  deux  valves  émaillées  por¬ 
tent  des  cônes,  l’un  couronné  d’une  croix,  l’autre 
s’appuyant  sur  le  nœud  du  pied  ;  il  est  décoré  de 
médaillons  d’anges  et  sur  le  pied  d’arcs  en  ogives 
encadrant  des  animaux.  Sa  hauteur  égale  om29. 

Bock  (Trésors  sacrés  de  Cologne)  publie  une 
pyxide  eucharistique  pédiculée  d’une  grande  ri¬ 
chesse;  elle  a  ora2  2  de  hauteur  sur  om07  de  dia¬ 
mètre.  C’est  un  cylindre  orné  haut  et  bas  de  deux 
cercles  de  cabochons  et  de  filigranes,  portés  sur 
un  pied  dont  le  socle  est  également  orné,  et  fer¬ 
mée  par  un  couvercle  évasé  avec  un  bouton  et 
une  croix  à  jour. 

M.  Schnütgen,  dans  la  même  ville,  possède  un 
petit  ciboire  qui  semble  unique  dans  son  genre  et 
qui  est  complètement  enveloppé  d'un  tissu  de 
perles  avec  divers  sujets  et  ornements.  La  cus¬ 
tode  est  montée  sur  un  pied  court  et  noué,  elle 
est  surmontée  d’un  couvercle  conique  et  crucifère. 
D’un  côté  on  voit  représentée  par  la  broderie  de 
perles  l’Annonciation,  de  l’autre  le  Crucifiement. 
Ce  ciboire  a  figuré  à  l’exposition  de  Dusseldorf 
en  1880,  sous  le  n°  525.  M.  Schnütgen,  avec  la 
bienveillance  qu’il  ne  cesse  de  témoigner  à 
ces  études,  nous  en  a  fourni  une  photographie. 
(PL  CCCLXXX1.) 

Parmi  les  ciboires  pédiculés,  nous  devons  men¬ 
tionner  celui  que  possède  M.  Spitzer,  aussi  remar¬ 
quable  par  sa  beauté  que  par  la  pensée  qui  l’a 
inspiré.  Ce  ciboire  est  une  statuette  de  madone 
assise,  tenant  l’Enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche  et 
portant  sur  ses  genoux  la  custode  eucharistique. 
Nouvelle  Eve,  elle  tient  la  pomme  dans  la  main 
droite.  Sa  tunique  est  rattachée  par  une  ceinture, 
son  manteau  brodé  au  bord.  L’enfant  Jésus  a  sur 

1.  Barbier  de  Montault,  Un  ciboire  saintongeais,  p.  i3. 

2.  Bull,  mon.,  1 858,  p.  583. 

3.  Photographie  de  M.  Jacques  de  Fleury. 


CIBOIRES  PEDICULES. 


la  tète  une  couronne  pareille  à  celle  de  sa  mère; 
il  tient  un  livre  et  bénit.  La  custode,  sur  ses 
genoux,  a  omo 5  5  suromoqo;  elle  s’ouvre  à  charnière, 
une  petite  broche  assure  sa  fermeture.  Le  cou¬ 
vercle,  orné  d’arabesques,  a  pour  bouton  une 
colombe  qui  sert  à  le  soulever.  N’est-ce  pas  une 
tradition  des  antiques  colombes  que  nous  avons 
déjà  vues  sur  les  pyxides  du  ve  siècle,  comme  celle 
de  M.  Augier  ? 

Le  trône,  soutenu  par  des  arcades  en  plein  cintre, 
est  richement  orné;  il  repose  sur  un  pied  noué, 
évasé  et  décoré  de  canaux  imités  en  nielles.  Ce 
pied  a  omiq  de  diamètre  sur  omr  i  de  hauteur.  La 
statuette  elle-même  a  om2  2. 

Ce  charmant  monument  nous  fait  pénétrer  la 
pensée  des  orfèvres  du  xme  siècle,  qui  aimaient  à 
identifier  avec  les  ciboires  et  les  tabernacles  la 
Vierge  immaculée,  le  premier  et  le  plus  pur  des 
vases  sacrés.  M.  Barbey  nous  communique,  avec 
la  fidélité  remarquable  de  son  crayon,  le  détail 
d’une  porte  de  tabernacle  qui  confirme  le  souvenir 
de  cette  symbolique.  Ce  tabernacle,  que  nous 
avons  déjà  mentionné  dans  notre  deuxième  volume, 
est  situé  dans  l’église  de  Champ-le-Duc,  près 
Bruyères  (Vosges),  qui  est  de  l’époque  romane  1  ; 
il  est  fermé  par  une  grille  qui  porte,  inscrite  entre 
ses  barres,  la  salutation  angélique  : 

AVE  MAR 
IA  GRAT 
IA  PLENA 
D  O  M  I  N  VS 
TECVM  BE 
NEDICTA 
TV  IN  1 
LIERIBV 
S  ET  BENE 
D  I CT  V S  I. 

Nous  avons  vu,  au  sujet  des  Vierges  ouvrantes, 
que  les  artistes  en  ivoire  aimaient  représenter 
dans  le  cœur  de  Marie  la  passion,  les  souffrances, 
le  crucifiement  de  son  Fils;  ici,  de  même,  en 
ouvrant  le  tabernacle,  on  lisait  sur  la  porte  le 
salut  de  Gabriel  sur  le  seuil  de  la  maison  de  Naza¬ 
reth,  salut  qui  indiquait  la  présence  du  Christ. 

D’après  les  monuments  que  notre  étude  nous 
rappelle  et  dont  les  plus  anciens  ne  remontent 

j.  Le  chœur,  la  tour,  les  deux  bras  du  transept  sont  assez 
bien  conservés.  La  nef  a  dû  être  reconstruite.  Le  tabernacle 
est  placé  dans  l’abside,  à  45°  à  peu  près  de  l’axe  vers  la 
droite. 
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guère  au  delà  du  xne  ou  du  xme  siècle,  on  peut 
dire  que  les  ciboires  à  pieds  se  multiplièrent  à  me¬ 
sure  que  les  ciboires  suspendus  devenaient  plus 
rares;  les  ciboires  munis  à  la  fois  d’un  pied  et  d’un 
anneau  peuvent  être  considérés  comme  des  sou¬ 
venirs  de  cette  transition.  Nous  verrons  même 
bientôt  les  petites  custodes  limousines  garnies 
d’un  pied  1  et  changées  selon  le  goût  et  les  besoins 
nouveaux.  Ainsi,  au  musée  de  Darmstadt,  une 
pyxide  de  Limoges2  émaillée  de  médaillons  à 
chrismes,  a  été  montée  sur  un  pied  élevé  au 
xive  ou  au  xve  siècle. 

L’Allemagne  est  riche  en  ciboires  pédiculés.  Le 
prince  de  Hohenzollern  en  possède  un  du  xme  siè¬ 
cle,  en  vermeil,  enrichi  de  filigranes,  d’émaux,  de 
camées,  de  pierreries;  il  a  omiq  de  haut,  omio  de 
diamètre3.  Un  autre,  en  bronze  doré,  du  xme  siè¬ 
cle,  existe  dans  le  dôme  de  Minden4;  il  est  garni 
d’un  pied  et  fermé  d’un  couvercle.  Sa  hauteur 
égale  om32. 

Une  pyxide  est  conservée  à  Kuchendeim  5;  c’est 
une  tourelle  octogone,  ornée  sur  chaque  face  d’un 
buste  de  saint  sous  une  arcade  romane,  de  clo¬ 
chetons;  elle  est  surmontée  d’une  pyramide  cru¬ 
cifère  et  portée  par  un  pied  svelte,  noué  et  poly¬ 
gone  aussi. 

En  nous  rappelant  les  ciboires  de  cristal  qui 
ont  été  mentionnés  plus  haut,  nous  serions  disposé 
à  ranger  parmi  ces  vases  sacrés  la  jolie  monstrance 
que  l’on  conserve  dans  le  trésor  du  Dôme  de 
Fritzlar  (Hesse),  elle  se  compose  d’un  cylindre  de 
cristal  monté  en  métal,  fermé  par  un  couvercle 
qui  a  la  forme  d’une  coupole  surmontée  d’un 
crucifix;  le  pied,  gracieusement  évasé,  porte  en 
guise  de  nœud  un  petit  édicule  polygone  avec 
clochetons  aux  angles  et  arcatures  gothiques  et 
figurines. 

Sur  un  tombeau  de  l’église  de  Saint-Bride  (Gla- 
morganshire),  un  chevalier  est  figuré  avec  un  écu 
qui  porte  trois  images  de  ciboires0. 

1.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  i858. 

2.  Becker,  I,  pl.  xii. 

Hefner,  pl.  xc,  Travaux  d’art ,  etc. 

3.  Hefner,  Musée  de  Sigmaringen. 

Exposition  de  Dusseldorf,  1880,  n°  596. 

4.  Id.,  n»  599. 

5.  M.  le  Dr  Schneider,  de  Mayence,  a  eu  la  bonté  de  nous 
procurer  des  photographies  de  cet  objet  et  des  suivants. 

6.  A  rchceol.  journal,  II,  p.  383. 
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Au  musée  de  Steen,  à  Anvers,  on  conserve 
actuellement  une  pyxide  du  xnc  ou  du  xivc  siècle 
provenant  de  l’église  de  Contich;  c’est  une  tou¬ 
relle  polygone  et  ornée,  surmontée  d’une  pyramide 
crucifère,  soutenue  par  un  pied  à  tige  élancée  et 
nouée  L 

Dans  l’album  de  Villard  de  Honnecourt  parait 
un  ciboire  rempli  d’hosties;  la  panse  est  contractée 
et  le  pied  fort  bas.  N’est-ce  pas  une  tradition  des 
calices  employés  pour  la  sainte  Réserve  que  nous 
avons  observés  dès  les  catacombes? 

Les  ciboires  pédiculés  se  multiplièrent  au 
xiv°  siècle,  comme  le  grand  nombre  de  spéci¬ 
mens  qui  nous  restent  de  cette  époque  suffiraient 
à  le  démontrer.  Citons-en  quelques  exemples  : 

Au  musée  des  Antiques,  à  Bordeaux,  on  con¬ 
serve  un  élégant  ciboire  surmonté  d’une  croix  et 
orné  de  quatre  médaillons  avec  des  agneaux;  la 
tige  du  pied  est  coupée  par  un  nœud,  sur  le  pied 
lui-même  quatre  croix  sont  gravées  au  trait2. 

On  voit  à  Poitiers,  dans  le  cabinet  de  M.  Gail¬ 
lard  de  la  Dionnerie,  un  ciboire  à  peu  près  con¬ 
temporain  et  dont  le  couvercle  affecte  le  même 
évasement,  en  forme  de  poire,  caractéristique  du 
nouveau  style.  Il  est  en  cuivre  fondu,  porté  sur 
un  pied  élevé.  Les  deux  valves  sont  agrémentées 
de  feuilles  et  de  zigzags  et  surmontées  d’une 
croix.  Deux  charnières  saillantes  unissent  le  cou¬ 
vercle  à  la  coupe. 

A  Auch,  M.  le  chanoine  Canéto  a  découvert  un 
ciboire  du  même  genre3. 

Le  musée  archiépiscopal  de  Lyon  possède  deux 
ciboires  globulaires,  émaillés  d’anges,  et  terminés 
par  un  Christ  en  croix4. 

Le  P.  Cahier  publie  le  dessin  d’un  ciboire  de 
Pampelune,  qui  renferme  des  reliques  de  saint 
Firmin,  et  qui  provient  sans  doute  de  Picardie. 
Il  estime  que  ce  vase  sphérique,  porté  sur  un  pied 
noué  et  tout  couvert  de  rinceaux,  date  du 
xive  siècle. 

1 .  Reusens,  II,  p.  356. 

2.  Revue  de  l'Art  chrét.,  i858,  p.  435. 

3.  Barbier  de  Montault,  «  Un  ciboire  saintongeais  » 
(Bull,  de  la  Société  des  archives  hist.  de  la  Saintonge). 

4.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  décoration  d’églises, 
p.  268. 


La  collection  du  Louvre  offre  deux  spécimens 
de  ciboires  pédiculés  d’origine  limousine.  Au 
premier,  la  coupe  est  formée  de  deux  hémisphères: 
une  deces  valves  servant  de  couvercle  est  surmontée 
d’une  tige  avec  un  fleuron  percé  d’un  trou,  sans 
doute  pour  la  suspension  ;  l’autre  est  portée  sur 
une  haute  tige  et  un  pied  en  doucine.  La  coupe  et 
le  pied  sont  émaillés,  la  coupe  porte  le  mono¬ 
gramme  I  H  S  sur  fond  blanc.  Sur  le  couvercle, 
les  quatre  médaillons  circulaires  sont  remplacés 
par  des  quatrelobes  à  redans  émaillés  de  vert, 
circonscrivant  un  écu  triangulaire1. 

Le  second  ciboire  du  Louvre  est  porté  sur  un 
pied  peu  élevé,  le  couvercle  affecte  la  forme  d’une 
poire  et  se  termine  par  une  croix.  Les  ornements 
semblent  n’être  qu’un  simple  niellé. 

Nous  dépassons  trop  ici  les  limites  chronolo- 
giquesde  notre  étude  pour  nous  arrêter  longtemps; 
nous  ne  faisons  donc  qu’indiquer  rapidement 
quelques  objets  qui  peuvent  servir  de  jalons  pour 
indiquer  la  suite  de  l’histoire  des  ciboires  à  la  tin 
du  moyen  âge. 

M.  de  Farcy  nous  cite,  pour  le  trésor  de  Reims, 
«  Un  ciboire  couvert  d’or,  pour  mettre  le  Saint- 
«  Sacrement  le  jeudi  saint,  avec  une  rose  d’or,  le 
«  tout  posé  sur  un  pilier  d’argent  doré,  soutenu 
«  d’un  piédestal  en  même  estoffe;  autour  de  cette 
«  image,  il  y  avait  huit  prophètes,  douze  écussons 
«  aux  armes  de  France  et  dix  anges  d’argent 
«  doré2.  » 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  le  trésor  de 
Saint-Denis,  un  petit  ciboire  à  deux  valves,  cou¬ 
ronné  par  un  calvaire;  il  porte  une  inscription 
sur  le  pied.  La  hauteur  totale  égale  om3i.  Nous 
rappellerons  aussi  des  ciboires  de  même  genre 
que  l’on  possède  dans  le  trésor  de  l’abbaye  de 
Pontigny. 

Sous  le  n°  1  1 8 3 ,  j’ai  remarqué,  au  musée  des 
Antiquaires  de  Caen,  un  ciboire  plus  simple,  mais 
tout  à  fait  du  même  genre.  Je  dois  noter  aussi 
dans  ce  même  musée  un  ciboire  en  ivoire  d’une 
forme  singulière  :  une  sphère  supportée  par  des 
personnages  fantastiques  avec  tètes  d’animaux, 
assis  et  séparés  par  des  croix. 

1.  Darcei.,  Emaux  du  Louvre,  1867,  p.  57,  58. 

2.  Cere,  Hist.  de  N.-D.  de  Reims,  II,  p.  112. 
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L’exposition  de  Lille,  en  1874,  réunit  quelques 
jolis  ciboires,  tourelles  octogones  surmontées 
d’une  pyramide  et  soutenues  par  un  pied  avec 
nœud1.  De  mêmegenreest  celui  de  Saint-Florian, 
à  Ober-Osterreicli.  M.  l’abbé  Van  Drivai  possède 
dans  sa  collection  un  ciboire  à  double  valve  qui 
paraît  dater  du  xive  siècle2. 

Les  miniatures  contemporaines  de  ces  monu¬ 
ments  nous  prouvent  que  leurs  formes  étaient 
généralement  admises;  citons,  par  exemple,  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal  (5216, 
f°  24,  v°)  qui  nous  montre  un  prêtre  tenant  entre 
ses  mains  un  ciboire  sphérique  crucifère,  à  valves 
ornées  de  canaux,  à  pied  élancé  et  évasé,  et  der¬ 
rière  lui  un  clerc  avec  un  cierge  allumé.  A  la  Bi¬ 
bliothèque  de  l’Institut,  dans  un  livre  d’Heures  du 
xve  siècle,  un  ciboire  à  deux  valves,  bouton,  pied 
peu  élevé,  placé  sur  l’autel.  (PI.  CCCLXXVIII.) 
A  la  Bibliothèque  Nationale  (vie  de  saint  Denys(?), 
f°  toi,  v°),  un  ciboire  d’or  à  deux  valves,  dont 
la  supérieure  affecte  la  forme  d’une  poire,  pied 
et  croix. 

La  tradition  de  richesse  qui  venait  surtout 
d’Orient,  et  qui  poussait  le  luxe  jusqu’à  sculpter 
les  vases  sacrés  dans  les  pierres  dures,  reparaît  à  la 
Renaissance.  La  princesse  de  Guémenée,  Marie 
de  Clèves,  reine  de  Pologne  Q  1 574),  donna  entre 
autres  merveilles  à  l’église  abbatiale  de  Port-Royal, 
un  ciboire  taillé  dans  une  seule  agate  enchâssée 
dans  l’or  et  enrichie  de  diamants 3. 

Il  y  avait  aussi  les  émaux  qui  fournissaient  alors 
une  riche  décoration.  Waagen,  dans  ses  «Trésors 
de  l’art  anglais  »,  signale  un  ciboire  ayant  appar¬ 
tenu  à  la  reine  Marie  d’Ecosse;  sur  la  coupe,  on 
voit  représentés  :  la  circoncision  d’isaac,  Isaac 
portant  le  bois,  Isaac  près  d’être  immolé,  Samson 
portant  les  portes  de  Gaza,  David  arrachant 
l’agneau  de  la  gueule  de  l'ours,  Elie  enlevé  au 
ciel  ;  sur  le  couvercle  :  le  baptême  du  Christ,  le 
portement  de  croix,  crucifiement,  résurrection, 
limbes,  ascension. 

En  dehors  des  œuvres  où  la  retenue  si  sage  des 
anciens  orfèvres  se  maintenait  encore,  il  faut  dire, 

1.  Abbé  Van  Drival,  Revue  de  l’Art  chrét.,  1874,  p.  112. 

2.  Revue  de  l’Art  chrét.,  1 858,  p.  436. 

1874,  III. 

3.  Ann.  arch.,  XII,  p.  3g8. 


ce  que  nous  avons  déjà  observé  pour  les  calices, 
que  les  ciboires  se  surchargent  alors  d’ornements 
excessifs.  On  peut  voir,  surtout  en  Espagne  et  en 
Portugal,  les  effets  déplorables  de  cette  décadence, 
qui  envahit  bientôt  la  France  et  enveloppe  les 
vases  sacrés  d’une  folle  richesse,  aussi  contraire 
aux  règles  du  goût  qu’à  la  dignité  de  la  liturgie. 
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Les  ciboires,  ou  suspendus  ou  pédiculés,  que 
nous  venons  d’examiner,  étaient  principalement 
destinés  à  la  communion  et  à  l’adoration  des  fidè¬ 
les;  ils  servaient  quelquefois  aussi  pour  les  ma¬ 
lades,  ainsi  qu’on  l’a  montré  par  une  miniature  de 
la  Bibliothèque  de  l’Arsenal;  mais  leur  grande 
dimension,  leur  pied,  la  croix  qui  les  surmonte, 
rendait  le  transport  difficile;  les  prêtres  avaient 
donc  pour  le  viatique  de  petits  vases  qu’ils  por¬ 
taient  aisément  et  qui  contenaient  seulement 
quelques  hosties.  Quelquefois  ils  déposaient  ces 
pyxides  portatives  dans  les  ciboires;  cet  usage  est 
rappelé  dans  un  inventaire  du  trésor  de  Laon  : 
«  Vas  insigne  argenteum  deauratum,  quod  vulgo 
«  cupam  vocant.  Super  cujusoperculum  sunt  crux 
«  et  imago  Crucifixi  deaurate.  Et  in  eo  continetur 
«  pj'xis  argentea  in  qua  soient  reponi  sacre  hostie 
«  deferende  infirmis,  et  super  cooperculum  ejus 
«  etiam  argenteum  est  crux.  Est  autem  ponderis 
«  eifeiter  trium  marcharum.  Habet  etiam  thecam 
«  de  corio.  »  Cette  pyxide  avait  ordinairement  la 
forme  d’un  cylindre  surmonté  d’un  cône  qui  lui 
servait  de  couvercle.  Elle  est  différente,  comme 
on  le  voit,  du  ciboire  proprement  dit  et  doit  être 
considérée  séparément. 

Il  semble  que  ces  pyxides  se  multiplièrent  prin¬ 
cipalement  au  xne  siècle,  lorsque  l’ivoire,  plus 
rarement  employé,  fit  remplacer  les  anciennes 
turres  par  des  vases  de  métal. 

Du  Cange  cite  un  pénitentiaire  dans  lequel  on 
lit  cette  règle  imposée  aux  prêtres  :  «  Omnis  pres- 
«  byter  habeat  pyxidem,  aut  vas  tanto  sacramento 
«  dignum,  ubi  corpus  Dominicum  diligenter 
«  recondatur  ad  viaticum .  » 
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Conrad,  dans  sa  Chronique  de  Mayence,  men¬ 
tionne  «  pyxis  argentea  ad  hostias  deputata.  »  Nous 
lisons  dans  la  Chronique  du  Mont-Cassin  (lib.  III, 
cap.  7)  :  «  Pyxis  aurea  cum  smaltis  pro  corpore 
«  Domini.  » 

Nous  lisons  aussi,  dans  des  constitutions 
de  1217,  des  prescriptions  intéressantes  sur  l’em¬ 
ploi  et  la  matière  de  ces  custodes1  :  «  Adjicimus, 
«  quod  cum  Eucharistia  ad  ægrum  fuerit  defe- 
«  renda,  habeat  sacerdos  illam  in  pyxide  munda 
«  et  honesta,  in  qua  sit  bursa  mundissima;  et  in 
«  ea  déférât  corpus  Dominicum  ad  ægrotum  lin- 
«  teo  mundo  superposito,  et  lucerna  præcedente, 
«  nisi  æger  valde  remotus  fuerit  ;  et  cruce  similiter 

«  si  fieri  potest .  præcedente  quoque  tintinna- 

«  bulo,  ad  cujus  sonitum  excitetur  devotio  fide- 
«  lium....  habeatque  vas  argenteum  vel  stanneum 
«  ad  hoc  publice  deputatum  quod  semper  secum 
«  ad  ægrum  déférât .  » 

Le  concile  d’York  (iio5,  can.  1)  s’exprimait 
ainsi  : 

«  . Provideatur  etiam  est  in  pyxide  munda 

«  et  honesta,  hostia  reservetur,  singulisque  Domi- 
«  nicis  diebus  renovetur.Quoties  autemcommunio 
«  exhibenda  est  infirmis,  sacerdos  in  propria 
«  persona  hostiam  in  habitu  clericali  tanto  sacra¬ 
le  mento  convenienti  déférât,  lumine  præcedente, 
«  nisi  aeris  intempéries,  vel  viarum  difficultas  vel 
«  alia  ratio  præpediat.  »  (Labbe,  XXII,  653.) 

M.  l’abbé  Corblet,  avec  infiniment  de  raison, 
voit  dans  ces  pyxides  un  diminutif  des  turres 
anciennes. 

M.  Augier  nous  communique,  de  Marseille, 
une  pyxide  qui  remonte  peut-être  au  xne  siècle 
et  qui  porte  encore  des  traces  d’argenture.  Elle  se 
compose  d’un  cylindre  orné  dans  le  bas  d’un  rin¬ 
ceau,  au-dessus  d’une  suite  de  feuilles  festonnées 
sur  un  fond  quadrillé  ;  à  ce  cylindre  se  rattache 
un  couvercle  en  forme  de  cône  peu  élevé  que 
termine  un  globe  crucifère.  Ce  cône  est  go¬ 
dronné  et  orné  tout  autour  d’une  série  de  boules. 
(PI.  CCCLXXXI.) 

La  collection  Debruge-Dumesnil  2  conservait 

t.  Harduinus,  Concil. ,  VII. 

Labbe,  XXII,  p.  653. 

2.  Labarte,  description,  Revue  de  l’Art  chrét.,  1 858, 
p.  492. 


une  pyxide  de  bronze  doré  de  la  même  époque  et 
d’une  grande  richesse.  Elle  paraît  d’un  travail 
rhénan.  Sur  le  cylindre,  quatre  médaillons  ren¬ 
ferment  les  figures  de  Melchisédech,  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  revêtus  de  la  casula  et  du  pallium 
crucifère.  L’intervalle  des  médaillons  est  décoré  de 
rosaces  et  de  perles.  Dans  le  fond  est  représenté 
l’Agneau  portant  sa  croix  avec  cette  inscription 
sur  la  bordure  : 

CREDENTI  MAGNUM  TOLLIT  PECCATA  PER  ANNUM 

Le  couvercle,  légèrement  bombé,  est  agrémenté 
de  feuilles  aiguës,  d’un  rang  de  perles  et  porte 
gravée  cette  légende  : 

1NTUS  PORTATUR  PER  QUOT  (QUOD)  MUNDUS  SATIATUR. 

Un  bouton  et  un  anneau  de  suspension  le  surmon¬ 
tent.  Cette  pyxide  a  été  acquise  par  le  musée  de 
Kensington,  ou  M.  Wilson  a  eu  la  bonté  de  nous 
la  dessiner  pour  notre  ouvrage. (Pl.CCCLXXXII.) 

Les  custodes  les  plus  célèbres,  du  genre  de 
celles  que  nous  étudions  en  ce  moment,  et  dont 
il  nous  est  resté  un  grand  nombre,  appartiennent 
à  l’orfèvrerie  de  Limoges.  Le  prince  Soltykolf  en 
possédait  une  vingtaine  dans  sa  seule  collection; 
le  chanoine  Coffinet,  de  Troyes,  en  avait  recueilli 
dix,  et  le  Louvre,  l’hôtelde  Cluny  et  tant  d'autres 
musées,  nous  en  offrent  d’abondants  spécimens. 

Le  travail  de  Limoges  était  considéré  comme  si 
précieux,  qu’on  fit  en  sa  faveur  exception  à  la  règle 
liturgique  qui  exige  des  métaux  précieux  pour  les 
vases  eucharistiques.  Voici  des  textes  qui  prouvent 
cette  exception  et  la  haute  faveur  dont  jouissaient 
ces  orfèvres  :  «  Duæ  pyxides,  una  argentea,  vel 
«  eburnea,  vel  de  opéré  Lemovitico ,  in  qua  hos- 
«  tiæ  conserventur,  alia  decens  et  honesta  in  qua 
«  oblatæ  reponantur  h  »  Puis  cet  autre  :  «  Duæ 
«  pyxides,  una  argentea,  vel  eburnea  vel  de  opéré 
«  Lemovitico ,  vel  alia  idonea  in  qua  hostiæ  reser- 
«  ventur  2.  »  Ces  constitutions  furent  adoptées 
par  beaucoup  d’évêques  qui  firent  à  V œuvre  de  Li¬ 
moges  l’honneur  de  la  mettre  au  rang  des  métaux 
précieux.  Elles  ne  sont  du  reste  pas  toutes  en  cui- 

1.  Constit.WalteriWigorniensis,  episc.  anno  1240,  cap.  I. 
(Coll,  des  Conciles  de  Labbe,  XI,  col.  574.) 

(Coll.  d’Hardoin  VII,  col.  3 3 1 .) 

2.  Constit.  D.  Willelmi  de  Bleys,  anno  i23o.  Apud  Wil¬ 
kins  concilia  Mag.  Brit.,  t.  I,  p.  623. 
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vre  :  M.  Rupin  m’a  dit  en  posséder  une  en  argent 
avec  inscription. 

Le  type  est  peu  varié,  mais  cependant  on  doit, 
d’après  la  nature  de  leurs  ornements,  introduire 
parmi  ces  pyxides  un  certain  classement;  nous 
examinerons  successivement  celles  décorées  d’ara¬ 
besques  ou  de  rosaces,  puis  celles  avec  les  anges, 
avec  le  monogramme  du  Christ,  et  enfin  les  armo¬ 
riées  qui  semblent  appartenir  à  la  dernière  période. 

Pyxides  à  rosaces  ou  arabesques. —  Une  des 
plus  anciennes  me  paraît  la  pyxide  marquée  D.  1 3  i , 
du  musée  du  Louvre.  D’une  patine  foncée,  gros¬ 
sièrement  émaillée,  elle  n’atteint  pas  la  perfection 
que  nous  pourrons  constater  plus  tard.  Le  cône 
est  surmonté  de  la  croix  et  tout  hérissé  de  pointes. 
Le  cône  et  le  cylindre  sont  enrichis  de  médaillons 
fond  blanc  qui  renferment  des  croix  bleues  ins¬ 
crites  dans  des  losanges  de  couleur  brune. 

M.  Labarte  mentionne  dans  la  collection  De- 
bruge-Dumesnil  une  custode  en  émail  champlevé, 
avec  sept  médaillons  encadrant  des  dragons 
ailés. 

Le  musée  de  Narnur  possède  plusieurs  custodes 
de  Limoges. 

Une  pyxide  avec  médaillons  à  rosaces,  grands 
rinceaux  dans  les  intervalles,  appartient  à  M.Dicte- 
Duflos,à  Clermont  (Oise);  une  autre,  publiée  par 
Shaw,  nous  offre  un  rinceau  courant  sur  le  cylin¬ 
dre  \  un  autre  sur  le  cône. 

Nous  citerons  : 

Au  musée  de  Kensington  une  custode  émaillée 
à  rosace,  dont  M.  Wilson  a  bien  voulu  nous  four¬ 
nir  le  dessin. 

Au  musée  Calvet,  d'Avignon,  un  ciboire  en  cui¬ 
vre  émaillé  et  deux  custodes  également  émaillées2. 

Au  musée  de  Nuremberg,  sous  le  n°  358,  boîte 
à  hosties  en  cuivre  émaillé,  couvercle  conique  et 
crucifère,  hauteur  omii,  diamètre  om07-  Sous  le 
n°  596,  quatre  médaillons  sur  le  cylindre,  trois 
sur  le  couvercle  avec  six  fleurons;  hauteur  omii, 
diamètre  om07,  traces  de  dorure. 

Au  musée  de  Bruxelles,  plusieurs  pyxides  avec 

1.  Seré  et  Lacroix,  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance, 
t.  III. 

2.  Lettre  de  M.  Deloye,  i5  mars  i883. 


rosaces  ;  l’une  d’elles  (G.  B.)  a  cette  particularité 
remarquable  que  ses  rosaces  émaillées  sont  en 
relief.  A  l’exposition  de  Bruxelles,  en  1880,  M.  Ar¬ 
mand  Van  Zuylen  avait  envoyé  deux  pyxides. 

L'Archæological  Journal  (II,  p.  167)  publie 
une  pyxide  de  M.  Cox,  dont  le  diamètre  égale 
omo57,  assez  basse,  crucifère,  et  portant  des  en¬ 
roulements.  Sur  le  cylindre  est  le  cône.  Le  sommet 
du  cône  est  radié  de  feuilles  qui  partent  du  pied 
de  la  croix. 

Quelquefois,  au  sommet,  la  croix  est  remplacée 
par  une  sorte  de  fleuron,  comme  sur  une  pyxide 
du  Louvre  h 

L’abbé  Coffinet  possédait  deux  pyxides  avec 
rinceaux  dont  une  crucifère,  qui  est  aujourd’hui 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale.  L’abbé  Barraud, 
une  du  même  genre2. 

M.  de  Farcy  nous  en  a  communiqué  une,  que 
nous  avons  gravée.  (PI.  CCCLXXXI.) 

Nous  avons  gravé  celle  du  trésor  de  Sens,  avec 
rosaces  dans  les  médaillons.  (PI.  CCCLXXXI I.) 

Pyxides  ornées  d’anges.  —  Les  rosaces  dans  les 
médaillons  sont  assez  souvent  remplacées  par  des 
anges.  Nous  citerons  comme  exemple  la  pyxide 
de  la  collégiale  de  Hay3,  hauteur  oran,  dia¬ 
mètre  omo67- 

M.  l’abbé  Corblet  rappelle  celle  de  Douai,  qui  a 
ce  genre  d’ornement;  elle  est  percée  de  trois  trous 
au-dessus  du  couvercle,  peut-être  en  vue  de  la 
suspension. 

A  Léau  (Belgique),  les  médaillons  d'anges  alter¬ 
nent  avec  les  médaillons  à  rosaces4. 

L’abbé  Coffinet5  en  avait  une  avec  bustes  d’an¬ 
ges  dans  des  arcs,  sur  le  cylindre  et  le  couvercle, 
comme  celle  du  Louvre,  qui  provient  de  la  collec¬ 
tion  Sauvageot;  il  l’a  léguée  à  la  cathédrale  de 
Troyes. 

M.  Desmottes  envoya  à  l’exposition  de  Lille, 
en  1874,  une  pyxide  avec  médaillons  d’anges. 

M.  Gaugain  de  Caen  en  a  deux  avec  des  an¬ 
ges,  que  M.  Farcy  nous  a  communiquées. 

1.  Art  pour  tous,  X,  io56. 

2.  Bull,  mon.,  X,  332. 

3.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  1874,  p.  219. 

Bull,  des  commissions  royales  d’art  et  d'arch.  Bruxelles, 
1862. 

4.  Reusens,  Élém.  d’archéol.,  p.  416. 

5.  Ann.  arch.,  XIX,  p.  128. 

Gaussen,  Portefeuille  arch. 
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Au  musée  de  Rouen,  on  remarque  une  pyxide 
avec  médaillons  d’anges  ailés,  sans  bras,  couverts 
à  la  ceinture  par  de  petits  nuages  (hauteur  omo8). 

M.  Corroyer  possède  une  de  ces  pyxides  avec 
quatre  médaillons  d’anges;  il  croit  qu’elle  pro¬ 
vient  du  Mont-Saint-Michel,  parce  qu’il  l’a  achetée 
dans  les  environs. 

Ces  images  sur  des  vases  eucharistiques  sont  bien 
conformes  à  leur  destination,  et  ceux-ci,  contempo¬ 
rains  du  Lauda  Sien ,  semblent  nous  rappeler  ces 
belles  paroles  du  docteur  Angélique,  «  Ecce  panis 
«  angelorum,  factus  cibus  viatorum.  » 

Pyxides  avec  monogrammes.  —  Un  des  orne¬ 
ments  fréquemment  employés  consistait  à  renfer¬ 
mer  un  monogramme  dans  les  médaillons.  Une 
des  pyxides  du  musée  de  South-Kensington  offre 
sur  le  cylindre  des  médaillons  encadrant  des 
anges,  et  sur  le  cône  des  médaillons  avec  le  mono¬ 
gramme  du  Christ.  (PL  CCCLXXXII.) 

Aux  musées  de  Cluny,  de  Bruxelles1,  de  Nurem¬ 
berg2,  on  en  trouve  avec  ces  sigles  I HS.  XPS.  Celle 
du  musée  de  Cluny  se  distingue  par  l’élégante 
croix  pattée  qui  la  surmonte.  (PI.  CCCLXXXI.) 

Au  musée  du  Louvre,  on  voit  des  rosaces  à  six 
pointes  qu’on  pourrait  prendre  pour  une  réminis¬ 
cence  de  l’ancien  chrisme.  Les  lettres  sont  ordi¬ 
nairement  blanches  sur  fond  d’azur. 

M.  Dumoutet  en  a  dessiné  une  à  Bourges,  avec 
le  monogramme  IHS,  qui  a  paru  dans  les  «  Nou¬ 
veaux  Mélanges  d’archéologie»  (1874,  p.  220). 
M.  Dumuy  nous  signale  celle  de  l’église  de  Pui- 
seaux  (Loiret). 

M.  de  Farcy  nous  a  communiqué  le  dessin  d’un 
de  ces  cylindres  émaillés  qui  est  orné  d’arcatures 
dans  lesquelles  alternent  une  tête  du  Sauveur,  le 
monogramme,  le  pélican  et  des  anges  thurifé¬ 
raires. 

Pyxides  avec  armoiries. —  La  caractéristique  la 
plus  moderne  pour  les  pyxides  émaillées  de 
Limoges  semble  avoir  été  les  armoiries.  Nous 
citerons  comme  exemples  une  pièce  de  la  collection 
Londesborough  ;  une  autre  au  musée  de  Cluny,  où 
les  écus  sont  d’argent  à  deux  bandes  d’azur.  En 

1.  Schæpkens,  Trésor  de  l'art  ancien,  pi.  IX. 

2.  5g5,  haut.  omi  i3. 


souvenir  de  Blanche  de  Castille,  on  voit  quel¬ 
quefois,  dans  les  tympans,  de  petits  châteaux  à 
deux  tours. 

Ces  petits  vases,  sauf  les  différences  qui  viennent 
d’être  indiquées,  sont  tous  à  peu  près  fabriqués  sur 
le  même  type  :  les  fonds  d’azur  foncé,  les  fonds  des 
rosaces  d’azur  clair,  les  feuillages  nuancés  de  jaune, 
de  vert,  de  blanc  avec  quelques  points  rouges. 
La  plupart  des  cloisonnages  portent  un  pointillé. 
Les  figures  sont  gravées  en  nielles. 

D’après  la  nomenclature  on  a  pu  voir  que  ces 
produits  de  Limoges,  qui  occupent  une  place  si 
importante  dans  l’histoire  de  l’orfèvrerie,  et  notam¬ 
ment  dans  celle  des  ciboires,  étaient  répandus  dans 
toute  l’Europe.  Une  partie  de  cette  diffusion  a  pu 
se  faire  de  nos  jours  et  parles  mains  des  archéolo¬ 
gues  ;  cependant  il  paraît  incontestable  que  l’expor¬ 
tation  de  ces  pièces  avait,  dès  le  moyen  âge,  une 
certaine  activité  :  je  n’en  voudrais  d’autre  preuve 
que  les  efforts  des  ouvriers  rhénans  pour  les  imi¬ 
ter.  Il  existe  au  musée  de  Kensington  une  custode 
qui  provient  sans  doute  de  leurs  ateliers,  et  sur 
laquelle  on  retrouve  les  rosaces  des  Limousins,  avec 
une  autre  exécution.  (PI.  CCCLXXXII.)  Elle  se 
distingue  surtout  par  le  peu  d’élévation  du  cône. 

Quoique  ces  pyxides  fussent  très  répandues 
aux  xme  et  xive  siècles,  on  se  servait  aussi  de  cus¬ 
todes  d’un  autre  genre  qu’il  nous  faut  mentionner. 
L’inventaire  de  Charles  V,  de  1 379,  «  rappelle  deux 
«  coupes  d’argent  doré  d’ancienne  façon  à  deux 
«  haulx,  fruiteletz  de  mesmes,  pesant  dix  marcs  six 
«  onces,  dont  l’une  a  esté  baillée  à  la  chapelle  du 
«  roy  au  Boys,  pour  mectre  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ,»  etc. 

J’ai  noté  au  musée  de  Tours  (n°  q63)  une  cus¬ 
tode  de  cuivre  surmontée  d’un  couvercle  conique 
et  simplement  ornée  de  deux  lignes  horizontales. 

Il  y  en  avait  aussi  d’étain,  que  l’on  tolérait  pour 
les  églises  pauvres,  à  la  condition  qu’elles  con¬ 
tiendraient  une  petite  capsule  d’argent  pour  les 
saintes  hosties.  J’ai  dessiné  au  musée  de  Rouen 
une  pyxide  de  ce  genre  surmontée  d'une  croix, 
comme  les  pyxides  de  Limoges  qui  les  rappellent 
peut-être. 

Il  y  avait  aussi,  pour  porter  les  saintes  hosties, 
de  petits  coffrets,  peut-être  l’objet  que  Nicolas  II 
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(1277-1280)  offrait  à  l’église  de  Saint-Pierre,  j 
«  cassolum  argentcum  ad  conservandum  corpus 
«  Christi.  »  M.  Wilson,  parmi  les  dessins  qu'il 
nous  a  envoyés  du  musée  de  Kensington,  a  copié 
une  pyxide  eucharistique  carrée,  décorée  d’émaux 
champlevés,  couverte  d’un  toit  pyramidal  avec 
arêtes  effacées.  (PI.  CCCLXXXII.)  Les  faces  exté¬ 
rieures  sont  ornées  de  rinceaux  sur  fond  bleu  en 
émail.  La  hauteur  égale  omro  et  la  largeur  omo8; 
on  regarde  ce  coffret  comme  un  travail  rhénan 
du  xni°  siècle. 

Nous  possédons  au  Louvre  un  objet  analogue 
de  forme  :  un  petit  coffret  en  cuivre  émaillé,  carré, 
surmonté  d’un  toit  pyramidal  au  sommet  duquel 
s’élève  une  croix  ;  les  arêtes  portent  des  lézards 
dont  la  queue  se  relève  en  volute  vers  le  haut.  Les 
pentes  du  toit  et  les  faces  sont  ornées  d’émaux  qui 
représentent  des  anges  au  milieu  de  rinceaux.  Il 
est  monté  sur  quatre  pieds. 

Dans  l’inventaire  de  Charles  V,  il  est  question 
de  trois  boîtes  à  hosties  en  or,  ornées  d’armoiries, 
de  l’Agneau  et  de  sujets  de  la  Passion1. 

Au  xvie  siècle  nous  voyons  encore  l’Agneau 
liguré  sur  une  boîte  circulaire  et  dorée2,  qui  paraît 
bien  faite  pour  les  hosties. 

L’inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  i5y3  rap¬ 
pelle  «  une  boeste  à  six  pandz  servant  à  mettre 
«  le  pain  à  chanter,  taillé  à  l’entour  et  dessus  et 
«  dedans,  à  ymages  de  tailles  d’espargne,  le  champ 
«  d’azur.  » 

«  Une  boiste  d’argent  doré,  couverte  de  cristal, 

«  qui  sert  à  mettre  les  osties  et  se  ferme  avec  un 
«  petit  léoncel.  » 

M.  de  La  Herche  nous  a  communiqué  une  boîte 
cylindrique,  très  peu  élevée,  qui  a  sans  douce 
contenu  des  hosties;  on  voit  sur  le  couvercle  le 
monogramme  du  Christentre  deux  oiseaux.  Tous 
les  ornements  sont  en  niellé.  (PL  CCCLXXXII.) 

Dès  l’origine,  l’ivoire  a  été  très  recherché  pour  la 
fabrication  des  vases  eucharistiques;  nous  l’avons 
vu  par  les  nombreuses  turres  qui  ont  été  décrites, 
et  dans  les  prescriptions  de  l’Eglise  de  Paris,  Un 
inventaire  de  la  cathédrale  d’Amiens,  de  iJqy, 
mentionne  comme  n’étant  plus  en  usage  un  grand 
vase  d’ivoire  en  forme  d’arche,  oü  l’on  réservait 

1.  Labarte,  Doc.  inéd.  sur  l’Hist.  de  France  (de  Farcy). 

2.  Estampes,  Orfèvrerie  religieuse,  t.  II. 


jadis  la  sainte  Eucharistie.  M.  de  Laborde  signale 
dans  la  collection  Germeau  un  ciboire  en  forme 
de  coffret  carré  h 

M.  Augier,  de  Marseille,  qui  nous  a  libérale¬ 
ment  communiqué  tant  de  pièces  de  sa  collection, 
nous  fournit  entre  autres  le  dessin  d’un  coffret 
en  os  garni  de  bronze  doré,  et  qui  me  paraît 
appartenir  à  la  catégorie  des  custodes  portatives. 
L’auberon  qui  entre  dans  l’auberonnière,  où  a 
lieu  la  fermeture,  est  décoré  du  monogramme  de 
Jésus-Christ.  (PI.  CCCLXXXIII.) 

La  collection  Charvet  (n°  1986)  possédait  un 
coffret  d’ivoire  d’environ  omi5  de  longueur  avec 
peintures  fleurdelisées  ;  il  est  monté  sur  quatre 
pieds.  Le  catalogue,  sans  spécifier  la  destination, 
l’attribue  au  xive  siècle. 

L’inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  1573 
mentionne  des  boîtes  d’ivoire  :  «Une  grosse  boeste 
«  d’yvire  avec  son  couvescle  pour  mettre  le  pain 
«  chanter,  les  fermores  de  laquelle  sont  à  coup- 
«  plières  d’argent,  avec  un  anneau  d’argent  par 
«  dessus.  » 

M.  Julien  Durand,  avec  la  perspicacité  archéo¬ 
logique  que  l’on  connaît,  nous  a  signalé  un  ivoire 
légué  il  y  a  quelques  années  au  musée  de  Cluny, 
par  M.  Janvier  d’Attinville,  et  nous  le  désigne 
comme  une  custode  eucharistique  byzantine.  C’est 
une  petite  boîte  d’ivoire  oblongue  de  omo9o  en 
long  sur  om025  de  large  et  omo4b  de  hauteur.  Sur 
le  couvercle  est  sculptée  l’image  de  Notre-Seigneur 
debout  sous  une  arcade,  les  pieds  sur  un  escabeau. 
Le  Sauveur  bénit  de  la  droite  et  il  tient  de  la  gau¬ 
che  un  livre  ouvert  sur  lequel  on  lit  ces  deux  let¬ 
tres  4-  AE.  Il  est  possible  que  ce  soit  un  A,  ce  qui 
serait,  selon  M.  Durand,  le  commencement  de 
l’inscription  Asuxs  nâvc£;....  Venitead  me  omnes  qui 
laboratis  et  onerati  estis,  ut  ego  reficiam  vos. 
Sur  les  talus  de  ce  couvercle  sont  placés  des  ché¬ 
rubins  et  des  anges.  Au-dessous  de  la  serrure,  dans 
une  arcature,un  chérubin  à  six  ailes  semble  garder, 
selon  l’usage  iconographique  des  Byzantins,  l’en¬ 
trée  du  paradis,  ce  qui  caractérise  l’usage  du  coffret. 
Tout  autour,  dans  une  série  d’arcatures,  sont  dis¬ 
tribuées  des  figures  de  saints  qui  paraissent  sediri- 

1.  Revue  de  l’Art  chrét.,  i858,  p.  494- 
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ger  vers  la  porte  bienheureuse  :  à  droite,  saint 
Pierre,  qu’on  reconnaît  à  cette  inscription  :  ô  "  A y.o; 
IRxspo;;  à  gauche,  saint  Paul  avec  le  livre  :  ô  "  A yio; 
riauXoç. 

M.  Prilejaeff,  archiprêtre  de  l’église  russe,  à 
Paris,  nous  a  confirmé  l’opinion  de  M.  Durand, 
qui  a  su  discerner  l’usage  de  ce  coffret;  il  nous 
dit  que  d’après  le  rite  grec,  les  morceaux  de  pain 
consacré  sont  fort  petits,  et  comme  ces  fragments 
proviennent  d’un  pain  levé,  ils  n’ont  pas  les 
formes  de  nos  hosties  et  peuvent  s’adapter  aux 
étroites  dimensions  de  cette  custode. 

Les  Grecs,  pour  porter  l’Eucharistie,  se  servent 
aussi  d’une  boîte  circulaire  qu’on  appelle  panagie. 

M.  Basilewski  m’a  dit  qu’il  en  connaissait  du 
xiie  et  du  xme  siècle.  —  Je  ne  puis  en  offrir  d’aussi 
anciennes,  mais  les  suivantes,  quoique  plus  mo¬ 
dernes,  doivent  nous  représenter  l’usage  et  la 
forme  antique. 

Il  n’y  en  a  pas  moins  de  trente  dans  la  sacristie 
patriarcale  de  Moscou,  parmi  lesquelles  quatre 
sont  pliantes  ou  séparables,  et,  dans  les  anciens 
inventaires,  sont  appelées  «  panagies  de  voyage.  » 
Sabas,  évêque  de  Mojaisk1,  n’hésite  pas  à  leur 
supposer  une  destination  eucharistique  :  «  Elles 
«  se  nommaient,  dit-il,  panagies  de  chemin  ou  de 
«  voyage,  parce  qu’elles  servaient  de  ciboire  ou 
«  dépôt  pour  la  sainte  hostie  à  ceux  qui  allaient 
«  faire  un  long  voyage,  comme  on  peut  le  voir 
«  dans  la  légende  de  la  vie  du  prince  Michel  de 
«  Tchernigoff.  » 

Une  des  plus  anciennes  de  ce  trésor  est  repro¬ 
duite.  (PL  CCCLXXXIV,  fig.  ii.)  Elle  est  pliante, 
en  argent  doré  et  filigrane.  Extérieurement,  elle 
offre  sur  une  de  ses  valves  la  représentation  de 
l’Ascension,  sur  l’autre  un  chérubin;  intérieure¬ 
ment,  on  voit  ciselé,  d’un  côté,  le  festin  des  anges 
d’Abraham  et  cette  incription  autour:  Tues  béni, 
Christ,  notre  Dieu,  etc.,  et  de  l’autre,  l’image  de 
la  sainte  Vierge  avec  ces  mots  :  Toi  qui  es  plus 
honorée  que  les  chérubins,  etc.  Le  tracé  de  ces 
inscriptions  et  le  travail  général  semblent  appar¬ 
tenir  à  une  époque  assez  reculée2. 

Dans  la  même  sacristie,  on  montre  la  panagie 
en  argent  doré  d’Hermogène  (i6o3),  second 

1.  Sacristie  patriarcale,  x 865 ,  p.  4. 

2.  Id.,  PI.  IV,  f.  21. 


patriarche  de  Russie;  une  topaze  est  enchâssée  du 
côté  convexe,  et,  au-dessous,  la  figure  de  la  ma¬ 
done  de  Tikhvine;  de  l’autre,  une  croix  à  huit 
pointes  avec  les  instruments  de  la  Passion,  et 
autour,  des  inscriptions.  —  A  l’intérieur,  d’un 
côté,  l’image  de  la  Trinité;  de  l’autre,  l'appari¬ 
tion  de  la  sainte  Vierge. 

La  panagie  du  patriarche  Nicon  est  en  argent 
doré,  pliante,  ornée  de  filigranes;  à  l’extérieur, 
on  voit  le  crucifiement;  intérieurement,  d’un  côté, 
l’image  de  la  sainte  Trinité  ayant  autour  le  tro- 
paire  :  Tu  es  béni,  Christ,  notre  Dieu,  et,  de 
l’autre,  l’image  de  la  sainte  Vierge  avec  le  can¬ 
tique  :  Toi  qui  es  plus  honorée  que  les  chérubins L 
(PI.  CCCLXXXIV,  fig.  iii.) 

A  l’Exposition  de  1867  figurait  une  panagie 
dont  M.  Julien  Durand  nous  a  donné  cette  des¬ 
cription  :  on  voit,  gravés  sur  cette  boîte,  d’abord 
le  repas  des  trois  anges  chez  Abraham,  figure  bien 
connue  de  la  Trinité,  puis,  au-dessous,  un  trône, 
près  duquel  est  écrit  en  slavon  :  Trône  du  Sei¬ 
gneur.  Sur  le  trône  est  la  croix,  entre  la  lance  et 
le  roseau ,  accompagnée  de  cette  inscription  : 
IC  —  ATT.  Enfin,  en  avant  de  la  croix,  est  un 
livre  sur  lequel  est  une  colombe,  et,  près  de  là, 
on  lit,  toujours  en  slavon  :  «  Esprit-Saint.  »  Une 
inscription  slavonne  fait  le  tour  du  bord  ;  c'est 
une  antienne  tirée  de  l’office  de  la  Pentecôte2. 

Nous  avons  dessiné  au  musée  du  Vatican  deux 
panagies  qui  ont  dû  servir  de  custodes  eucharis¬ 
tiques.  La  plus  remarquable  est  un  bijou  d’ivoire 
encadré  dans  des  filigranes  d’or.  —  La  sculpture 
d’ivoire,  d’une  délicatesse  ravissante,  nous  montre 
le  Sauveur  crucifié,  assisté  de  deux  anges,  de 
quatre  personnages  debout,  et  entouré  des  bustes 
des  apôtres  dans  douze  médaillons.  —  Sur  l’autre 
face  convexe  paraissent  trois  saints  docteurs  avec 
des  livres  ;  quatre  émeraudes,  entourées  de  fili¬ 
granes,  en  ornent  le  cadre.  A  l’intérieur,  on  voit, 
sur  une  des  faces,  la  sainte  Vierge  en  orante, 
madone  de  l’apparition  ;  autour,  douze  médail¬ 
lons  renferment  aussi  des  bustes  de  saints  qui 
tiennent  des  légendes;  des  inscriptions  slavonnes 
circulent  autour  du  médaillon  central  et  des 
douze  têtes.  Sur  l’autre  face  est  figuré  le  festin  des 

1.  Sacristie  patriarcale,  PI.  III. 

2.  Ann.  arch.,  XVII,  p.  236. 


ORIENT. 


anges  d1  Abraham,  et,  autour,  encore  douze  têtes 
nimbées.  Un  élégant  cordon,  qui  servait  à  le  sus¬ 
pendre  au  cou,  est  encore  attaché  à  ce  bijou1. 
(PI.  CCCLXXXIV,  fig.  ii.) 

Nous  avons  dessiné  dans  le  même  musée  une 
seconde  panagie  en  bronze  doré,  d’un  prix  infé¬ 
rieur  comme  travail.  Ouvrante,  elle  déploie  deux 
valves,  chacune  de  omoq8  de  diamètre;  on  voit 
aussi  à  l’intérieur  la  madone  de  l’apparition,  avec 
le  Sauveur  qui  semble  suspendu  devant  sa  poi¬ 
trine  ;  les  sigles  ordinaires  dans  le  fond,  et, 
autour,  douze  médaillons,  comprenant  des  bustes 
de  saints,  (Fig.  i.) 
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Nous  avons  parlé,  dans  notre  deuxième  volume, 
des  tabernacles  fixes,  beaucoup  plus  anciens  qu’on 
ne  l’a  cru  quelquefois.  Nous  devons  ici,  en  nous 
occupant  des  ustensiles  liturgiques,  dire  aussi 
quelques  mots  des  tabernacles  portatifs,  qui  sont 
eux-mêmes  une  sorte  de  ciboires.  Comme  on 
les  confond  quelquefois,  nous  compléterons  ici 
notre  étude.  Les  Grecs  en  font  surtout  usage;  ils 
placent  sur  leurs  autels  un  édicule  qui  affecte  la 
forme  d’un  petit  temple,  qu’ils  décorent  sur  toutes 
les  faces  de  sujets  religieux,  et  ils  y  renferment  la 
sainte  Eucharistie. 

Dans  l’église  de  Djoumath,  qui  domine  la  mer 
auprès  du  Paléoston,  on  conserve  un  tabernacle 
de  ce  genre;  l’édicule,  à  quatre  faces,  est  sur¬ 
monté  d’une  coupole  ornée  de  séraphins  entre  de 
longues  fenêtres  et  couronnée  par  une  croix  qui 
porte  des  inscriptions  sur  toute  sa  surface.  (PL 
CCCLXXXV.) 

La  destination  eucharistique  de  ce  petit  meuble 
semble  rappelée  par  l’ange  sculpté  sur  la  porte  et 
qui  a  le  glaive  sorti  du  fourreau,  comme  pour 
garder  l’entrée  du  paradis.  Ce  monument  n’est 
sans  doute  pas  fort  ancien,  mais  nous  le  rappor¬ 
tons  comme  souvenir  traditionnel. 

Sur  les  PL  CCCLXXXV  et  CCCLXXXVI , 

i.  Sainte  Vierge,  PI.  CI,  t.  II,  p.  12. 
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nous  avons  gravé  deux  figures  de  tabernacles  en 
forme  d’églises.  Nous  ne  pouvons  dire  qu’ils 
aient  eu  la  fonction  de  tabernacles;  celui  du  mont 
Athos,  notamment,  contient  maintenant  des  reli¬ 
ques,  mais  ils  peuvent  donner  idée  des  véritables 
tabernacles  grecs  L 

Les  photographies  qui  ont  servi  à  ces  gravures 
nous  ont  été  communiquées  par  le  prince  Gaga- 
rine,  qui  n’est  pas  éloigné  de  voir  dans  les  coffrets 
de  ce  genre  des  coffres  pour  la  sainte  Réserve2. 

Nointel3,  dans  sa  relation  de  voyage  aux  îles 
des  Princes,  nous  donne  d’intéressants  renseigne¬ 
ments  sur  ce  genre  de  tabernacles  :  «  Le  1  1  sep- 
«  tembre,  j’allai  dans  l’église  des  Grecs  de  Bak- 
«  tchekhu;  il  y  a  deux  petits  autels  dans  des 
«  enfoncements;  sur  l’un  était  le  calice,  la  patène 
«  et  le  voile,  et,  sur  l’autre,  je  n’y  remarquai 
«  qu'une  botte,  qui  me  parut  d’argent,  avec  un 
«  papier  qui  en  débordait.  Je  demandai  au  prêtre 
«  ce  qu’il  .y  avait  dedans,  il  me  répondit  que 
«  c’était  l’Eucharistie,  qui  contenait  le  vrai  corps 
«  et  sang  de  Jésus-Christ. 

1.  Ann.  arch.,  XXI,  p.  127,  1 3 1 . 

Bayet,  Art  byzantin. 

■1.  Nous  prenons  la  liberté  de  transcrire  ici  la  lettre  que 
le  prince  Gagarine  nous  a  écrite  à  ce  sujet. 

«  Je  viens  de  recevoir  avec  une  bien  vive  reconnaissance 
votre  bonne  et  charmante  lettre  du  2  juin.  —  Ce  qui  vous 
expliquera  le  temps  qu’elle  a  mis  à  me  parvenir,  c’est 
qu’après  les  cérémonies  du  sacre,  auxquelles  j’ai  dû  pren¬ 
dre  part  à  Moscou,  je  me  suis  installé  à  la  campagne,  chez 
mon  fils,  au  lieu  d’aller  à  Pétersbourg . 

«  La  campagne  que  j’habite  en  été  est  en  partie  dans  le 
gouvernement  de  Moscou  et  en  partie  dans  celui  de  Twer, 
sur  les  bords  du  Volga.  Je  n’y  ai  pas  tous  les  matériaux 
en  fait  de  livres  et  de  dessins  que  j’ai  en  ville,  c’est  pour¬ 
quoi  je  dois  vous  avouer  que  je  suis  embarrassé  de  vous 
répondre  exactement  sur  les  tabernacles  de  Datchko  et  du 
mont  Athos;  mais,  en  général,  je  ne  crois  pas  que  vous  vous 
soyez  égaré  en  les  montrant  comme  tabernacles  eucharis¬ 
tiques,  car  l’usage  en  est  bien  établi.  Afin  de  ne  point  faire 
erreur,  je  viens  de  consulter  notre  prêtre  sur  ce  sujet,  et 
voici  ce  qu'il  m’a  dit  :  Le  jeudi  saint,  jour  commémoratif 
de  la  sainte  Cène,  on  enferme  dans  le  tabernacle  qui  est  sur 
l’autel,  une  portion  de  la  communion,  composée  de  pain 
qui  a  été  trempé  dans  le  vin,  mais  desséché,  pour  qu’il 
puisse  se  conserver  à  l’usage  des  malades  ou  dans  les  cir¬ 
constances  où  l’on  ne  peut  attendre  une  messe  et  une 
nouvelle  consécration.  En  russe  le  tabernacle  se  nomme 
Kovtchèg  (arche).  On  donne  le  même  nom  à  l’arche  de 
Noé,  à  l’arche  d’alliance  de  l’Ancien  Testament . 

«  Le  tabernacle  moderne  affecte,  la  plupart  du  temps,  la 
forme  d’un  tombeau  surmonté  d’un  dais  à  colonnes,  orné 
des  instruments  du  Calvaire,  la  croix,  la  lance,  1  éponge, 
les  clous,  la  couronne  d’épines.  » 

3.  Relation  du  voyage  de  M.  de  Nointel  aux  îles  des 
Princes. 

Extrait  de  la  perpétuité  de  la  Foy.  Renaudot,  Pans, 
1713. 

Ces  curieux  détails  nous  ont  été  signalés  par  M.  J.  Du- 
’  rand. 
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«  A  File  de  Prinkipo,  dans  la  grande  église, 
«  j’entray  dans  le  Sancta  Sanctorum,  où,  dans  le 
«  milieu,  vers  un  enfoncement,  était  l’autel.  Il  y 
«  avait  dessus  un  lapis  fort  propre,  le  livre  des 
«  Evangiles  y  était  posé  et  couvert  d’un  voile 
«  brodé.  Le  Saint-Sacrement,  enfermé  dans  une 
«  botte  qui  était  serrée  dans  un  sac  d’étoffe  de 
«  soye  à  fleurs  d’on,  pendait  à  un  clou  dans  l’en- 
cc  foncement,  vers  le  milieu;  et  comme  un  reli- 
«  gieux  me  Peut  montré  du  doigt  et  sans  ouvrir 
«  le  sac,  je  luy  demandai  ce  qu’il  croyait.  Il  me 
«  répondit  sans  hésiter  que  c’était  le  véritable 
«  corps  et  sang  de  Jésus-Christ... 

«  Dans  l’île  de  Calchit,  à  l’abbaye  de  Notre- 
«  Dame,  l’église  est  petite  et  ne  consiste  qu’en 
«  un  dôme  qui  était  autrefois  la  sacristie.  L’on 
«  m’y  montra  le  Saint-Sacrement,  dont  la  boite 
«  était  dans  un  sac  de  toile  pendu  à  un  clou,  dans 
«  l'enfoncement,  derrière  l’autel. 

«  Je  visitai  une  troisième  abbaye  qui  est  du 
«  côté  du  village,  sur  une  éminence  ;  elle  est 
«  dédiée  à  saint  Georges.  L’église  en  est  plus 
«  large  que  les  autres,  fort  éclairée  et  bien  peinte. 
«  Le  Sancta  Sanctorum  est  aussi  plus  spacieux. 
«  Le  Saint-Sacrement  y  est  conservé  dans  une 
«  boite '  qu’un  religieux  prit  avec  respect  à  côté 
«  de  l’autel,  se  couvrant  les  mains  d’un  voile. 

«  Sur  la  côte  d’Asie,  dans  l’abbaye  de  Saint- 
«  Dimitre  de  Toussa,  l’autel,  dans  le  sanctuaire, 
«  est  orné  en  haut  d’un  petit  balustre  qui  pose 
«  sur  la  table  et  qui  la  ferme  de  tous  côtés,  à 
«  l’exception  de  celui  où  se  met  l’officiant.  Au 
«  milieu  est  une  croix  remplie  de  très  petites 
«  figures  taillées  en  bosse  dans  l’épaisseur  du 
«  bois.  Il  y  a  une  boite  auprès ,  qui  est  sur  l’autel 
«  et  qui,  n’étant  pas  fort  propre,  ne  laisse  pas 
«  que  de  contenir  le  corps  de  Notre-Seigneur. 

«  Près  de  là,  l’église  de  l’Assomption;  de  gros 
«  coffres  le  long  de  la  muraille,  où  sont  enfer- 
«  més  les  ornements  des  religieux,  et  la  boîte 
«  dans  laquelle  on  garde  le  viatique,  serrée  dans 
«  un  ciboire.  » 

Il  y  a  en  Soùanétie1  des  façons  singulières  de 
garder  le  Saint-Sacrement.  —  Au  couvent  de 
Saint-Quirique,  on  voit  une  boîte  d’argent  en 
forme  de  livre,  destinée  à  contenir  le  Saint-Sacre- 

1.  Bernoville,  La  Soùanétie  libre,  p.  1 10. 


ment.  La  face  supérieure  est  ornée  d’un  bas-relief 
représentant  le  crucifiement  et  d’une  bordure  de 
cabochons. —  Sur  le  revers  sont  figurés  les  limbes. 

Le  couvercle  s’enlève  au  moyen  d’une  coulisse 
et  laisse  à  découvert  la  distribution  de  cette  cus¬ 
tode.  Elle  devait  servir  également  de  reliquaire,  à 
en  juger  par  une  case  vide,  en  forme  de  croix,  qui 
en  occupe  le  milieu.  Aux  quatre  coins,  quatre 
autres  cases  rectangulaires  dont  les  couvercles 
représentent  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Elie.  Dans  chacune  d’elles  se  trou¬ 
vent  une  ou  deux  boîtes  de  om02  à  peine  de  lon¬ 
gueur,  en  émail  cloisonné,  où  l’on  mettait  les 
hosties  consacrées.  Tout  l’intérieur  est  en  ver¬ 
meil. 

Dans  l’église  de  Saint-Georges  de  Seti,  un  trou 
pratiqué  au-dessus  de  l'abside  servait  à  soutenir 
en  suspension  les  vases  sacrés  et  autres  trésors  de 
l’Église1. 

On  voit,  publié  dans  le  bel  ouvrage  des  Anti¬ 
quités  de  la  Russie,  un  tabernacle  qui  me  semble 
destiné  à  la  suspension,  une  sorte  de  ciborium 
couronnant  un  plateau  pour  le  ciboire,  des 
colonnes  pliantes  supportant  des  arcades  ornées 
d’arabesques  à  jour,  et  une  riche  coupole  cruci¬ 
fère.  Il  m’a  été  signalé  comme  tel  par  Mgr  Barbier 
de  Montault. 

Le  tabernacle  des  Coptes  est  une  boîte  cubique 
de  8  ou  9  pouces  de  haut,  ayant  au  sommet  une 
ouverture  juste  assez  large  pour  laisser  entrer  le 
calice.  A  la  consécration,  le  calice  est  placé  dans 
le  tabernacle,  et  le  bord  se  confond  avec  le  som¬ 
met,  de  sorte  que  la  patène  couvre  aussi  bien  le 
tabernacle  que  le  calice.  Les  parois  du  tabernacle 
sont  ornées  de  peintures.  La  plupart  sont  mo¬ 
dernes,  cependant  celui  d’Abu’s-Sifain  paraît  plus 
ancien;  on  y  voit  figurer,  d’un  côté,  le  Rédemp¬ 
teur,  le  calice  à  la  main;  de  l’autre,  la  Madone; 
sur  le  troisième  côté,  l’Annonciation;  sur  le  qua¬ 
trième  ,  un  prêtre  est  représenté  administrant 
l’Eucharistie  au  martyr  copte  Mariam-as-Saiah®. 

L’usage  des  tabernacles  mobiles,  quoique  moins 
fréquent  chez  les  Latins,  ne  leur  était  pas  inconnu; 
Rupert,  en  racontant  l’incendie  du  monastère  de 
Deutz,  parle  d’une  boîte  en  boisfpyxidem  ligneam) 

1.  Bernoville,  La  Soùanétie  libre,  p.  1 37. 

2.  Butler,  Ancient  coptic  churches,\o\.  I,  p.  109;  II,  p.4-3. 
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ou  l’on  gardait  la  Réserve  eucharistique.  Une 
pyxide  en  bois  fut  l’objet  d’un  miracle  au  com¬ 
mencement  du  xiie  siècle,  dans  l’église  de  Saint- 
Urbain,  près  de  Cologne.  Cette  pyxide  était  placée 
dans  une  niche  en  forme  de  fenêtre,  près  de  l’autel, 
et  close  par  un  châssis  revêtu  de  soie.  Un  incendie 
dévora  l’abside,  le  vase  à  encens,  une  burette 
d’étain,  la  boîte  à  hosties  non  consacrées,  en  un 
mot  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  niche  fut  brûlé, 
à  l’exception  de  la  pyxide  eucharistique.  On  re¬ 
construisit  cet  armarium  et  on  y  grava  cette  ins¬ 
cription  métrique:  Hoc  corpus  Domini  flammas 
in  pixide  vicit  '. 

Cet  usage  des  pyxides  ou  tabernacles  de  bois  se 
retrouve  fort  avant  dans  le  moyen  âge,  comme  le 
prouvent  les  visites  épiscopales  de  Grenoble  au 
xve  siècle.  En  i-py  on  y  voit  mentionné  le  Saint- 
Sacrement  «  in  capsa  quadratâ  —  in  quodam  vase 
fusteo  oblungo  et  rotundo.  En  1493  on  le  voit  in 
capsa  marmorea 2. 

Guillaume  Durand  parle  de  la  capsa ,  châsse 
pour  les  saintes  hosties  qui  aurait  présenté  l’image 
de  la  sainte  Vierge  en  ivoire,  en  argent,  en  or,  en 
cristal. 

A  Ludlow,  la  pyxide  avait  la  forme  d’une  image 
de  Notre-Dame  de  Pitié3. 

Les  bas-reliefs  de  l’autel  d’ivoire  de  Salerne 
nous  offrent  des  documents  du  même  genre. 

Le  manuscrit  de  Van  Maerland  (Bibliothèque 
de  Bruxelles),  qui  date  de  1270,  nous  montre  à 
propos  de  Cassius  accueilli  par  Hérode  un  édi¬ 
cule  qu’on  peut  regarder  comme  la  figure  d’un 
tabernacle  de  ce  temps;  c’est  une  arcade  gothique 
flanquée  de  deux  clochetons  et  portée  sur  une  co¬ 
lonne  à  chapiteau  très  évasé. 

Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gand 
(a33,  f.  148,  v°),  on  voit  un  tabernacle  portatif, 
petite  armoire  ogivale  qu’on  tient  à  la  main;  elle 
est  surmontée  d’un  gros  fleuron,  accompagné 
à  droite  et  à  gauche  de  deux  clochetons,  et  elle 
abrite  un  calice. 

Nous  pouvons  citer  certains  monuments,  men- 

1.  Abbé  Corblet,  Art  chrét.,  i858,  p.  2g5. 

2.  Congrès  scientifique,  XXIV,  I,  p.  217. 

3.  Bridgett,  II,  p.  g3. 


donnés  déjà  dans  notre  second  volume,  entre 
autres  un  marbre  de  Pise  et  une  miniature  de  la 
Bibliothèque  nationale  (fonds  latin,  745).  (PL 
CXXII.)  Nous  rappellerons  un  tabernacle  tout  en 
or,  figuré  dans  un  Codex  du  xve  siècle1.  Il  est 
placé  sur  l’autel  et  sous  un  dais  qui  semble  indi¬ 
quer  son  usage  eucharistique;  il  se  compose  de 
trois  pignons  aigus,  percés  chacun  de  deux  fenêtres 
et  d’un  oculus,  et  séparés  par  des  contreforts  et 
pinacles. 

Dans  le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale,  8846  (f°  iii  et  i3o  v°,  xiii°  siècle),  on 
voit  un  édicule  d’or  en  forme  de  clocher  posé  sur 
l’autel  et  devant  un  adorateur  agenouillé. 

Dans  le  manuscrit  954  de  la  Bibliothèque  de 
Bruxelles,  j’ai  noté  un  tabernacle  en  forme  d’église 
posé  sur  un  autel  entre  deux  chandeliers.  Il  est 
composé  de  quatre  pignons  dont  les  toits  se  croi¬ 
sent  et  portent  une  tour  à  leur  jonction;  l’édicule 
est  supporté  par  des  lionceaux. 

Ces  petits  édicules  sont  bien  des  tabernacles 
portatifs;  n’en  voit-on  pas  la  preuve  dans  un 
manuscrit  de  Bruxelles  d’une  date  assez  récente, 
il  est  vrai,  mais  qui  nous  reporte  vers  des  objets 
plus  anciens2  ?  On  y  observe  sur  le  guéridon  d’un 
mourant  qu’on  administre  un  édicule  de  ce  genre 
à  côté  d’un  chandelier. 

On  voit  dans  la  chapelle  du  musée  de  Cluny, 
figuré  sur  un  retable,  un  ostensoir  en  forme  de 
tour  qui  appartient  tout  à  lait  à  la  catégorie  des 
tabernacles  portatifs.  L’édicule,  en  style  fleuri  du 
xve  siècle,  est  porté  comme  un  ciboire  sur  un  pied 
polygone3. 

D.  Doublet,  dans  son  Histoire  de  Saint-Denis, 
nous  parie  de  la  restauration  d’une  ancienne 
«  lanterne  d’argent  doré,  dans  laquelle  l’on  fait 

1.  Fonds  latin,  p.  921. 

Codex  Telleviano  Remensis,  f°  21. 

2.  Acta  abbatum  Gembl.,  10292,  f°  2g. 

3.  A  propos  de  tabernacle,  nous  rappellerons  celui  de  la 
collection  Basilewski  (n»  123  du  catalogue).  Nous  mention¬ 
nerons  aussi  cette  description  que  nous  avons  trouvée  dans 
les  papiers  de  Montfaucon  : 

«  Custode  pour  le  Saint-Sacrement  et  l’église  paroissiale 
«  de  Saint-Jean  de  Peronne,  à  côté  droit  du  grand  autel; 
j  c’est  une  tour  ou  plutôt  une  pyramide  fort  bien  travaillée, 
«  qui  règne  depuis  le  bas  jusqu’à  la  voûte  de  l’église.  L’en- 
«  droit  où  est  enfermé  le  Saint-Sacrement  est  fort  élevé  et 
«  on  y  monte  par  un  escalier  intérieur.  Cette  custode  passe 
«  pour  être  plus  belle  que  plusieurs  de  cette  espèce  qui 
«  sont  en  Flandres.  »  (Manuscrit  latin,  11907,  f°  83.) 
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«  reposer  le  très  auguste  sacrement  de  l’autel,  et 
«  un  ciboire  aussi  d’argent  doré  »  (p.  278). 

Lebrun-  Desmarettes  rapporte  avoir  vu,  dans 
l’église  Sainte-Croix  d’Orléans,  le  saint  ciboire  au- 
dessus  du  grand  autel,  dans  une  tourelle  de  cuivre 
haute  d’environ  trois  pieds.  Il  n’y  avait  pas  de 
rideaux  autour  de  l’autel.  La  lampe  qui  est  d’ar¬ 
gent  et  qui  a  deux  ou  trois  couronnes  pour  cercles, 
était  au  milieu  du  chœur,  éloigné  de  l’autel  de 
plus  de  vingt  pas  h 

Saint  Charles  Borromée2,  dans  ses  instructions 
sur  le  mobilier  des  églises,  a  un  article  intitulé  : 
De  tabernaculo  parvulo  sanctissimœ  Eucharistiœ. 
Il  veut  que  ce  soit  un  petit  temple  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  de  forme  circulaire,  haut  d’environ  une 
coudée,  orné  de  colonnes,  d’une  frise,  d’une  cou¬ 
pole,  et  couronné  par  la  croix  ou  le  crucifix. 

Nous  rappellerons  ici  quelques  clés  de  taber¬ 
nacles  3. 

Le  recueil  d’orfèvrerie,  aux  estampes  de  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale,  contient  la  figure  de  quel¬ 
ques-unes  du  xine  siècle,  dessinées  par  M.  Du- 
moutet.  (PI.  CCCLXXIX.) 

M.  de  la  Herche,  de  Beauvais,  m’a  dit  posséder 
des  clés  du  même  genre.  —  Le  P.  Didier  nous  a 
envoyé  le  dessin  de  plusieurs  fort  anciennes  con¬ 
servées  à  Pontigny,  dont  nous  donnons  ci-contre 
trois  spécimens. 

1.  Voyages  liturgiques,  p.  180. 

2.  Instructionum  /abrica?  et  supellectilis  ecclesiasticce, 
libri  II  (Milan,  1277,  in-12,  p.  199). 

3.  Pellicia  (De  christ,  eccl.  Politia)  nous  rappelle,  d’après 
la  vie  du  moine  Euthymius,  que  les  vases  sacrés  étaient 
souvent  fermés  à  clef  et  la  clef  placée  sous  l’autel. 


Clefs  de  tabernacles  à  Pontigny  (dessin  du  P.  Didier). 


RÉSUMÉ. 


Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  au  delà  de 
nos  limites  chronologiques  à  la  suite  d’anciennes 
traditions,  et  séduit  par  les  monuments  artistiques 
de  la  fin  du  moyen  âge;  il  est  temps  de  nous 
arrêter  et  de  clore  cette  étude  en  la  résumant  par 
quelques  lignes  rapides. 

Nous  avons  vu  que  la  sainte  Réserve,  usitée  dès 
l’origine  de  l’Église,  avait  nécessité  des  coffrets 
pour  la  garder;  nous  avons  montré  les  riches 
Romaines  transformant  leurs  pyxides  mondaines 
et  y  cachant  le  pain  eucharistique,  à  la  place  de 
leurs  joyaux;  nous  avons  montré  les  pains  con¬ 
sacrés  déposés  aussi  dans  les  corbeilles,  comme 
les  païens  faisaient  pour  les  gâteaux  de  Cérès 
portés  par  les  cistophores. 

Dès  le  ive  siècle  nous  ont  apparu  les  tours 
d’ivoire  si  importantes  dans  la  liturgie.  La  turris 
eucharistique,  symbole  de  force,  de  sûreté,  expri¬ 
mait  bien  l’amour  jaloux  qui  enveloppe  l’Eucha¬ 
ristie  de  défenses;  la  pyxide  de  Brioude  révèle 
mieux  qu’aucune  autre  cette  pensée.  —  Depuis 
l’incomparable  pyxide  de  Berlin  jusqu'aux  ivoires 
du  ixe  siècle,  nous  avons  examiné  quelques-unes 
des  innombrables  turres  eucharistiques  qu’on  em¬ 
ploya  dans  la  chrétienté. 

L’époque  romane,  héritière  de  cette  tradition, 
ne  l’a  pas  abandonnée  et  l’a  léguée  elle-même  aux 
orfèvres  de  l’époque  gothique;  ceux-ci  la  repren¬ 
nent  dans  la  confection  des  custodes  émaillées,  et 
se  la  rappellent  encore  sur  les  bords  des  ciboires 
du  xve  siècle  qu’ils  couronnent  de  créneaux. 

Les  divisions  que  nous  avons  prises  pour  notre 
travail  s’appliquent  à  des  ciboires  sans  doute 
différents  les  uns  des  autres,  et  dont  la  différence 
nous  a  obligé  à  ce  classement,  mais  elles  nous 
détournent  peu  de  l’ordre  chronologique  auquel 
nous  nous  sommes  toujours  astreint.  En  effet, 
les  tours  d’ivoire  semblent  disparaître  des  usages 
liturgiques  lorsque  la  coutume  de  suspendre  l’Eu¬ 
charistie,  déjà  connue  dans  l’antiquité,  se  répand 
davantage.  Des  miniatures  très  anciennes  nous 
montrent  la  pyxide  suspendue  au-dessus  de  l’au¬ 
tel  ;  elle  est  abritée  sous  de  gracieux  pavillons 
aux  couleurs  liturgiques,  ou  en  or,  et  quelquefois 
décorés  d’inscriptions;  on  suspend  ainsi  les  an- 
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ciennes  tours,  les  ciboires  à  deux  valves  comme 
celui  de  Sens,  ou  les  colombes  cachant  sous  leurs 
ailes  le  dépôt  sacré. 

Ces  colombes,  ligures  du  Saint-Esprit,  que  nous 
trouvons  déjà  au  ive  siècle,  semblent  devenir  à  la 
fin  du  xvie  d’un  usage  presque  général  ;  alors  sur 
les  autels  elles  planent  dans  la  petite  forteresse 
dont  les  entoure  l’orfèvre,  ou  elles  passent  leur 
chaste  tète  sous  les  plis  du  pavillon,  ou  se  bercent 
sur  leur  disque  d’émail,  aux  moindres  secousses 
de  la  crosse  qui  les  retient  suspendues. 

Nous  nous  sommes  ensuite  occupé  des  ciboires 
pédiculés  dont  on  retrouve  des  types  à  l’époque 
romane,  surtout  pour  les  coupes  bivalves;  nous 
en  avons  cité  les  premiers  monuments;  nous  avons 
vu  que  leur  usage  se  développait  à  mesure  que 
celui  des  suspensions  devenait  plus  rare  et  que 
les  tabernacles  et  tours  gothiques  fleuries  élevées 
à  côté  de  l’autel,  se  généralisaient  dans  les  chœurs. 
—  A  ces  nouveaux  tabernacles,  moyen  plus  sûr 
de  garder  l’Eucharistie  dans  les  temps  troublés, 
il  fallait  des  ciboires  pédiculés  à  pieds  élevés, 
noués,  faciles  à  saisir,  qui  ont  commencé  de  ré¬ 
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pandre  alors  le  type  moderne.  D’abord  réservés 
comme  ornementation,  n’ayant  presque  d'autres 
ornements  que  les  médaillons  du  pied,  les  créne- 
lages  du  bord  et  le  crucifix  du  sommet,  ces  vases, 
sous  l’influence  funeste  de  la  Renaissance,  surtout 
de  la  Renaissance  espagnole,  prennent  des  enjoli¬ 
vements  excessifs,  que  l’époque  baroque  ne  devait 
guère  dépasser. 

Aux  xne  et  xme  siècles,  les  custodes  pour  la  com¬ 
munion  des  malades,  dont  celles  de  Limoges  font 
le  plus  brillant  modèle,  forment  une  classe  de 
monuments  à  part  dans  l’histoire  des  ciboires  que 
nous  avons  traitée  séparément  ;  enfin  nous  avons 
terminé  par  l’étude  des  tabernacles  portatifs,  qui 
sont  aussi  un  genre  de  ciboires,  et  qui  tiennent  le 
milieu  entre  l’armoire  fixe  et  la  coupe  à  hosties. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  que  dans 
les  longs  siècles  ainsi  parcourus,  aucun  n’a  paru 
dépourvu  de  vase  consacré  à  la  garde  du  pain 
eucharistique,  et  qu’ici  encore  les  monuments 
pourraient  offrir,  si  besoin  était,  d’importants 
témoignages  à  la  présence  réelle  du  Christ  dans 
l’Eucharistie. 
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Il  serait  temps  de  nous  occuper  de  la  croix 
d’autel,  qui  tient  une  place  éminente  dans  la  litur¬ 
gie  monumentale  de  tous  les  siècles;  mais  on  sait 
qu’à  l’origine,  au  lieu  d’être  posée  sur  l’autel,  elle 
fut  suspendue  au-dessus  et  souvent  accompagnée 
d’une  couronne  qu’on  appelait  regnum.  Le  regnurn 
et  la  crux pensilis  sont  unis  dans  les  époques  pri¬ 
mitives  ;  cependant,  comme  nous  les  trouvons 
aussi  séparés,  nous  pensons  préférable  d’entre¬ 
prendre  tout  de  suite  l’histoire  de  cet  ornement 
liturgique,  afin  de  n’interrompre  par  aucune  di¬ 
gression  l’histoire  de  la  croix  d’autel. 


Fresque  à  Pompéi. 


Ici  encore  les  chrétiens  paraissent  avoir  emprunté 
cet  usage  des  couronnes  à  ce  qu’ils  voyaient  chez 
les  païens  ;  j’ai  dessiné  à  Pompéi  une  fresque  qui 
représente  une  couronne  festonnée  dans  le  haut, 
attachée  à  un  anneau,  entre  deux  guirlandes, 
comme  aux  sarcophages  de  Ravenne,  et  laissant 


pendre  au  milieu  un  bouclier  avec  des  rubans.  A 
Rome,  au  Palatin,  un  diadème  est  figuré  sous  deux 
petites  courtines  relevées. 

Les  couronnes  votives  étaient  si  bien  connues 
dans  l’antiquité  1  que  Vitruve  (lib.  8)  nous  dit  : 
«  Hieco,  rebus  bene  gestis,  cum  auream  coronam 
«  votivam  diis  immortalibus  quodam  in  Fano 
«  constituisset.  » 

Tite-Live  (lib.  II)  :  «  Dictator  coronam  auream 
«  libra  pondo  eâ  publicà  pecuniâ,  populi  jussu, 
«  in  Capitolio  fori  donum  posuit.  » 

Dans  le  palais  épiscopal  de  Palestrine  on  voit 
une  inscription  qui  parle  d’une  dédicace  de  cent 
couronnes  :  «  Votorum  more  suorum  centenas 
«  dicat  numéro  crescente  coronas,  Fortunæ  simu- 
«  lacra  colens  et  Apollinis  aras.  » 

Sur  les  tombeaux  chrétiens  nous  voyons  fré¬ 
quemment  des  couronnes  suspendues  au-dessus 
des  scènes  qu’on  y  a  retracées2,  surtout  au-dessus 
de  la  croix  qui  représente  la  résurrection;  une 
couronne  domine  l’instrument  de  supplice  des 
saints  Nérée  et  Achillée,  sculpture  qu’on  a  décou¬ 
verte  il  y  a  peu  d’années. 

La  couronne  dans  l’antiquité  était  le  prix  des 
vainqueurs;  aussi  les  écrits  des  Pères  sont-ils,  par 
rapport  aux  martyrs,  remplis  d’allusions  aux  ré¬ 
compenses  du  cirque.  Saint  Paul  parle  dans  ses 
épîtres  de  la  couronne  incorruptible3  que  reçoivent 
les  vrais  chrétiens,  de  celle  si  légitimement  acquise 

1.  Bianchini,  Comment.  d’Anastase,  t.  II,  p.  3i8. 

2.  Sarcophage  au  Latran. 

3.  Cor.,  IX,  24,  25. 
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par  les  athlètes  du  Christ;  il  dit  encore  :  «Cursum 
«  consummavi,  fidem  servavi  ;  in  reliquo  reposita 
«  est  mihi  corona  justitiæ  quant  reddet  ntihi 
«  Dominus  h  » 

Les  sentences  de  l’apôtre  ont  fourni  le  thème  du 
bel  éloge  de  la  martyre  Zosirna  : 

Et  benc  pro  meritis  gaudet  si bi  præmia  reddi. 

Tecum  Paule  tenens  calcata  morte  coronam 

Nam  fide  servata  cursum  cum  pace  peregit. 

L’Apocalypse  parle  aussi  sans  cesse  des  vain¬ 
queurs  et  de  leurs  couronnes.  Tertullien,  Cyprien, 
etc.,  développent  ces  métaphores1 2.  Le  seau  trouvé 
à  Carthage,  d’une  fabrication  certainement  chré¬ 
tienne,  nous  montre  un  athlète  une  couronne 
à  la  main.  Il  ressort  évidemment  de  ces  souvenirs 
que  les  couronnes,  dans  l’antiquité  chrétienne, 
étaient  un  symbole  de  la  béatitude  promise  à  ceux 
qui  sortaient  victorieux  des  combats  de  l’amphi¬ 
théâtre  arrosé  de  leur  sang,  et  qui  devaient 
triompher  après  les  luttes  de  la  vie.  Rien  ne 
paraissait  donc  plus  convenable  que  de  suspendre 
des  couronnes  au-dessus  des  autels  qui  étaient 
d’abord  les  tombeaux  des  martyrs. 

Si,  à  l’origine,  la  suspension  des  couronnes  au- 
dessus  de  l’autel  fut  inspirée  par  la  victoire  des 
témoins  de  la  foi,  après  les  persécutions  et  lorsque 
les  souverains,  d’ennemis  de  l’Église  devinrent  ses 
soutiens,  cet  usage  prit  une  autre  signification. 
Alors  ils  se  plurent  à  suspendre  des  couronnes  ou 
des  diadèmes  sur  les  ciboria,  comme  le  symbole 
de  leur  soumission  au  roi  des  rois.  La  couronne 
enchaînée  près  de  l’autel  est  l’emblème  de  leur 
royale  dépendance.  C’est  dans  cette  pensée  que 
Constantin  avait  dédié  son  diadème  à  Sainte- 
Sophie. 

Jusqu’au  premier  empereur  chrétien,  les  Césars, 
à  l’imitation  des  fondateurs  de  l’empire  romain, 
portaient  la  couronne  triomphale,  c’est-à-dire  une 
simple  tresse  de  lauriers  retenue  par  derrière  à 
l’aide  de  rubans  flottants  ;  ils  n’avaient  la  cou¬ 
ronne  radiée  qu’après  leur  mort  ou  leurapothéose, 
parce  qu’elle  était  le  signe  distinctif  des  héros  ou 
des  demi-dieux.  Constantin  porta  le  premier  un 
diadème,  c’est-à-dire  un  bandeau  enrichi  de  perles 
et  de  pierreries,  comme  nous  le  montrentquelques- 

1.  Tim.,  II,  c.  il,  5;  iv,  7. 

2.  Bull,  d’Arch.,  1867. 


unes  de  ses  médailles,  emprunt  sans  doute  qu’il 
fit  avec  beaucoup  d’autres  aux  mœurs  asiatiques. 
Selon  Constantin  Porphyrogénète  et  Nicétas,  le 
grand  empereur  dédia  ainsi  sa  couronne,  que  ces 
écrivains  voyaient  encore  de  leur  temps  au-dessus 
de  la  table  sacrée,  et  Antoine  de  Novgorod  la  vit 
aussi  et  nous  en  donne  une  description  curieuse  : 
«  In  magno  sanctuario  super  altare  majus,  in 
«  medio,  suspensa  est  corona  Constantini  impe- 
«  ratoris  cum  lapillis  pretiosis  et  margaritis,  sub 
«  vélo,  inferius  autem  crux  aurea  quædam,  co¬ 
te  lumbæ  circa  ciborium  suspensæ  sunt,  quod 

«  totum  ex  auro  et  argento  conflatum  est . . 

«  ex  eodem  ciborio  pendent  triginta  coronæ  mi¬ 
te  nores  qui  totidem  denarios  Judæ  in  memoriam 
«  revocent  christianis  h  » 

L’exemple  de  Constantin  fut  suivi  par  beaucoup 
de  souverains  qui  dédiaient  ainsi  leur  règne, 
regnum,  au  Christ.  Ce  fut  certainement  la  pensée 
de  Clovis  (fl-  5  1  i  )  lorsqu’à  l’instigation  de  saint 
Remi  il  envoya  sa  couronne  à  Rome.  Le  Livre 
pontifical2  nous  l’apprend  en  ces  termes  :  «  Eodem 
«  tempore  venit  regnum  cum  gemmis  pretiosis  a 
«  Rege  Francorum  Clodoveo  christiano  donum 
«  beato  Petro  apostolo  .  » 

Hincmar,  dans  la  vie  de  saint  Reini,  confirme 
ainsi  cette  circonstance  remarquable  :  «  Chlodo- 
«  wicus  rex  gloriosus  coronam  auream  cum 
«  gemmis,  quæ  regnum  appellari  solet,  beato 
«  Petro,  sancto  Remigio  suggerente  direxit.  » 

La  couronne  que  portait  Clovis  était,  dit-on, 
radiée,  mais  il  est  possible  qu’ici,  où  il  ne  s’agissait 
que  d’un  emblème,  il  n’ait  envoyé  que  le  bandeau, 
plus  convenable  pour  la  suspension. 

En  Orient,  nous  voyons  les  empereurs  continuer 
la  tradition  de  Constantin  ;  l’empereur  Maurice 
(582-602)  avait  élevé  au-dessus  de  l’autel  la  cou¬ 
ronne  que  Sophie  lui  avait  donnée. 

Antonin  de  Plaisance,  à  la  fin  du  vie  siècle,  nous 
dit  qu’il  vit  suspendus  au  saint  Sépulcre,  sur  des 
branches  de  fer,  des  couronnes  et  un  diadème  im¬ 
périal  en  or  avec  pierreries.  Héraclius  avait  eu 
cette  pieuse  pensée  (610-641),  et  Léon,  fils  de  Co- 

1.  Riant,  Exuviœ  Const.,  II,  219,  221. 

Du  Cange,  Descript.  ædis  Sophianæ,  43. 

2.  P.  92. 

Sigebert,  moine  de  Gembloux  (an  5io),  le  dit  aussi  dans 
sa  chronique. 
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pronyme,  fut  frappé  de  la  vengeance  divine  pour 
avoir  commis  le  crime  de  l’enlever  du  temple  et  de 
la  porter  publiquement  (Cedrenus)1.  On  voit  parce 
détail  que  c’étaient  quelquefois  de  véritables  cou¬ 
ronnes,  aptes  à  être  portées. 

Ce  n’était  pas  seulement  leur  couronne  que  les 
princes  exposaient  sur  l’autel  comme  un  signe  de 
leur  sujétion  au  Seigneur,  mais  aussi  leurs  armes, 
suivant  en  cela  la  tradition  antique  :  nous  voyons 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  déposer  devant 
l’autel  de  saint  Pierre  son  ceinturon,  son  épée,  sa 
casaque,  etc.2.  Grégoire  de  Tours3  nous  parle 
d’un  homme  pieux  plaçant  sur  l’autel  d’une  basi¬ 
lique  un  baudrier  d’or  très  pur.  Nous  verrons 
aussi  plus  tard  les  papes4  faire  des  suspensions  de 
boucliers  d’or  et  d’argent  sur  les  confessions,  et 
nous  y  trouverons  l’explication  des  disques  qu’on 
voit  figurés  dans  les  mosaïques  de  Saint-Lau- 
rent-hors-les-Murs,  sur  un  marbre  du  musée 
Kircher,  etc. 

Pendant  que  les  princes  montraient  ainsi  publi¬ 
quement  leur  dépendance  devant  le  Christ,  les 
papes  ornaient  de  couronnes  les  confessions  des 
martyrs.  La  plus  ancienne  image  d’une  couronne 
de  ce  genre  est  celle,  aujourd’hui  invisible,  que 
nous  avons  estampée  à  PvOrne  sous  l’autel  de  la 
Platonia  (IIe  vol.,  PL  CXLII).  On  y  trouve  une 
croix  ansée  attachée  à  la  couronne  par  des  rubans; 
mais  il  est  probable  que  les  couronnes  pontificales 
étaient  du  genre  de  celles  de  Monza. 

Saint  Silvestre  donne  à  Saint  Pierre  «  Coronam 
«  aurearn  ante  corpus,  ubi  est  Phamecantharus 
«  cum  Delphinis  quinquaginta  5 6 7.  » 

Saint  Marc  (336)  à  la  basilique  qu’il  construisit 
à  Rome:  «  Coronam  argenteam  pensantem  libras 
«  decem  G.  » 

SaintDamase(367):  «  Coronas argenteasquinque 
«  pensan.  libras  octo  '.  » 

Saint  Innocent-  (402)  :  «  Coronas  argenteas 
«  duodecim  pensantes  singulæ  libras  quinde- 
cim  8.  » 

1.  Bianchini,  Comment.  d’Anastase,  II,  p.  3 12. 

2.  Id.,  IV,  p.  i85. 

3.  De  mirac.  niant.,  lib.  I,  cap.  lxi. 

4.  Léon  III,  p.  3o5. 

Benoît  III,  p.  403. 

5.  Liber  pontif.,  p.  42. 

6.  Id.,  p.  54. 

7.  Id.,  p.  5g. 

8.  Id.,  p.  63. 


Boniface  (419),  trois  couronnes  de  i5  livres  au 
cimetière  de  sainte  Félicité1. 

Saint  Célestin  2  à  la  basilique  Julia  :  «  Coronas 
«  argenteas  decem  pensantes  singulæ  libras  10.  » 

M.  de  Rossi  rapporte  une  inscription  qui  doit 
concerner  une  couronne  d’or  gemmée  offerte,  au 
nom  des  Carnuntes  (de  la  Pannonie  supérieure), 
pour  Mandronius,  homme  vénérable,  peut-être 
leur  évêque  au  ive  siècle  :  «  Ce  que  la  nation  des 
«  Carnuntes  offre  à  l’autel  sublime  n’est  pas  si 
«  précieux  par  l’or  et  les  pierreries  que  par  son 
«  titre,  car  il  brille  plus  par  le  nom  vénérable  de 
«  Mandronius  que  par  les  pierres  précieuses  3.  » 


VI0-VID  SIÈCLES. 


Nous  arrivons  au  vie  siècle  devant  des  monu¬ 
ments  qui  nous  offrent  des  spécimens  de  regnum 
nombreux  et  brillants.  Le  plus  remarquable  est 
conservé  dans  le  trésor  de  Monza.  Cette  couronne 
est  attribuée,  comme  beaucoup  de  pièces  de  ce 
trésor,  à  la  reine  Théodelinde  ;  d’origine  votive, 
n’ayant  que  omi7  de  largeur,  elle  n’a  jamais  dû 
être  portée  ;  c’est  un  simple  bandeau  d’or,  orné 
d’une  infinité  de  pierreries  disposées  sur  trois 
rangs  et  au  bord  de  perles  blanches,  ce  bandeau 
est  retenu  par  trois  chaînes.  Une  quatrième 
chaîne  suspend  au  milieu  une  croix  d'une  mer¬ 
veilleuse  richesse,  avec  cabochons,  et  tout  autour 
des  chapelets  de  petites  perles.  Des  bras  et  du 
pied  de  cette  croix  pendent  des  sortes  de  poires 
formées  d’une  boule  et  d’une  corolle  d’or  *. 
(PI.  CCCLXXXVI I.) 

Cette  couronne  était  accompagnée  autrefois  de 
celle  d’Agilulphe  (595),  mari  de  Théodelinde; 

1 .  Liber  pontif.,  p.  68. 

2.  Id.,  p.  68. 

3.  Bull.  d'Arch.,  1877,  p.  i3. 

4.  Cette  couronne  a  été  photographiée  par  Bianciii  de 
Monza,  Rossi  de  Milan. 

Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire,  pi.  xxiv,  une  belle 
chromo. 

Labarte,  I,  234. 

P.  Cahier,  Mélanges ,  III. 
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mais  volée  en  1804  à  la  Bibliothèque  de  Paris, 
elle  a  disparu  ;  nous  ne  la  connaissons  que  par  le 
dessin  de  Muratori  *,  qui  nous  montre  au  milieu 
du  bandeau  le  Sauveur  assis  sur  un  trône  entre 
deux  anges  et  deux  apôtres  ;  Frisi  (p.  g3)  nous 
avertit  de  plus  que  sous  douze  arcades  on  voyait 
tout  autour  le  collège  apostolique  entier.  Le 
Sauveur  avait  un  livre  ouvert  sur  lequel  on  lisait 
A  et  ü.  Le  bord  supérieur  était  enrichi  de  perles 
fines;  sur  le  cercle  inférieur  on  avait  gravé  cette 
inscription  :  4-  Agilulf  grat  di  vir glor  rex  totins 
italofferet  sco  Iohanni  Baptiste  in  ecla  Modicia 2. 
Les  arcades  encadrant  les  figurines  étaient  soute¬ 
nues  par  des  colonnes  torses  et  avaient  leurs 
archivoltes  composées  de  feuillages.  Cette  cou¬ 
ronne  était  accompagnée,  comme  les  précédentes, 
d’une  croix  pattée  suspendue  dans  le  milieu. 

Nous  l’avons  gravée  sur  la  même  planche  en 
second  plan,  comme  un  objet  qui  n’étant  plus 
connu  que  par  des  dessins,  ne  saurait  être  rendu 
avec  la  même  précision. 

La  couronne  d’Agilulphe  n’est  pas  le  seul 
exemple  de  régna  orné  d’inscriptions;  outre  celles 
de  Guarrazar,  que  nous  examinerons  bientôt,  Mai 
cite  une  couronne  d’argent  trouvée  en  i632  dans 
le  jardin  des  Carmes,  et  qu’il  vit  au  musée  Barbe- 
rini  ;  elle  était  dédiée  à  saint  Silvestre  : 

4-  SANCTO  SILVESTRO  ANCII.LA  SUA  VOTUM  SOLVIT 

On  lisait  plusieurs  vers  sur  la  couronne  de 
Pépin,  au  dire  des  «  deux  Bénédictins.  » 

Les  couronnes  de  Monza  semblent  avoir  été 
copiées  par  le  sculpteur  du  bas-relief  du  portail 
de  l’église,  car  on  y  voit  à  gauche  trois  diadèmes 
fort  ressemblants  à  celui  de  Théodelinde,  ban¬ 
deaux  ornés  de  trois  rangs  de  perles  ou  de  gemmes 
et  accompagnés  au  centre  d’une  croix  suspendue 
et  gemmée.  Dans  une  de  ces  couronnes  une  rosace 
à  quatre  feuilles  remplace  au  milieu  le  joyau  des 
autres. 

Grégoire  le  Grand3,  dans  une  de  ses  lettres,  men¬ 
tionne  les  couronnes  comme  une  partie  importante 
du  mobilier  de  l’église  :  «  Id  est  inargento  calices 

ï.  Script.  Rer.  Italie.,  t.  I,  p.  460. 

2.  P.  Garrucci,  VI,  p.  42. 

Maï,  Vet.  Script,  nova  collectio,  t.  V,  p.  200. 

3.  Épist.,  lib.  I,  68;  Migne,  524. 


«  duos,  coronas  cum  delphinis  duas  et  de  aliis 
«  coronis  lilios,  pallia  majora  sex  »,  etc.  Les  deux 
premières  couronnes  avec  dauphins  sont  proba¬ 
blement  des  lustres,  mais  les  autres  ornées  de  lis 
peuvent  être  des  couronnes  votives  comme  celles 
de  Guarrazar,  qui  nous  présenteront  aussi  des 
espèces  de  lis. 

Nous  avons  reporté  au  vie  siècle  les  couronnes 
sculptées  sur  les  dalles  d’albâtre  de  l’autel  du 
tombeau  de  Galla  Placidia,à  Ravenne.  Sur  la  face 
on  en  voit  deux  suspendues  par  trois  chaînes  à 
des  guirlandes  de  lauriers  attachées  elles-mêmes 
par  des  rubans  avec  glands  ;  une  petite  aigrette 
décore  le  dessus  du  bandeau.  La  croix  s’élève 
entre  ces  guirlandes;  sur  les  faces  latérales,  il  y  a 
aussi  deux  guirlandes,  mais  la  couronne  est  sus¬ 
pendue  dans  l’intervalle  et  elle  domine  la  croix. 
Toujours  la  croix  est  l’objectif  qu’on  veut  exalter 
par  la  présence  de  cet  insigne  souverain. 

On  trouve,  sur  le  sarcophage  de  l’archevêque 
Félix  (706-718) ,  à  Classe,  l’image  d’autres  cou¬ 
ronnes,  avec  pendeloques,  mais  d’une  date  un  peu 
moins  reculée  et  d’un  travail  plus  grossier. 
(PI.  XXXI  et  CCCLXXXIX.) 

Les  mosaïques  de  Ravenne,  sur  les  riches 
métopes  qu’elles  ornent  dans  la  nef  de  Saint- 
Apollinaire,  nous  offrent  aussi  plusieurs  images 
de  couronnes  votives  (PI.  CCCLXXXV1II); 
comme  celles  de  l’autel  d’albâtre,  elles  portent  sou¬ 
vent  une  aigrette  en  avant  ;  sur  l’une  cette  aigrette 
est  formée  d’un  saphir  surmonté  de  trois  perles, 
sur  une  autre  d’un  entrelac  ;  les  bandeaux  eux- 
mêmes  sont  richement  gemmés,  ils  sont  attachés 
par  des  anneaux  ou  des  crochets  à  de  gracieux 
chapelets  de  perles. 

Il  existe  entre  ces  couronnes  et  celles  que  les 
saints,  dans  la  longue  procession  du  dessous  vont 
offrir  au  Sauveur,  une  évidente  analogie.  Les  cou¬ 
ronnes  entre  les  mains  des  martyrs  n’expriment 
pas  seulement  l’idée  d’une  offrande,  mais  aussi, 
nous  l’avons  dit,  l’idée  de  leur  triomphe,  et  elles 
rappellent  les  diadèmes  qui  doivent  leur  ceindre 
la  tête  pour  prix  de  leur  victoire  ;  on  peut  donc 
croire  que  ces  couronnes  étaient  quelquefois  por¬ 
tées;  ajoutons  que  l’étoffe  qu’on  aperçoit  à  l’inté¬ 
rieur  du  cercle  indique  peut-être  la  pourpre  qui 
les  garnissait  et  qui  empêchait  les  tempes  d’être 
blessées  par  le  métal. 
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Les  jours  de  fête  on  suspendait  aux  ciboria  des 
guirlandes  de  Heurs  et  de  feuillages  dont  les  Italiens 
ont  le  privilège  d’avoir  conservé  la  tradition;  on 
devait  les  entremêler  de  couronnes  suspendues, 
constituées  de  la  même  façon  :  couronnes  de  lau¬ 
riers  qui  ressemblaient  à  celles  des  triomphateurs 
et  à  d’autres  tressées  en  feuillages.  La  mosaïque 
de  Saint- Apollinaire  nous  fournit  une  image  de 
cette  décoration  dans  les  arcades  du  palais  de 
Théodoric.  On  prenait  un  bandeau  de  métal,  on 
y  attachait  en  avant  une  pierrerie,  on  enlaçait  tout 
autour  des  feuilles  de  lauriers,  on  le  suspendait  à 
trois  chaînes  d’or  réunies  par  un  anneau  et  accom¬ 
pagnées  à  droite  et  à  gauche  de  deux  guirlandes 
nouées  dans  le  haut  et  rattachées  à  l’imposte.  Une 
telle  décoration,  en  supposant  même  les  feuillages 
artificiels,  ne  pouvait  avoir  qu’un  caractère  provi¬ 
soire.  (PL  CCCLXXXVIII.) 

A  Saint- Apollinaire  in  Classe  les  trumeaux  de 
la  tribune  sont  décorés  de  Hgures  de  saints  peimes 
en  mosaïque  ;  au-dessus  de  leur  tête,  entre  deux 
voiles  qui  se  relèvent,  pend  une  couronne 
d’honneur,  simple  bandeau,  avec  pierreries  taillées 
en  carré  et  séparées  par  deux  perles  (voyez  Cha¬ 
subles).  (PI.  DLXIII.) 

L’Italie  n’était  pas  le  seul  pays  qui  sût  orner  les 
sanctuaires  de  riches  couronnes  en  l’honneur  de 
la  royauté  du  Christ.  Nous  lisons  par  exemple 
dans  la  vie1  de  sainte  Brigitte  (q.36-523),  dans  la 
description  d’une  église  bâtie  à  cette  époque,  que 
sur  les  tombeaux  de  la  sainte  et  de  l’évêque  Con- 
lath,  fondateur  de  l’église,  on  voyait  des  cou¬ 
ronnes  d’or  suspendues. 

On  lit  aussi  dans  le  testament  de  saint  Yriez 
(-J-  372),  dans  l’inventaire  du  mobilier  d’Attanum, 
qu’il  y  avait  une  couronne  d’or  avec  une  croix 
reliquaire  :  «  Pareillement  dans  l’oratoire  de  saint 
«  Hilaire  une  couronne  avec  une  croix  faite  d’ar- 
«  gent  doré,  enrichie  de  pierres  précieuses,  pleine 
«  de  reliques  de  saints,  et  avec  son  ornement,  j 
«  valant,  selon  estimation,  100  solidi.  A  cette 
«  couronne  pendent  des  feuilles  d’or  et  des  pierre- 
«  ries  au  nombre  de  huit  ;  et  dans  la  croix  sont 
«  deux  autres  croix  semblables  avec  une  grande 

1.  Écrite  par  Cogitosus,  moine  de  Kildare,  au  IXe  siècle. 
—  Éditée  par  le  R.  P.  Colgan  et  traduite  par  le  Dr  Petrie 
dans  son  Ecclesiastical  arch.  of  Ireland.  Renseignement 
de  M.  Wilson. 


«  pierre  précieuse  entourée  d’or  et  au-dessous 
«  une  petite  croix  d’or  avec  huit  petites  pierres1.» 

Sur  les  diptyques  on  mettait  quelquefois  ces 
couronnes  d’honneur  au-dessus  de  la  tête  des 
princes;  l’ivoire  du  Cabinet  des  médailles  nous  en 
montre  une  entre  deux  guirlandes. 

La  découverte  du  trésor  de  Guarrazar,  il  y  a 
trente  ans,  permet  d’ajouter  à  l’histoire  des  régna 
la  page  la  plus  brillante  que  nous  puissions  dé¬ 
sirer;  nous  y  trouvons  de  merveilleux  spécimens 
de  cet  ornement  liturgique,  qui  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  remarquables  par  leur  richesse,  mais  aussi 
par  la  date  qu’ils  portent,  comme  beaucoup  de  mo¬ 
numents  wisigoths  en  Espagne. 

En  1 858,  un  officier  français,  fixé  dans  le  pays, 
entreprit  quelques  fouilles  dans  un  terrain  aux 
environs  de  Tolède,  en  un  lieu  appelé  la  Fuente 
de  Guarrazar.  Les  premiers  travaux  firent  trouver 
quatorze  petites  couronnes  en  treillis  d’or,  qui 
furent  malheureusement  fondues  à  la  monnaie  de 
Madrid.  De  nouvelles  recherches  amenèrent  la 
découverte  du  trésor  que  nous  possédons  au  musée 
de  Cluny. 

La  plus  grande  des  couronnes  ainsi  exhumées 
est  celle  du  roi  Reccesvinthe  (PI.  CCCXC  fig.  1) 
qui  monta  sur  le  trône  en  649,  fut  sacré  en  653  2 
et  mourut  en  672.  Elle  se  compose  d’un  large  ban¬ 
deau  en  or  massif  de  omro  de  haut  et  dont  le  dia¬ 
mètre  dépasse  om2i.  Ce  bandeau  porte  une  double 
charnière,  il  est  richement  encadré  par  deux  bor¬ 
dures  cloisonnées  d’or  et  incrustées  de  pierres 
rouges  de  Carie  ;  on  y  compte  trente  saphirs  orien¬ 
taux  d’une  grande  beauté,  enchâssés  dans  des  bor¬ 
dures  d’or,  trente  grosses  perles  alternent  avec  les 
saphirs  sur  un  fond  inscrusté  de  mêmes  pierreries; 
vingt-quatre  chaînettes  d’or  partent  du  cercle  in¬ 
férieur  de  la  couronne  et  supportent  autant  de 
lettres  en  or  cloisonné,  qui  par  leur  disposition 
composent  cette  inscription  : 

-j-  RECCESVINTHUS  REX  OFFERET 

Chacune  des  lettres  se  termine  par  une  pende* 
loque  d’or  et  de  pierre  fine  soutenant  une  poire  en 
saphir  rose. 

x.  Grégoire  de  Tours,  Migne,  1147. 

2.  Cette  différence  de  date  provient  de  ce  qu’il  fut  associé 
à  son  père  Chindasvinthe,  de  649  à  653,  époque  où  il  de¬ 
meura  seul  roi.  Frédéric  de  Tolède  dit  en  parlant  de  lui  : 
«  Altaria  Christi  ornamentis  variis  decorabat.  # 
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La  couronne  est  suspendue  par  une  quadruple 
chaîne  d’un  beau  travail  qui  la  rattache  à  un 
double  fleuron  d’or  massif  enrichi  de  douze  pen¬ 
deloques  en  saphir,  et  ce  fleuron  lui-même,  dont 
les  branches  sont  ouvertes,  est  surmonté  d’un 
chapiteau  en  cristal  de  roche  finement  travaillé; 
puis  vient  une  boule  en  même  matière,  et  enfin  la 
tige  d’or  qui  forme  le  point  de  départ  de  la  suspen¬ 
sion. 

La  croix  qui  pend  au  centre,  d’une  élégance 
exquise,  est  en  or  massif,  relevé  de  six  beaux  sa¬ 
phirs  et  de  huit  grosses  perles  fines;  chacun  de  ces 
joyaux  est  monté  en  relief  sur  des  griffes  à  jour, 
et  le  revers  porte  encore  la  fibule  qui  servait  à 
l’attacher  au  manteau  royal1. 

La  seconde  couronne  est  celle  qui  porte  sur  sa 
croix  de  suspension  le  mot  Sonnica.  Elle  se  com¬ 
pose  d’un  bandeau  en  or  uni  de  omi7  de  diamètre, 
de  omo8  de  hauteur,  présentant  cinquante-quatre 
saphirs,  perles  fines,  cabochons  de  cristal  et  pier¬ 
reries  diverses.  Huit  belles  poires  en  saphirs,  dont 
les  principales  n’ont  pas  moins  de  omoq  de  hau¬ 
teur,  forment  pendeloques.  Elle  est  à  charnières. 
Les  quatre  chaînes  en  or  se  rattachent  à  un 
double  fleuron  d’or  à  six  branches.  De  ce  fleuron 
descend  une  longue  chaîne  qui  supporte  la  croix 
d’or  décorée  de  cinq  pierres  fines,  saphirs  et  autres 
alternant  avec  des  pâtes  d’émail.  Cette  croix  a 
omio  de  largeur;  au  revers  on  lit  cette  inscription 
faite  au  repoussé  : 

+  INDI 
NOM 
INE 

OFFERET  Q  SONNICA 
SCE 
MA 
RIE 
INS 
ORBA 
CES 

On  ignore  le  titulaire  du  nom  de  Sonnica,  qui 

i.  Voyez  cette  description  dans  le  catalogue  du  musée  de 
Cluny. 

Pour  le  trésor  de  Guarrazar,  consulter  : 

Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire ,  pi.  xxxv. 

Lasteyrie,  Trésor  de  Guarrazar,  Paris,  1860. 

Labarte,  Arts  industriels,  I,  499. 

El  arte  latino-byqantino. 

Monumentos  arquitectonicos  de  Espana,  provincia  de 
Toledo,  18.19,  gr.  in-f»,  1  vol.  Très  belles  chromos. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1861, 

p.  68. 


semble  être  une  femme.  Le  sanctuaire  qui  fut  doté 
de  cette  couronne,  Sainte-Marie  in  Sorbaces ,  est 
peut-être  la  ville  de  Sorbas,  dans  les  environs  de 
Grenade.  Les  anneaux  dont  ce  bandeau  est  uarni 
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intérieurement  sont  sans  doute  le  vestige  d’un 
voile  ou  d’un  bavolet,  comme  à  la  fameuse 
couronne  de  fer;  le  diamètre  est  trop  petit  pour 
qu’on  puisse  le  supposer  porté  par  un  prince. 
(PL  CCGXCI,  fig.  2.) 

La  troisième  couronne  du  musée  de  Cluny  est 
un  bandeau  formé  d’une  sorte  de  treillis  en  or 
soufflé,  à  deux  rangs  de  mailles;  chaque  point  d’in¬ 
tersection  porte  une  pierrerie  ou  une  coque  de 
nacre  en  relief;  dans  chaque  maille  se  balance  une 
pendeloque  d’or  terminée  par  un  saphir.  Le 
nombre  des  saphirs,  des  perles  fines  et  des  coques 
de  nacre  atteint  le  chiffre  de  soixante.  Trois  chaî¬ 
nettes  d’or  suspendent  la  couronne  et  la  rattachent 
à  un  double  fleuron  surmonté  lui-même  d’une 
nouvelle  chaîne  qui  supporte  un  anneau  d’or.  La 
hauteur  du  bandeau  est  de  omog,  son  diamètre 
de  omi3.  La  croix  de  suspension  à  double  face,  de 
omi5  en  hauteur,  est  ornée  de  dix-neuf  saphirs, 
pierreries  et  coques  de  nacre;  trois  pendeloques 
dont  deux  se  terminent  par  des  saphirs,  et  la  troi¬ 
sième  par  une  agate,  y  sont  attachées. 

La  quatrième  couronne  est  presqu’identique,  et 
les  dimensions  à  peu  près  les  mêmes;  nous  l’avons 
gravée.  (PI.  CCCXCI,  fig.  3.) 

La  cinquième  peut  aussi  être  rapprochée  des  pré¬ 
cédentes.  Les  mailles,  toujours  distribuées  sur  deux 
rangs,  sont  plus  petites  et  au  nombre  de  vingt;  le 
diamètre  du  bandeau  est  de  omi  1  et  la  hauteur  de 
om07;  la  croix  est  un  peu  différente;  en  or  uni, 
elle  porte  au  centre  un  saphir  et  à  chaque  extré¬ 
mité  une  pâte  d’émail  enchâssée  d’or;  trois  pen¬ 
deloques  d’or  et  de  perles  fines  se  rattachent  à  ses 
extrémités.  La  hauteur  égale  omio. 

La  sixième  couronne  ressemble  pour  la  forme 
à  celle  de  Reccesvinthe  et  de  Sonnica;  elle  se  com¬ 
pose  d’un  bandeau  en  or  enrichi  d’un  rang  de 
pierres  précieuses  et  orné  de  dessins  au  repoussé; 
son  diamètre  égale  omi3,  sa  hauteur  omoq.  Elle 
est  à  charnière. 

La  septième  couronne  consiste  en  un  simple 
bandeau  d’or  repoussé  à  dessins  courants,  avec 
rosaces  et  bordure  de  feuillage.  La  hauteur  du 
bandeau  égale  o"‘o32,  son  diamètre  omii5. 
(PI.  CCCLXXXIX,  fig.  4.) 


VIIe  SIÈCLE.  —  GUARRAZAR. 


La  huitième  couronne  offre  sur  son  bandeau 
l’imitation  d’un  portique  à  jour  formé  par  une 
série  d’arcades  dessinées  au  repoussé;  hauteur 
omo38,  diamètre  omoii.  (PL  CCCLXXXIX, 
fig.  5.) 

La  neuvième  du  musée  de  Cluny,  contempo¬ 
raine  des  précédentes,  et  trouvée  dans  le  même 
endroit,  ne  fut  cependant  découverte  qu’en  r86o; 
elle  ressemble  beaucoup  à  la  troisième,  quatrième 
et  cinquième;  elle  est  composée  de  même  d’une 
sorte  de  filet;  sa  hauteur  égale  om07,  son  diamètre 
omi3,  la  hauteur  de  la  croix  omi5.  La  hauteur 
totale,  depuis  l’anneau  de  la  couronne  jusqu’à  la 
base  de  la  croix,  n’est  pas  moindre  de  om72. 

En  t  86 1 ,  de  nouvelles  recherches  faites  aux 
mêmes  lieux  ont  amené  au  jour  une  nouvelle 
couronne,  malheureusement  incomplète  et  mu¬ 
tilée,  mais  sur  laquelle  se  retrouve  le  nom  du  roi 
goth  Svinthila,  un  des  prédécesseurs  de  Recces- 
vinthe.  Ce  roi  battit  les  Vascons,  chassa  entière¬ 
ment  les  Grecs  d’Espagne.  Mais  bientôt  il  fut  dé¬ 
trôné  (63 1)  par  Sisenaud,  gouverneur  de  la 
Septimanie,  et  il  mourut  quatre  ans  après.  Au 
moment  de  la  découverte,  les  vingt-deux  lettres  en 
pendeloques  de  l’inscription  étaient  interverties, 
mais  on  peut  les  rétablir  ainsi  : 

-+-  SUINTHILANUS  REX  OFFERET 

Cette  couronne  a  son  bandeau  orné,  entre  deux 
rangs  de  perles,  de  rosaces  à  huit  feuilles  inscrites 
dans  des  cercles  et  enrichies  au  centre  de  gros 
chatons  circulaires.  On  y  voit  alternativement  des 
perles  fines  et  des  saphirs  variés  de  grande  dimen¬ 
sion.  Les  lettres  pendantes  sont  en  or,  richement 
ornées,  comme  à  la  couronne  de  Reccesvinthe,  et 
terminées  par  des  perles  et  des  saphirs. 

La  chaîne  est  très  remarquable.  Chacune  de  ses 
quatre  tiges  est  découpée  en  quatre  plaques  qui 
ont  la  forme  de  cœur  avec  arabesques  à  jour.  Ces 
riches  anneaux  se  réunissent  à  une  boule  de  cris¬ 
tal,  de  laquelle  s’épanouissent  au-dessus  et  au- 
dessous  d’élégantes  corolles  qui  laissent  retomber 
de  petites  pendeloques  de  cristal. 

Le  laboureur  qui  avait  trouvé  cette  couronne 
l’offrit  à  l’État,  qui  la  déposa  au  musée;  on  fit 
aussi  l’acquisition  d’une  croix  qu’on  pense  lui 
avoir  été  rattachée,  croix  à  quatre  branches  équi- 
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latérales  qui  se  terminent  en  rinceaux.  Nous  avons 
gravé  ces  précieux  objets  1  d’après  la  chromo  de 
M.  Dios  de  la  Rada  et  une  photographie  de 
M.  Laurent.  (PI.  CCCXCH,  fig.  6.) 

La  reine  d’Espagne  acheta  aussi,  en  1861,  une 
couronne  moins  riche,  mais  fort  intéressante  par 
l’inscription  qui  nous  révèle  le  nom  du  donateur. 

+  OFFERET  MUNUSCULUM  SCO  STEPHANO  THEOSIUS  ABBA 

Cetteinscription  se  trouve  au  milieu  du  bandeau, 
entre  deux  galeries  à  jour  qui  donnent  une  grande 
légèreté  et  élégance  à  la  couronne.  Ce  bandeau, 
composé  de  pièces  à  charnière,  est  orné  dans  sa 
partie  inférieure  de  plusieurs  pendeloques  (fig.  7). 

Aux  précédentes  acquisitions  faites  par  le  musée 
royal,  il  faut  joindre  la  croix  votive  de  Lucetius, 
assez  semblable  à  celles  que  nous  avons  décrites 
au  musée  de  Cluny,  et  qui  devait  appartenir  à  un 
regnum.  On  y  lit  cette  inscription  (fig.  8)  : 

IN  NOMINE  DNI  IN  NOMINE  SCI  OFFERET  LUCETIUS 2 

On  a  dit  que  ces  couronnes  n’étaient  pas  le  pro¬ 
duit  d’un  art  indigène,  et  qu’il  fallait  en  faire  hon¬ 
neur  aux  ateliers  du  nord.  M.  Labarte  exprime  l’o¬ 
pinion  contraire,  et  surtout  M.  Amador  de  los  Rios 
revendique,  preuve  en  main,  pour  sa  patrie,  ces  ma¬ 
gnificences  d’orfèvrerie.  L’Espagne,  sous  le  règne 
wisigoth,  avait  atteint  une  prospérité  dont  on  a 
trop  peu  l’idée  maintenant,  et  qui  subsista  jusqu’à 
l’invasion  de  la  barbarie  musulmane3.  Isidore  de 
Séville,  dans  ses  descriptions  d’églises  et  de  monu¬ 
ments,  nous  fournit  le  tableau  d’un  état  de  civili¬ 
sation  très  avancé  et  très  capable  de  posséder  des 
orfèvres  habiles. 

L’insigne  trésor  de  Guarrazar  ne  nous  révèle 
pas  pour  l’Espagne  un  usage  particulier  à  la  pro¬ 
vince  de  Tolède  ni  au  vne  siècle.  Voici  quelques 
exemples  qui  prouvent  qu’il  s’étendait  non  seule¬ 
ment  à  ce  temps  et  à  ce  pays,  mais  qu’il  avait  une 
beaucoup  plus  grande  extension  dans  la  pénin- 

1.  Proceedings  of  the  Soc.  of  Antiq.,  Il,  n. 

José  Amador  de  los  Rios,  El  arte  latino-byqantino.  Ma¬ 
drid,  1 86 1 . 

Smith,  Dict.,  I,  5io. 

D.  Juan  de  Dios  de  la  Rada  y  Delgado,  Museo  espanol, 
III. 

2.  Hübner,  Inscript,  chr.,  p.  5i. 

El  arte  latino-byqantino. 

Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire ,  p.  176. 

3.  Mélanges  arch. 
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suie.  Récarède  (586  ■f  601)  dédia  une  couronne 
au  martyr  Félix,  à  Girone  '.  Cette  offrande  a  d’au¬ 
tant  plus  d’intérêt  qu’il  fut  le  premier  prince  d’Es¬ 
pagne  qui  se  fit  couronner  solennellement.  L’u¬ 
surpateur  Paul  s'en  servit  en  673,  après  la  mort 
de  Reccesvinthe,  lorsqu’il  se  souleva  contre 
Wamba. 

La  couronne  du  roi  Bermude  Ier  (788  -[  791) 
fut  suspendue  dans  l’église  des  bénédictins  de 
Lorvan,  par  le  chevalier  Gonzalo  Môniz  sous 
Ferdinand  le  Grand  (f  io65fi 

Quatre  couronnes  furent  données  par  Al¬ 
phonse  III  (866-910,  mort  en  912)  au  monastère 
de  Saint-Adrien  et  de  Sainte-Nathalie. 

Trois  couronnes  par  le  comte  Osorio  Gutierrez, 
au  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Villanova,  de 
Lorenzana. —  Trois  d’argent,  dont  l’une  gemmée, 
par  l’évêque  Sisnand,  à  Saint-Sauveur  de  Siterius. 
—  Deux  par  l’infante  Urraca,  au  monastère  des 
saints  Côme  et  Damien  de  Covarrubias.  —  Deux 
par  l’infante  Christine,  fille  de  Bermude  II  (982- 
999),  au  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Corne- 
liana.  —  Trois  magnifiques  en  or  par  Ferdinand 
le  Grand  (-J-  io651,  à  la  basilique  de  Saint-Isidore- 
de-Léon,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  le 
diadème  même  qu’il  avait  porté.  —  Une  couronne 
d’argent  du  poids  de  80  sols,  par  la  princesse 
Ermesinde,  petite  fille  du  comte  de  Galice,  à  Saint- 
Sauveur  de  Chantada 1  2. 

M.  l’abbé  Huguet,  chanoine  à  Tournai,  nous 
signale  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  cette 
ville  une  croix  reliquaire  mérovingienne  ana¬ 
logue  aux  croix  de  Guarrazar 3. 

Charlemagne,  en  donnant  un  grand  essor  à  l’or¬ 
fèvrerie,  dut  en  même  temps  multiplier  au-dessus 
des  autels  les  riches  régna  qu’on  avait  déjà  avant 
lui  coutume  d’y  suspendre.  Nous  allons  en  re¬ 
trouver  un  grand  nombre  aux  vnie  et  ixe  siècles. 

J’ai  vu  à  Venise,  dans  un  manuscrit  qui  date  du 
commencement  de  l’époque  carlovingienne,  un 
regnum  gemmé  crucifère  et  suspendu  sous  un 
ciborium  par  des  chaînes.  Ces  chaînes  sont  ac¬ 
crochées  à  des  branches  qui  partent  d’un  anneau, 
et  cet  anneau  est  enfilé  lui-même  dans  le  crochet. 
(PI.  XCIV  et  CCCXCIV.) 

1.  Rohrbacher,  Histoire  de  l'Église,  IV,  487. 

2.  Monum.  d’arch.  d' Espagne,  1  vol. 

3.  Bull,  de  la  Société  historique ,  XI,  255. 


Une  couronne  d’une  insigne  valeur  fut  donnée 
par  Philippique  à  l’archevêque  de  Ravenne,  saint 
Félix  [a.  D.  71 1)  :  «  Corona  ex  modico  auro  una, 
«  sed  tamen  habens  pretiosissimas  gemmas,  ita 
«  ut  temporibus  nostris  interrogatus  judæus  ne- 
«  gotians  a  Karolo  imperatore,  quo  pretio  vê¬ 
te  nundari  posset,  adjecit,  quod  omnes  istius  ec- 
«  clesiæ,  et  omnia  ornamenta  etiam,  et  tegmina 
«  si  venundentur,  non  possunt  eam  explere  h  » 

Ce  même  archevêque  laissa  à  Ravenne,  pour 
l’usage  du  monastère  de  Saint-André,  des  vases 
de  bronze  du  poids  total  de  5oo  livres.  Sur  l’autel 
il  y  avait  une  couronne  soutenue  par  des  chaînes 
de  bronze;  il  la  fit  suspendre  par  ces  lacets  d’or 
dont  se  servaient  les  vierges  les  plus  nobles  de 
Ravenne.  Là  où  d’autres  couronnes  pendaient  à 
des  chaînes  de  bronze,  il  fit  remplacer  ces  sus¬ 
pensions  par  des  ceintures  d’or. 

On  nous  a  communiqué,  à  Venise,  à  la  Biblio¬ 
thèque  des  Arméniens,  un  manuscrit  enrichi  de 
miniatures  sur  une  desquelles  on  voit  une  cou¬ 
ronne  suspendue  à  une  trabe.  Le  bandeau  perlé 
est  accompagné  de  deux  petites  croix  et  de  deux 
rivières  de  perles  qui  descendent  à  droite  et  à 
gauche;  il  est  surmonté  d’une  calotte,  une  croix 
est  suspendue  au-dessous;  on  attribue  cette  pein¬ 
ture  au  vme siècle. (PI. CCCXCIV. jCescouronnes 
fermées  ne  se  remarquent  guère  sur  la  tête  des 
souverains  d’Orient  avant  Léon  VI  (886)  2.  Si  l’on 
acceptait  l’interprétation  du  mot  spanoclystum  3 
donnée  par  Du  Cange,  qui  y  voit  une  couronne 
fermée,  nous  pourrions  l’appliquer  à  l’image  ac¬ 
tuelle. 

Le  Livre  pontifical  est  très  riche  en  renseigne¬ 
ments  sur  les  régna  liturgiques,  et  nous  fournit 
sous  ce  rapport  de  nombreux  témoignages  de  la 
munificence  des  papes. 

Grégoire  III  (714'  donne  à  Saint-Pierre,  dans 
l’oratoire  de  la  Mère  de  Dieu  :  «  Coronam  auream 
«  cum  cruce  pendentem  gemmis  ornatam  super 
«  altare  »  et  aussi  «  coronulas  argenteas  numéro 

1.  Agnellus,  Migne,  p.  707. 

2.  On  voit  cependant  déjà  la  croix  au  milieu  de  celle 
d’Héraclius  (610-641). 

3.  Selon  le  P.  Cahier,  ce  mot  veut  dire  suspendu. 


IXe  SIÈCLE.  —  ROME. 
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«  quinque  1  »;  à  Sainte-Marie-Majeure,  quatre 
couronnes  d’argent. 

Adrien  (772)  :  «  Simulque  et  coronam  ex  eisdem 
«  palliisquadrapolis,quæ  pendetsub  trabe,  fecit*.» 
On  voit  d'après  cela  que  le  regnum  n’était  pas 
toujours  directement  au-dessus  de  l’autel,  et  nous 
trouvons  ici  un  exemple  à  joindre  à  la  miniature 
de  Venise,  citée  tout  à  l’heure. 

Léon  III  ,795-816  se  signale,  comme  toujours, 
par  ses  pieuses  largesses  :  «  Super  altare  B.  Pe- 
«  tronillæ  fecit  regnum  aureum,  cum  gemmis  prê¬ 
te  tiosissimis,  pens.  lib.  duas  et  uncias  très3.  » 

—  A  l’oratoire  de  Sainte-Croix  :  «  Regnum  spa- 
«  noclystum  ex  auro  purissimo,  cum  cruce  in 
«  medio,  pendens  super  ipsum  altare,  pens.  lib. 
«  unam  et  uncias  undecim.  » 

—  <e  Fecit  in  basilica  B.  Andreæ  regnum  ex  auro 
<t  purissimo  cum  gemmis  pretiosis  pens.  libras  2 
te  ex  uncias  quinque.  » 

—  et  Fecit  regnum  ex  auro  purissimo  pendens 
<e  super  altare  maius  ex  gemmis  pretiosis.  » 

Étienne  V  (816-817)  4 5  :  <e  Coronam  de  argento 
<e  cum  pendentibus  suis.  » 

Pascal  <817-824  :  te  Regnum  aureum  unum, 
«  quod  usque  hodie  super  altare  dependet,  cum 
et  gemmis  valde  optimis,  habens  in  medio  au- 
ee  ream  crucem,  cum  gemmis  pariter  pretiosis  3.  » 

—  A  Sainte-Praxède,  un  regnum  d’or  de  5  livres 
10  onces  et  demie  avec  pierreries. 

Sergius  844  donne  :  «  Regnum  de  argento  cum 
et  tintinnabulis  habens  in  medio  crucem  cum  pâ¬ 
te  lumba  unum.  »  Voici  un  type  tout  nouveau.  Il 
est  probable  que  les  clochettes  servaient  tout  au¬ 
tour  de  pendeloques  au  bandeau,  et  que  la  co¬ 
lombe  était  au-dessus  de  la  croix,  comme  dans 
une  vignette  de  la  grande  bible  de  Charles  le 
Chauve.  (PI.  CCCXCIII.) 

Au  vne  siècle,  en  Irlande,  il  y  avait  des  cou¬ 
ronnes  d’or  et  d’argent  suspendues  au-dessus  de 
la  châsse  de  Sainte-Brigitte,  à  Kildare. 

Dans  les  églises  coptes,  la  couronne  devait  être 
suspendue  au-dessus  de  l’autel6. 

Léon  IV  847-55,  p.  3 6 1  :  «  In  honorem  præ- 
«  dictæ  ecclesiæ  (B.  Pétri)  fecit  coronas  ex  ar- 

1.  P.  177. 

2.  P.  233. 

3.  P.  293. 

4.  P.  3 16. 

5.  P.  337. 

6.  Buti.er.  Ancient  coptic  church.,  11,69. 


«  gento  purissimo  duas . pensantes  una  libras 

«  i32  et  alia  i3o. —  Habentes  una  clamacterios 
«  argenteos  subter  pendentes  triginta  et  septem,  et 
«  aliam  simili  modo  habentem  quadraginta  » 
Ailleurs  :  «  Regnum  de  argento  purissimo... 
«  habens  in  medio  crucem  quod  usque  nunc 
«  super  eodem  pendere  altari  conspicitur  *.  » 

A  Saint-Clément  :  «  Regnum  quod  pendet  super 
«  altare  majus  ex  auro  purissimo  sculptile,  sine 
«  gemmis:  habens  in  medio  crucem  de  auro  cum 
«  gemmis  fixit  in  eadem  cruce 3.  » 

Aux  Quatre-Saints-Couronnés  :  «  Regnum  ex 
«  auro  purissimo  unum,  pendens  super  altare 
«  majus,  cum  catenulis  similiter  aureis  sculp- 
«  tilem ,  habens  in  medio  crucem  auream,  haben- 
«  tem  gemmas  quatuordecim,  ex  quibus  quinque 
«  in  eadem  cruce  fixas,  et  alias,  quæ  ibidem  pen- 
«  dent  novem.  Sex  quidem  albas  et  hvacinthinas 
«  très,  pensan.  simul  libram  unam,  et  semis 
«  uncias4.  » 

Nicolas  Ier  (858-867,  P-  442)  donna  à  Saint- 
Pierre  :  «  Regnum  aureum  unum,  cum  diversis 
«  margaritis,  spatham  cum  vagina  de  auro,»  etc. 

A  Saint-Paul  :  «  Regnum  ex  auro  purissimo 
«  unum,  cum  diversis  gemmis  albis,  prasinis 
«  hyacinthinis,  et  in  medio  regni  cruciculam  au- 
«  ream  pendentem  unam  cum  catenulis  suis.  » 

Aux  Saints-Couronnes  (p.  443)  :  «  Crucem  au- 
«  ream  super  altare  cum  gemmis  et  smalto  et 
«  sagulum  ad  pendendum  in  regno.  »  Nous  attirons 
spécialement  ici  l’attention  sur  le  mot  sagulum, 
qui  signifiait  voile  dans  l’antiquité;  ne  serait-ce 
pas  la  répétition  du  vélum  que  l’on  voyait  à  Sainte- 
Sophie  et  qui  soutenait  la  couronne  de  Cons¬ 
tantin  ? 

Nous  avons  cherché  sur  le  frontispice  du 
quatrième  volume  à  restaurer  la  pergula ,  chargée 
des  trésors  d’une  ancienne  basilique,  et  notam¬ 
ment  d’une  couronne  avec  croix. 

1.  Lib.  pontif.,  p.  36 1. 

On  peut  lire  plutôt  cremasterios,  du  grec  jcp£{i«arr;ps; 
c'est-à-dire  des  boules  et  autres  ornements  suspendus  aux 
lychni;  c’est  ainsi  que  nous  devons  entendre  ce  passage  de 
la  bulle  de  Boniface  IX  (an  io33)  :  «  Candelas  vero  penden- 
«  tes  cum  clamasteriis  et  cicindellas  ad  sufficientiam.  »  — 
Ces  pendeloques  rappelaient  celles  accrochées  aux  croix 
de  Monza  ou  aux  couronnes  de  Guarrazar. 

2.  Lib.  pontif.,  p.  372. 

3.  P.  383. 

4.  P.  385. 
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REGNA. 


L’autel  d’or  de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  nous 
offre  parmi  ses  bas-reliefs  des  images  contempo¬ 
raines  des  descriptions  du  Livre  pontifical.  On  y 
voit  sur  la  face  principale,  dans  le  panneau  occupé 
par  la  Purification,  des  couronnes  perlées  sus¬ 
pendues  sous  des  arcades.  (PI.  LX  et  CCCXCIV.) 
Dans  celui  qui  représente  «  la  messe  de  saint 
Ambroise»,  au-dessus  de  l’autel,  on  a  figuré  un 
regnum  orné  de  trois  rangs  de  perles  et  de  pier¬ 
reries  dans  les  intervalles;  trois  petites  croix  for¬ 
mées  de  perles  sont  dessous  en  manière  de  pen¬ 
deloques.  (PL  VIII.) 

Dans  la  mosaïque  de  la  tribune  de  cette  même 
église,  on  remarque  différentes  couronnes  sem¬ 
blables  à  celles  de  Ravenne  (PL  CCCXCIII), 
bandeaux  gemmés  qui  surmontent  les  croix  de 
suspension.  Au-dessus  du  tombeau  de  saint 
Martin,  au-dessus  de  la  confession  de  saint  Am¬ 
broise,  enfin  dans  l’attique  de  la  basilique  de 
Tours,  on  y  a  figuré,  parmi  d’autres  objets  sus¬ 
pendus,  des  couronnes  de  ce  genre.  Nous  avons 
dit  que  cette  mosaïque  ne  nous  paraissait  pas  an¬ 
térieure  au  xiie  siècle,  mais  il  est  possible  que  cer¬ 
taines  parties  en  aient  été  restituées  d’après  l’an¬ 
cienne  tribune;  il  est  possible  aussi  qu’on  ait  pris 
des  modèles  plus  anciens;  toujours  est-il  que  ces 
couronnes  ont  un  caractère  bien  carlovingien. 

Pour  Naples,  il  est  dit  que  Athanase  (8 5 o  -J-  872), 
en  85o,  renouvela  l’argenterie  de  l’église  de  Saint- 
Janvier  :  «  Ex  argento  igitur  non  pauca  vasa  in 
«  ipsa  fecit  Ecclesia.  Nam  ad  magnas  brevesque 
«  fabricandas  coronas  et  alia.  Sacra  vascula,  qua- 
«  draginta  octo  libras  argenti  appendit1.  » 

Voici  mieux  que  des  inscriptions  ou  des  images. 
Le  trésor  de  Venise  nous  fournit  une  petite  cou¬ 
ronne  émaillée,  de  travail  grec.  C’est  un  bandeau 
circulaire,  bordé  de  perles,  orné  d’une  suite  de 
médaillons  émaillés,  suspendu  par  des  oiseaux 
qui  portent  un  anneau  sur  leur  dos  et  une  perle 
dans  le  bec;  quatorze  perles  servent  aussi  de  pen¬ 
deloques  tout  autour,  leurs  anneaux  correspon¬ 
dent  au  milieu  des  médaillons,  qui  ont  le  même 
nombre.  Ces  médaillons,  encadrés  de  perles,  ren¬ 
ferment  des  bustes  de  saints  en  émail  cloisonné 
d'une  grande  finesse;  les  noms  des  personnages 

1.  Joh.  Diac.,  Citron.  Rer.  liai.,  II,  11,  3iG, 


sont  écrits  sur  deux  lignes  perpendiculaires.  J’ai 
reconnu,  nous  dit  M.  Durand  1  dans  sa  savante 
description,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques. 
On  voit  aussi  un  empereur  AEQN  AECH.,  dont  le 
diadème  est  surmonté  d’une  croix;  c’est  sans  doute 
Léon  VI,  surnommé  le  Sage  ou  le  Philosophe,  à 
cause  de  son  goût  pour  les  lettres.  Il  était  fils  de 
Basile  le  Macédonien  et  d’Eudoxie;  associé  à  l’em¬ 
pire  par  son  père  et  couronné  en  870,  il  lui  suc¬ 
céda  en  886  et  mourut  en  91 1.  On  sait  que  ce 
prince,  en  869,  échappa  comme  par  miracle  à  la 
chute  d’une  église  de  la  Sainte-Vierge;  il  est  pos¬ 
sible  qu’il  ait  suspendu  cette  couronne  en  témoi¬ 
gnage  de  reconnaissance  dans  une  église  de 
Marie. 

Ce  que  nous  devons  particulièrement  noter 
dans  cette  couronne,  c’est  le  petit  temple  en  cris¬ 
tal  de  roche  qui  la  surmonte  et  qui  enveloppe  une 
statuette  de  bronze  de  la  sainte  Vierge  2.  Faut-il 
penser  que  ce  singulier  édicule  ait  été  primitive¬ 
ment  destiné  à  cette  place?  Devant  la  forme  de  sa 
base,  la  forme  de  la  niche  qui  s’accorde  mal  avec 
les  rubans,  il  est  permis  d’en  douter;  cependant 
le  cristal  est  percé  de  trous  pour  le  passage  des 
rubans. 

L’usage  des  régna  n’était  pas  moins  îépandu  en 
France  qu’en  Italie  ou  en  Orient. 

Au  commencement  du  ixe  siècle,  dans  le  monas¬ 
tère  de  Centula,  il  y  avait  des  couronnes  d’or; 
les  autels  du  Sauveur,  de  Saint-Riquier,  Sainte- 
Marie,  possédaient  trois  couronnes  d’or,  avec  pierre 
et  croix  d’or.  Il  y  en  avait  encore  sept  d’argent  et 
sept  de  bronze  doré.  Dans  une  autre  église  de 
Saint-Riquier,  cinq  autels  avaient  chacun  une 
couronne  d’argent3. 

Sur  les  ivoires  du  Sacramentaire  de  Drogon,  des 
régna  suspendus  sont  indiqués  au-dessus  de  l’au¬ 
tel,  tantôt  un  simple  bandeau  retenu  par  une 
seule  chaîne,  tantôt  un  diadème  garni  de  trois 
pendeloques  et  de  trois  chaînes.  Les  miniatures 
du  manuscrit  répètent  à  peu  près  les  mêmes  for¬ 
mes  et  nous  rappellent  que  ces  couronnes  étaient 
en  or.  (Voy.  PI.  IV,  V,  VI.) 

1.  Ann.  arch.,  XXI,  96. 

2.  M.  Durand  la  décrit  à  part.  Ann.  arch.,  XXI,  97 
et  342. 

3.  Labarte,  I,  364. 

Chronicon.  cent.,  Migne,  174,  1248. 

Pugin,  p.  79. 
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La  Bible  de  Charles  le  Chauve  nous  offre  d’in¬ 
téressantes  images  de  couronnes  (PL  CCCXCIII 
et  CCCXCIV),  simples  bandeaux  d’or  sous  des 
arcades  ourlées  de  perles  et  surmontées  de  Heurs  de 
lis  rouges  ou  violettes.  Elles  sont  suspendues  par 
trois  chaînettes  qui  se  réunissent  à  un  anneau  fixé 
à  l’intrados. 

Dans  un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  (latin  3 24),  qui  date  aussi  du  ixe  siècle, 
on  trouve  des  spécimens  de  régna  carlovingiens; 
ils  ont  de  petites  boules  suspendues  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  bandeau.  (PL  CCCXCV  etCCCXCVII. 

Aaron,  évêque  d’Auxerre  sous  Charlemagne, 
élève  un  ciborium  d’or  et  d’argent  qui  ne  devait 
sans  doute  pas  être  dépourvu  de  regnum. 

Angelelm  suspend  devant  l’autel  de  Saint- 
Etienne  «  très  coronas  argenteas  præcipui  ponderis 
«  præparavit,  in  circuitu  altaris  decem  candelabra 
«  maxirna  et  argentea  constituit»,  etc.1. 

Héribald  offre  aussi  à  saint  Etienne  des  cou¬ 
ronnes  d'argent  2. 
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Bibliothèque  de  Francfort. —  Couverture  d’ivoire  d’un  lectionnaire. 

(Dessin  de  M.  de  Bastard.) 

On  lit  dans  l’inventaire  de  Prüm,  du  ixe  siècle, 
la  mention  de  sept  couronnes  d’argent  et  treize 
petites  couronnes  argentées  suspendues  dans  la 
chapelle.  Deux  des  couronnes  d’argent  étaient 
dorées,  entre  elles  on  voyait  un  vase  de  cristal3 4. 

Dans  un  inventaire  de  Benedictbeuern,  abbaye 
du  diocèse  d’Ausbourg,  fondée  au  vme  siècle,  on 
lit  sous  la  date  de  8 1  3,  une  description  de  regnum  : 
«  Pendet  super  idem  altare  corona  argentea,  per 
«  locadeaurata  una,  pensans  libras  II.  Et  in  rnedio 
«  illius  pendet  crux  parva  cuprina  deaurata  una 
«  et  pomum  crystallinum  ;  et  in  eadem  corona 
«  per  gyrum  pendent  ordines  margaritarum  di- 
«  versis  coloribus  XXXV  L  »  On  retrouve  ici  sur 

1.  Histoire  des  évêques  d’Auxerre. 

Labbe,  p.  432. 

2.  Id.,  p.  433.  Coronas  argenteas  instituit,  circa  altare 
S.  Stephani  tabulas  argenteas,  etc. 

3.  Bulletin  mon.,  XV,  293. 

4.  Monumenta  Boiaca,  t.  VII,  p.  83. 

Mélanges  d’ Archéologie,  III,  28. 


un  métal  moins  précieux  tout  le  luxe  d’orfèvrerie 
que  nous  avons  admiré  aux  couronnes  visigothes. 

On  voyait  à  Vienne,  à  l’Exposition  de  1 874 1 ,  un 
ivoire  représentant  un  Evangéliste  écrivant,  et  au- 
dessus  de  lui  une  couronne  suspendue  et  ornée 
de  festons.  Le  pupitre  qui  soutient  le  livre  a  tant 
d’analogie  avec  celui  du  diptyque  de  M.  Spitzer, 
que  je  n’hésite  pas  à  le  classer  aussi  au  rxe  siècle. 

La  Bible  d’Utrecht2,  dans  ses  merveilleux  cro¬ 
quis,  nous  présente  plusieurs  couronnes  au-dessus 
des  autels,  bandeaux  suspendus  avec  trois  chaî¬ 
nes  et  ornés  souvent  de  pendeloques. 


Bible  d’Utrecht.  —  British  Muséum.  (  Claudius,  c.  7.) 
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A  partir  du  xe  siècle,  et  en  pénétrant  dans  l’épo¬ 
que  romane,  nous  trouvons  les  régna  moins  sou¬ 
vent  pourvus  de  croix;  circonstance  qui  s  explique 
par  l’usage  de  placer  devant  l’autel  les  croix  pio- 
cessionnales,  comme  on  aura  plus  tard  lieu  de  le 
montrer;  mais  il  ne  semble  pas  que  les  couronnes 
d’honneur  placées  sur  les  autels  aient  été  plus 
rares. 

L’évangéliaire  du  xe  siècle 3  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  nous  fournit  d’excellents  ren¬ 
seignements  sur  les  derniers  régna  carlovingiens. 

r.  Karl  Lind,  pi.  m,  p.  2i.‘ 

2.  British  Muséum,  Claudius,  c.  7.  Lne  reproduction  en 
photographie  se  trouve  à  la  Bibliothèque  des  manuscrits, 
n0  io3o  des  imprimés.  Voyez  entre  autres,  f°  25,  f°  3o, 
v°,  etc. 

3.  Manuscrit  9428. 
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Au  f°  7,  sur  lequel  on  a  peint  la  Nativité,  on  voit, 
suspendue  au-dessus  de  la  sainte  Vierge,  une  large 
couronne  d’or  attachée  par  trois  chaînes,  et  ornée 
de  losanges  avec  ornements  blancs.  Les  chaînes 
s’agrafent  à  un  disque  commun.  (PL  CCCXCV.) 
Au  f°  17,  qui  représente  l’adoration  des  mages,  la 
couronne  est  encore  plus  riche.  Elle  est  aussi  en 
or,  ornée  haut  et  bas  d’un  rang  de  perles  et 
d’étoiles  blanches  dans  le  milieu  ;  au-dessous,  de 
petites  saillies  disposées  de  distance  en  distance 
indiquent  peut-être  des  cabochons.  Le  disque  qui 
réunit  les  trois  chaînes  porte  une  croix  et  quatre 
appendices;  il  n’est  plus  lui-même  retenu  que  par 
une  chaîne  unique  qui  descend  d’une  tringle  en¬ 
tre  deux  voiles  relevés.  (PL  CCCXCV.) 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l’âge  de  ce  manus¬ 
crit,  si  important  pour  la  liturgie;  nous  devons 
donc  exposer  les  raisons  qui  nous  l’ont  fait  attri¬ 
buer  au  xe  siècle.  La  façon  des  initiales  peintes 
d’or  et  de  cendre  verte,  la  sertissure  des  ors  avec 
deux  traits  vermillon,  le  style  des  encensoirs,  le 
Christ  plusieurs  fois  figuré  imberbe,  l’épigraphie, 
sont  des  traits  encore  carlovingiens  ;  d’un  autre 
côté  la  couronne  qui  paraît  déjà  sur  la  tête  des 
mages  annonce  l’ère  romane;  entre  ces  diverses 
caractéristiques  l’époque  qui  ressort  le  plus  visible¬ 
ment  est  celle  des  derniers  héritiers  de  Charle¬ 
magne.  Les  vers  léonins  qui  signalent  ordinaire¬ 
ment  le  xiie  siècle  11e  paraissent  pas  une  difficulté 
à  M.  Ruelens,  le  savant  conservateur  de  la  Biblio¬ 
thèque.  Ces  consonances  voulues,  selon  lui, 
n’étaient  pas  inconnues  au  xe  siècle. 

On  lit  dans  l’histoire  des  évêques  d’Auxerre  : 
«  Gualdricus  infra  quoque  Eclesiæ  ambitum  ad  de- 
«  eus  solemneunam  argenteam  fabricari  feeitcoro- 
«  nam  atque  in  honoreS.  Stephani  unam  maman 
«  auream  gemmis  positam  et  altérant  in  honore 
«  S.  Germani  absque  gemmarum  ornatura  positis 
«  in  ambabus ipsorum  pignoribus  sanctorunt  si- 
«  mul  cum  augmento  aliarum  reliquiarum  L  » 

Nous  avons,  sur  des  mosaïques  carlovingiennes, 
des  couronnes  tenues  par  des  mains  divines;  il  est 
curieux  d’observer  dans  cette  description  que  la 
main  ici  est  isolée,  comme  dans  une  miniature  de 
Charles  le  Chauve  ou  dans  le  petit  ciborium  de 
la  riche  chapelle.  Ces  mains  ornées  magnifique- 

1.  Labbe,  p.  443. 


ment  contenaient  des  reliques,  elles  avaient  pro¬ 
bablement  l’attitude  bénissante. 

Nous  trouvons  aussi  plusieurs  exemples  de 
régna  dans  l’évangéliaire  d’Aix-la-Chapelle'  qu’on 
attribue  le  plus  probablement  à  l’empereur 
Otlton  II  (973-83);  de  chaque  côté  de  l’image  de 
sainte  Marie,  de  saint  Luc,  de  l’Annonciation,  à 
l’arcade  qui  s’ouvre  au-dessus,  sont  attachées  deux 
couronnes  ourlées  de  plusieurs  rangs  de  perles, 
garnies  de  pierreries,  et  en  dessous  de  petites  boules 
suspendues.  Au  sujet  de  la  présentation,  le  temple, 
derrière  la  scène,  est  figuré  par  un  édifice  à  trois 
arcades  ;  les  arcades  latérales  sont  garnies  de  cou¬ 
ronnes  semblables  aux  précédentes  ;  celle  du  cen¬ 
tre  soutient  aussi  une  lampe  sous  sa  couronne. 
(Pl.CCCXCVI.) 

Nous  avons  gravé  sur  la  même  planche  une  mi¬ 
niature  de  Saint-Omer  qui  nous  rappelle  deux 
régna  d’or  au-dessus  d’un  autel. 

Une  miniature  du  xe  siècle,  de  la  Bibliothèque 
de  Trêves,  représente  saint  Grégoire  écrivant,  et 
nous  montre,  au-dessus  de  sa  tête,  une  couronne 
d’or,  gemmée  et  perlée,  suspendue  par  trois 
chaînes  à  une  boule  et  à  un  crochet2. 

Au  xe  siècle  saint  Roseind  était  évêque  de 
Dume,  siège  aujourd’hui  détruit,  non  loin  de 
Braga  ;  il  dota  richement  son  église  et  lui  donna 
entre  autres  objets  trois  couronnes  d’argent,  dont 
l’une  était  ornée  d’or  et  de  pierreries3. 

Dans  le  bénédictionnaire  de  saint  Æthelwold 
on  voit  une  main  qui  tient  une  couronne  au-dessus 
de  la  sainte  Vierge,  couronne  à  redans  comme 
celle  des  mages  h 

L’antique  tradition  que  nous  avons  vue  mani¬ 
festée  d'une  façon  si  brillante  à  Guarrazar  ne  dis¬ 
paraît  pas  en  Espagne  au  xe  ou  au  xie  siècle;  nous 
l’avons  déjà  prouvé  par  les  deux  couronnes  d’argent 
de  la  charte  de  Christine,  fille  du  roi  Bermude  II, 
(-j-999)5  :  «  Ad  ministeria  Ecclesiæ,  cruces  duas 

1.  P.  Beissel,  Die  Bilder  der  Handschrift  des  kaisers 
Otto,  1886. 

P.  Cahier,  Mélanges ,  t.  III. 

2.  Léon  Palustre  et  Barbier  de  Montault,  Trésor  de 
Trêves ,  i885. 

3.  Alia  Rudesindi,  épis.  Dumiensis  æra  g3o,  ministeria 
ecclesiæ,  coronas  argenteas  très,  ex  quibus  unam  gemmis 
et  auro  comptam;  lucerna,  id  est,  Turibulum  ex  auro 
cum  sua  offerturia,  capsas  argenteas. 

4.  Sainte  Vierge,  pl.  xiv. 

Société  des  Antiquaires  de  Londres,  1 833 . 

5.  Ap.  Ant.  de  Yepez,  in  chron.  ord.  S.  Bened.,  V. 

Du  Cange. 
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«  argenteas,  calices  duos  argentcos,  cum  suis  pâ¬ 
te  tenis,  coronas  duas  argenteas,  cum  candelabro 
«  uno  argento .  » 

C’est  surtout  à  Constantinople,  où  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  montrer  l’orfèvrerie  à  son 
apogée,  que  le  xe  siècle  nous  offre  les  plus  beaux 
régna.  Constantin  Porphyrogénète  (-[-  959),  dont 
on  connaît  la  passion  pour  l’art,  exécuta  de  ses 
propres  mains  trois  couronnes  émaillées  pour  les 
églises  des  Saints-Apôtres,  de  Sainte-Marie  du 
Phare  et  de  Saint-Demétrius.  La  première,  en  émail 
vert  émeraude,  les  deux  autres  en  bleu  d’azur1. 
Elles  étaient  supportées  par  des  colombes  et  soute¬ 
naient  des  croix  de  suspension.  Lorsque  l’empereur  , 
reçut  les  ambassadeurs  sarrasins,  ces  couronnes 
furent  exposées  dans  le  palais  pour  en  augmenter 
la  magnificence.  L’auteur  du  cérémonial  s’exprime 
ainsi  :  «  On  avait  suspendu  dans  les  huit  absides 
«  du  chrysotriclinium  les  couronnes  du  temple 
«  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  du  Phare  et 
«  celles  des  autres  églises  du  palais,  les  différents 
«  ouvrages  en  émail  tirés  du  trésor...  Sur  le  même 
«  entablement  du  même  chrysotriclinium,  dans 
«  les  galeries,  on  avait  suspendu  les  missoires  et 
«  les  grands  bassins  de  milieu  en  argent  ciselé.... 

«  Au-dessus,  dans  les  seize  fenêtres  voûtées  de 
«  la  coupole  du  même  triclinium,  on  suspendit 
«  les  petits  plateaux  des  missoires  et  des  bassins 
«  de  milieu,  seize  par  fenêtre'2.  » 

Dans  le  ménologe  grec  du  Vatican,  au  9  janvier 
(S.  Theoctistus),  on  voit  une  couronne  suspendue 
au  milieu  d’une  arcade,  au-dessus  de  la  tringle 
d’imposte  qui  porte  les  rideaux  retroussés.  Ce 
beau  manuscrit  en  comprenait  d’autres  dans  la 
partie  qui  a  été  perdue,  et  dont  heureusement 
nousconservons  quelque  souvenir  dans  les  croquis 
de  Grimaldi,  à  Milan.  C’est  là  que  nous  les  avons 
copiés,  et  on  les  trouvera  gravés  PI.  CCCXCIV. 
Ces  croquis  sont  accompagnés  de  cette  inscription  : 
Ex  martirologio  Bibliothecæ  Vaticanæ  in  festo 
Vincentii  martyr is  mense  augusto.  Ce  sont  des 
bandeaux  ornés  de  perles,  supportés  par  trois 
chaînes,  et,  ce  qui  prouve  qu’ils  ont  dû  être 
portés,  garnis  en  avant  d’une  croix  en  perles, 
comme  ceux  des  diadèmes  des  princes  en  Orient. 

1.  Labarte,  Arts  industriels ,  I,  3oo. 

Banduri,  I,  p.  58o. 

2.  Labarte,  Le  Palais  imp.  de  Const.,  p.  162. 
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Dans  le  pontifical  de  la  Bibliothèque  de  la  Mi¬ 
nerve,  déjà  cité,  on  voit  représentée  une  colombe 
nimbée,  aux  ailes  déployées,  qui  plane  au-dessus 
d’un  fleuve  et  qui  tient  une  couronne.  La  cou¬ 
ronne  attachée  par  trois  chaînettes  a  son  bandeau 
orné  d’un  rinceau  et  de  pendeloques  alternative¬ 
ment  formées  de  petites  boules  ou  de  fleurons. 
Elle  est  peinte  en  jaune  d’ocre,  sans  doute  comme 
imitation  de  l’or.  Nous  avons  déjà  vu  des  colom¬ 
bes  soutenir  ainsi  des  régna.  (PL  CCCXCVIII.) 

Nous  constatons  l’absence  de  croix;  quelquefois, 
au  xie  siècle,  la  croix  principale  et  centrale  est  rem¬ 
placée  par  des  croix  plus  petites,  qui  se  mêlaient 
peut-être  aux  pendeloques  ;  les  couronnes  que  le 
pape  Victor  III  fit  faire  pour  le  Mont-Cassin  de¬ 
vaient  être  de  cette  sorte 1  ;  «  coronam  ex  argento 
«  super  altare  S.  Joannis  cum  crucibus  quinque 
«  et  aliam  crucem  græcam.  Coronam  argenteam 
«  deauratam  et  lapidibus  pretiosis  ornatam,ferens 
«  sex  cruces  —  aliam  argenteam  coronam  super 
«  altare  S.  Benedicti,  ferens  sex  cruces,  —  aliam 
«  coronam  super  altare  S.  Benedicti  ferens  très 
«  cruces  lapidibus  pretiosis  ornatas  »,  etc.,  etc. 

A  propos  du  Mont-Cassin,  mentionnons  un 
manuscrit  du  xie  siècle  qu’on  y  possède  encore  et 
dans  lequel  on  voit  une  couronne  suspendue  au- 
dessus  d’une  patène,  d’une  burette  et  de  deux 
chandeliers.  Des  rivières  de  perles  lui  servent  de 
pendeloques;  le  bandeau  est  partagé  en  plusieurs 
compartiments  enrichis  de  gros  cabochons,  les 
chaînes  se  réunissent  dans  le  haut  sur  un  crochet. 
(PL  CDXLVIII.) 

Dans  l’exultet  de  Policastro  2  on  voit  un  cou¬ 
ronne  suspendue  au-dessus  du  trône  de  l’éveque. 
(PL  CDLXXIV.) 

Saint  Henri  (1014),  couronné  à  Rome,  dans 
l’église  des  Saints-Apôtres,  voulut  que  la  couronne 
que  le  pape  lui  avait  mise  sur  la  tête  fût  portée 
sur  l’autel  du  prince  des  apôtres,  comme  un  sou¬ 
venir  de  son  sacre  3. 

Le  manuscrit  latin  (1 21 17)  de  la  Bibliothèque 
nationale  contient  un  dessin  au  trait  qui  repré- 

1.  Citron.  Cassin. 

Migne,  173,  814. 

2.  Dessins  de  Millin  à  la  Bibl.  nat. 

3.  Petits  Boll.,  VIII,  32Q. 
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sente  des  couronnes  suspendues  au-dessus  des 
autels,  bandeaux  gemmés  et  perlés,  supportés  par 
trois  chaînes.  On  remarquera  quelque  différence 
entre  celle  de  gauche,  garnie  de  cabochons  avec 
deux  perles  dans  les  intervalles,  et  celle  de  droite, 
qui  porte  une  grande  pierre  au  milieu,  et,  de  côté, 
des  perles1.  (PI.  CCCXCVII.) 

La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  nous  four¬ 
nit  des  spécimens  de  régna  sur  des  dessins  simple¬ 
ment  faits  au  trait  comme  le  précédent;  le  ma¬ 
nuscrit  9968,  au  folio  78,  nous  montre  une 
couronne  circulaire  ornée  de  cabochons  et  sus¬ 
pendue  par  des  chaînes.  L’autel  est  marqué  d’une 
croix  au  centre  et  soutient  à  droite  une  croix  de 
procession  qui  explique  l'absence  de  croix  dans 
le  regnum  lui-même.  Le  manuscrit  10066 
(folios  t  r  3  et  1 1 4,  v°)  nous  offre  l’image  d’un 
bandeau  circulaire  élevé  et  orné  d’arcatures,  avec 
rosaces,  ou  de  perles,  et,  plus  loin  (folio  1 38,  v°), 
un  édicule  devant  lequel  Prudence  est  prosterné 
en  prière;  sous  cet  édicule,  au-dessus  de  l’autel, 
est  attachée  une  couronne  carrée,  comme  celle 
des  Carlovingiens,  décorée  de  cabochons  avec  en¬ 
tourage  de  perles,  et,  dans  le  bas,  de  pendeloques 
en  forme  de  glands.  La  croix  de  procession  est 
aussi  fixée  à  un  des  angles.  (PI.  CDCXCV1II.) 

Mon  ami  M.  le  baron  de  Lorffelhoz  nous  trans¬ 
met  de  Wallerstein  la  copie  d’une  curieuse 
miniature  du  xie  siècle,  où  les  arcades  du  temple 
sont  ornées  de  riches  couronnes  avec  pende¬ 
loques.  (Vignette  p.  1  1  5 .) 

L’Espagne  continue,  à  travers  le  moyen  âge, 
les  grandes  traditions  de  l’orfèvrerie  visigothe,  et 
nous  voyons  le  roi  Ferdinand  (io63)  donner 
«  très  frontales  argenteos  singulis  altaribus,  co- 
«  ronas  très  aureas,  una  ex  his  cum  sex  alphas 
«  (grosses  perles)  in  gyro  et  coronas 2... .  » 

Dans  l’évangéliaire  de  Luxeuil,  aujourd’hui  à  la 
Bibliothèque  nationale  (fonds  latin,  12x17),  ouvrage 
allemand  de  la  deuxième  moitié  du  xie  siècle3,  on 
trouve  deux  couronnes  suspendues  au-dessus  de 

1.  Voici  encore  un  exemple  pour  la  France  :  «  Coronain 

«  auream  cum  gemmis  pendentem  ante  corpus  B.  Martialis 
«  fecit.  »  (  Commemor.  abb.  S.  Mart.  Limov.  Labbe,  Bibl. 
nov.  man.,  t.  II,  p.  273.)  (Schmid,  p.  227.) 

2.  Du  Cange,  au  mot  Corona. 

3.  Curmer,  Évangiles ,  II,  22.3. 


crédences;  elles  sont  figurées  en  couleur  rose  avec 
losanges,  doublure  bleue,  etc.  (PI.  CCCXCVII.) 

Il  est  dit  dans  la  chronique  de  Tangmarus  que 
saint  Bernward  fit  «  coronam  quoque  argento  au- 
«  roque  radiantem  miræ  magnitudinis  in  facie 
«  templi  suspendit,  et  alia  perplura  quæ  super- 
«  sedenda  putavimus  ne  fastidium  prolixitate  in- 
«  geramus1.» 

Dans  une  miniature  de  Henri  II  (-j-  1024),  on 
voit  figurées  deux  magnifiques  couronnes  ornées 
de  grenats,  enrichies  d’une  quantité  de  pendeloques 
portant  des  boules  d’or  à  leur  extrémité.  Cette 
peinture  se  trouve  dans  un  missel  de  Bamberg 
que  l’on  conserve  aujourd’hui  à  Munich2. 

Une  miniature  du  xie  siècle  nous  offre,  au-dessus 
du  Sauveur  crucifié,  l’image  d’une  main  qui  tient 
une  couronne  3. 

Le  P.  Cahier,  dans  ses  mélanges,  rapporte  une 
miniature  du  manuscrit  de  Nieder-Münster 4 
(xne siècle)  qui  représente  la  messe  de  saint  Erhard; 
on  voit  au-dessus  de  l’autel  une  couronne  gemmée 
retenue  par  trois  chaînes  qui  se  réunissent  à  une 
boule  suspendue  elle-même  par  une  seule  chaîne. 
Sous  le  petit  ciborium  portatif  on  en  voit  une 
seconde  de  moindre  dimension,  mais  semblable. 

Ne  croyons  pas  que  les  régna  aient  disparu  des 
églises  après  l’époque  romane  ;  nous  en  retrouvons 
de  très  beaux  dans  les  miniatures  du  psautier 
latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  8846®,  que  nous 
a  signalé  M.  Darcel  (PL  CCCXCVIII),  aux  fo¬ 
lios  27  v°  et  40  v°;  nous  voyons  suspendus  au- 
dessus  de  l’autel  de  larges  bandeaux  d’or  bordés 
de  rouge  ;  ils  sont  attachés  par  trois  chaînettes,  se 
réunissant  à  une  boule  dans  une  chaîne  unique. 
Elles  pendent  entre  deux  rideaux  relevés  aux  co¬ 
lonnes  par  des  embrasses.  L’image  la  plus  remar¬ 
quable  est  au  folio  j5  :  la  couronne  est  violette, 
attachée  par  trois  rubans  rouges;  son  bandeau  est 

1.  Bollandistes,  26  oct.,  p.  999. 

Ann.  bénéd.,  VIII,  207. 

2.  Hefner,  Costumes  et  ustensiles. 

3.  Weerth,  Mon.  d'Art. 

4.  Nouveaux  Mélanges,  Curiosités  mystérieuses,  pl.  m, 
p.  32. 

5.  Ce  qui  prouve  que  ce  manuscrit  n’est  pas  anterieur 
au  xme  siècle,  c’est  que  le  Sauveur  y  est  représenté  les 
pie^Is  croisés  et  qu’on  y  voit  figurer  le  costume  des  domi¬ 
nicains. 
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agrémenté  d’un  treillis  en  losange.  Les  rideaux 
sont  blancs  et  le  fond  en  or. 

Dans  un  vitrail  de  Cantorbéry  du  xme  siècle  une 
couronne  paraît  au-dessus  de  l’autel  et  devant  la 
châsse  d’un  saint  ;  cette  couronne  se  compose  d’un 
étroit  bandeau  gemmé  et  d’une  crête  de  riche 
feuillage  L 

A  Laguenne,  nous  avons  vu  un  bandeau  gemmé 
au-dessus  de  la  colombe. 

En  1793,  l’inventaire  qui  fut  dressé  du  trésor  de 
Saint-Denis  nous  révèle  l’existence  de  dix-sept 
couronnes  de  vermeil,  de  diverses  grandeurs; 
une  petite  couronne  d’or  garnie  de  dix  mauvaises 
pierres  de  couleur  et  onze  mauvaises  perles  2. 

1.  P.  Cahier,  Mélanges  d’arch.,  III,  27. 

2.  Revue  universelle  des  Arts,  vol.  IV. 
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Nous  avons  vu  sur  le  bas-relief  de  couronne¬ 
ment,  à  Monza  (xiv°  siècle),  des  couronnes  atta¬ 
chées  à  une  pergula'au-dessus  de  l’autel. 

En  1  5 68  on  vendit  une  couronne  qui  se  plaçait 
à  Reims  sur  le  saint  ciboire,  dans  l’église  de  Saint- 
Rémi  L 

Jusque  sur  les  miniatures  du  xve  siècle  on  re¬ 
trouve  l’antique  tradition  des  régna;  sur  un  bré¬ 
viaire  parisien  conservé  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale2,  on  observe  une  couronne  d’or  au-dessus  d’un 
calice  et  d’un  autel;  au  centre  est  suspendue  une 
petite  sphère  rouge. 

1.  Tarbé,  Trésors  de  Reims. 

2.  Fonds  latin,  1062,  f°  441,  verso. 


Bibliothèque  de  Wallerstein.  —  Bénédictionnaire  du  xi°  siècle. 
(  Dessin  du  baron  de  Lortfelhoz.  ) 
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CROIX  LITURGIQUE 


I.—  CRUCES  PENSILES. 


Nous  ne  devons  étudier  dans  ce  chapitre  que  la 
croix  liturgique,  qu’on  ne  saurait  supposer  jamais 
éloignée  de  l’autel.  Si  elle  ne  fut  pas  toujours 
posée  sur  la  table  sacrée,  elle  lui  a  toujours  été 
unie  1  ;  elle  l’a  d’abord  dominée  en  manière  de 
suspension,  elle  a  ensuite  été  élevée  pour  les 
processions  sur  une  hampe  plus  longue  et  fixée 
aux  angles  de  l’autel;  enfin,  dans  les  temps  mo¬ 
dernes,  elle  a  été  placée  sur  l’autel  même.  Ces  trois 
périodes  constituent  trois  divisions  chronologiques 
qu’il  est  naturel  de  prendre  dans  cette  étude;  elles 
correspondront  aux  titres  suivants  :  x°  croix  sus¬ 
pendues,  dites  cruces  pensiles  ;  2°  croix  proces¬ 
sionnelles  ;  3°  croix  d’autel  proprement  dites. 

Le  P.  Cahier  soutient  avec  raison  que  les  croix 
suspendues  au-dessus  de  l’autel  tenaient  lieu  de 
crucifix  2  :  elles  nous  offrent  donc  un  caractère 
liturgique  non  moins  clair  que  celles  du  xmesiècle 
placées  sur  l’autel.  Nous  en  avons  déjà  décrit  un 

1.  Non  seulement  les  croix  de  consécration  paraissent 
de  très  bonne  heure,  mais  nous  voyons  la  croix  sculptée 
en  forme  de  chrisme,  comme  à  Saint-Victor  ou  à  Auriol, 
—  sur  la  table  même,  comme  à  Besançon  ou  à  Rome  aux 
Saints-Apôtres,  et  surtout  sur  le  corps  même  de  l’autel, 
comme  au  Latran,  à  Saint-Zacharie,  à  Enserune,  à  Ce- 
leyran,  à  Ravenne;  mais  ici  nous  ne  nous  occupons  que 
des  croix  mobiles. 

2.  Mél.„  III,  29. 


assez  grand  nombre  à  l’occasion  des  régna;  il  nous 
en  reste  encore  plus  à  examiner. 

On  a  cité  divers  passages  d’anciens  auteurs  pour 
montrer  la  croix  placée  sur  l’autel,  mais  je  pense 
qu’il  faut  y  voir  des  croix  suspendues  et  nonpédi- 
culées.  Gretzer  cite  Nicéphore  et  le  miracle  qui 
arriva  dans  l’église  Saint-Michel  bâtie  par  Cons¬ 
tantin1  :  «  .  Archangeli  visio  assistens,  crucis 

«  signum  quod  in  sacro  ecclesiæ  eius  altari  collo- 
«  catum  fuerat  exibuit,  »  etc.  Il  rappelle  aussi  la 
croix  d’or  qu’on  voyait  sur  l’autel  lorsque  l’évêque 
de  Bazas  disait  la  messe  (45 1  )  pour  remercier 
Dieu  du  départ  des  Huns. 

Le  P.  Delattre  me  communique  le  dessin  d’une 
stèle  trouvée  dans  les  ruines  de  Simittu,  et  qui 
offre  un  document  curieux  dans  l’histoire  des 
croix  liturgiques;  on  y  aperçoit  un  taureau  devant 
un  autel,  et,  sous  un  ciborium  de  la  forme  qui  ap¬ 
partenait  aux  ive  et  ve  siècles,  derrière  l’autel,  une 
croix  est  tracée  en  creux.  Cette  croix,  évidem¬ 
ment  postérieure2,  et  imposée  sur  un  monument 
païen  par  une  main  chrétienne,  prouve  le  désir 
de  le  sanctifier.  Nous  avons,  dans  notre  étude  des 
autels,  constaté  cette  manière  de  christianiser  les 
marbres  profanes  ;  je  ne  pense,  pas  qu’il  faille  y 
voir  d’autre  intention,  ni  surtout  qu’on  y  prenne 
un  argument  pour  prouver  l’antiquité  de  la  croix 
placée  sur  l’autel  même. 

Evagrius  mentionne  des  croix  d’argent  faites 

1.  De  Scinda  Cruce,  1.  VI,  c.  5o. 

2.  Revue  arch.,  avril  1881. 
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pour  l’autel  ;  il  est  probable  qu’elles  étaient  pour 
la  suspension. 

Nous  en  dirons  autant  au  sujet  du  récit  que  fait 
Sozomène  1  d’un  certain  Probianus  qui  n’admet¬ 
tait  pas  la  vertu  de  la  croix  et  la  vit  miraculeuse¬ 
ment  sur  l’autel. 


Bas-relief  de  Simittu  (Algérie),  d’après  le  P.  Delattre. 

Thiers  cite  à  ce  propos  Epiphane  et  ce  passage  : 
«  Hanc  habenti  sententiam  divina  virtus  apparens 
«  signum  monstravit  crucis  quod  erat  positum  in 
«  altario  ejus  ecclesiæ.  »  Mais  sans  doute,  ajoute- 
t-il,  cette  croix  était  suspendue  au-dessusde  l’autel, 
comme  le  marque  le  verbe  grec  ’Avaxsipai,  qui  signi¬ 
fie  plutôt  être  suspendu  que  posé  “2. 

L’exemple  le  plus  ancien  peut-être,  et  assuré¬ 
ment  le  plus  remarquable  que  nous  fournissel’an- 
tiquité  d’une  croix  suspendue  au-dessus  d’un  autel, 
est  celui  de  saint  Paulin.  Nous  avons  cherché 
dans  le  poème  qui  en  contient  la  description  les 
éléments  d’une  restauration  dont  on  trouvera 
l’essai  PI.  CDXLII.  Saint  Paulin  la  décrit  à 
propos  d’un  vol  dont  ce  précieux  bijou  fut  l’objet 
dans  la  basilique.  L’église  n’était  pas  gardée,  et 
même,  par  une  négligence  coupable,  on  avait  laissé 
sous  la  croix  l’échelle  dont  on  se  servait  pour  l’en¬ 
tretien  des  lampes. 

i.  Hist.  eccl.,  lib.  II,  cap.  m. 

•2.  Thiers,  A  utels,  p.  127. 


Expositam  lychnis  per  noctem  ex  more  parandis 
Machinulam  gradibus  scalas  præbere  paratis. 

(Migne,  538.) 

Cette  sorte  de  croix  se  composait  d’une  tige 
droite  surmontée  d’une  traverse  à  l’extrémité  de 
laquelle  pendaient  deux  petits  canthares  : 

Quæ  crucis  instar  erat  quod  et  est  modo  perpete  virga 

Directum,  geininos  transverso  limite  gestans 

Cantharulos . 

Une  petite  chaîne  attachée  au  pied  de  la  croix 
supportait  une  troisième  lampe  ou  scvphus  : 

. Unum  de  cake  catenula  pendens 

Sustinet  :  in  tribus  his  scyphulis  inserta  relucent 

Lumina. 

Ces  trois  scyphi  ne  s’allumaient  que  les  jours  de 
fête  et  dans  l’habitude  ne  servaient  qu’à  l’ornement. 

Pendant  toute  une  journée  les  serviteurs  de  la 
basilique  ne  s’aperçurent  pas  du  vol,  et  le  soir, 
lorsqu’ils  songèrent  à  vaquera  leur  office,  et  qu’ils 
dressèrent  l’échelle,  ils  trouvèrent  la  croix  dé¬ 
pouillée  de  son  précieux  collier  : 

.  Orba  manebat 

Virga  crucis  solitæ  pulcro  spoliata  monili. 

On  ne  peut  entendre,  il  me  semble,  par  le  mot 
monile  autre  chose  que  la  couronne  qui  entourait 
le  pied  de  la  croix,  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure. 

Ils  se  mirent  aussitôt  à  la  poursuite  du  voleur 
et  pendant  huit  à  dix  jours  explorèrent  inutilement 
les  environs  de  Noie  ;  ils  furent  heureusement 
aidés  par  une  puissance  miraculeuse  qui  enchaînait 
le  coupable  dans  les  campagnes  voisines  du 
Vésuve  et  le  forçait  à  revenir  au  point  de  départ, 
malgré  les  efforts  qu’il  faisait  pour  gagner  Rome. 
Ces  détails  nous  donnent  quelque  renseignement 
sur  la  couronne  qui  était  en  or  et  sur  sa  dimension 
qui  était  restreinte,  puisque  le  voleur  pouvait  la 
cacher  dans  les  plis  de  sa  tunique. 

.  Nam  vestis  in  altum 

Succinctæ  sinibus^clausum  mandaverat  aurum. 

Inde  suæ  tantum  tunicæ  sua  furta  nefandus 
Crediderat,  qua  restrictum  nodarat  amictum 
Suspendens  fluidam  nudato  poplité  vestem. 

(Migne,  542.) 

On  ne  peut,  d’après  cela,  supposer  au  monile 
dérobé  plus  de  om20  de  diamètre,  c’est-à-dire  un 
peu  plus  que  la  couronne  de  Monza. 

Saint  Paulin  reprend  la  description  de  la  croix 
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qui  donna  occasion  à  saint  Félix  de  faire  éclater 
sa  puissance;  il  la  compare  à  une  vergue  hissée 
au  sommet  du  mat  : 

Forma  crucis  gemina  specie  componhur,  et  nunc 
Antennæ  speciem  navalis  imagine  mali. 

Puis  à  la  lettre  grecque  T,  qui  signifie  3oo,  et 
que  surmonte  une  traverse  : 

Sive  notai»  græcis  signare  trecentos 
Explicat  existens,  cum  stipite  figitur  uno, 

Quaque  cacumen  habet  transverso  veste  jugatur. 

Cette  croix,  sorte  de  labarum,  portait  le  mono¬ 
gramme  du  Christ.  Saint  Paulin  voit  dans  le  X  et 
dans  le  P  entrelacés  les  six  lettres  du  nom  divin  ; 
le  X  et  le  P  par  leur  entrelacement  forment  de 
plus,  d’abord  Y  iota,  si  on  considère  la  tige  du  rlio 
abstraction  faite  de  sa  partie  recourbée  ;  cette 
ligne  recourbée,  pour  peu  qu’elledébordeàgauche, 
figure  la  lettre  tau  (  brevi  rétro  acumine);  V omi¬ 
cron  est  donné  par  cette  courbure  elle-même,  et 
cette  courbure,  si  on  la  renverse,  donnera  le  sigma. 
Voilà  donc  bien  les  six  lettres  du  nom  du  Christ 
impliquées  dans  son  monogramme.  Maintenant, 
si  on  considère  que  ce  symbole  unique  est  formé 
de  trois  lignes  entrelacées,  on  y  verra  de  plus  une 
image  d’un  Dieu  en  trois  personnes.  Ce  n’est  pas 
tout  ;  les  branches  entrelacées  du  X  regardent  les 
quatre  points  cardinaux,  de  plus  le  P  s’élève  au- 
dessus  du  symbole  et  le  domine,  image  de  la  sou¬ 
veraineté  du  Christ  sur  le  monde  entier  et  de  la 
divinité. 

La  mort  du  Christ-Dieu  ayant  été  le  commen¬ 
cement  de  la  vie  et  la  fin  de  nos  maux,  saint 
Paulin  avait  mis  sur  les  côtés  A  et  û  '. 

Cette  croix  était  suspendue  à  un  crochet  duquel 
l’avait  soulevée  la  main  sacrilège  du  voleur. 

.  Fur  agitatus  avaris 

In  cassum  furiis  pendente  refixerat  unco. 

(Migne,  547.) 

Elle  ne  devait  pas  avoir  été  suspendue  directe¬ 
ment  au-dessus  de  l’autel,  dont  lesvoiles  l’auraient 
cachée,  mais  en  avant  : 

.  Nam  reddita  fulget  in  ipso, 

Quo  fuerat  prius  apta  Ioco,  et  velamina  clausi 
Altaris  faciem  signo  pietatis  adornat. 

Saint  Paulin  épuise  les  comparaisons  en  l’hon- 

1.  Lagrange,  Histoire  de  saint  Paulin,  ir°  édit.,  p.  496. 
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neur  de  cette  croix;  il  y  voit  l’image  d’une  ba¬ 
lance  mise  en  équilibre  par  deux  poids  égaux  : 

Quæ  trutinam  æquato  libratam  staminé  signât. 

L’image  d’un  timon  dont  le  joug  est  relevé  ho¬ 
rizontalement  : 

Subreptoque  jugum  concors  temone  figurât. 

Elle  lui  rappelle  les  sourcils  qui  traversent  le 
front  : 

Sive  superciliis  a  fronte  jugantia  vultum 

Lumina  transversis  imitatur  cornibus  arbor 

Ardua,  qua  Dominus  mundo  trépidante  pependit. 

Cette  croix  en  tau  portait  dans  le  bas  la 
petite  couronne  gemmée.  Le  mot  calce ,  employé 
pour  la  couronne  et  la  petite  lampe  inférieure, 
nous  oblige  de  les  mettre  l’une  et  l’autre  dans  le 
bas  : 

Huic  autem  solido  quam  pondéré  régula  duplex 

Jungit,  in  extrema  producti  calce  metalli 

Parva  corona  subest  variis  circumdata  gemmis. 

Hæc  quoque  crux  Dornini  tanquam  diademate  cincta 

Emicat . 

Paulin  nous  dit  enfin  de  quelle  façon  la  cou¬ 
ronne  était  reliée  à  la  croix  : 

In  cruce  consertam  socia  compage  coronam. 

Les  mots  socia  compage  semblent  indiquer  un 
assemblage  fixe,  et,  de  plus,  in  extrema  parte 
subest  nous  la  montrent  au  pied  delà  croix1. 

Pour  résumer  ces  diverses  indications,  on  peut 
dire  que  la  croix  de  saint  Paulin  était  suspendue 
en  avant  de  l’autel,  à  une  assez  grande  hauteur, 
attachée  à  un  crochet;  elle  avait  la  forme  d’un 
tau;  successivement  comparée  à  une  balance,  à  un 
timon,  à  une  vergue,  elle  portait  aux  extrémi¬ 
tés  de  ses  branches  et  à  ses  pieds  trois  petits  can- 
thares;  le  XP  entrelacé  dans  ses  branches  formait 

1.  Saint  Paulin  lui-même  rapporte  dans  ses  inscriptions 
et  dans  ses  peintures  l’union  de  la  couronne  et  de  la  croix  : 

Cerne  coronatam  Dornini  super  atria  Christi 

Stare  crucem .  (Lett.  3 2,  ad.  Sever.,  p.  336.) 

—  Ardua  florifera  crux  cingitur  orbe  coronæ.  (ld.) 

—  Crucem  corona  lucido  cingit  gyro, 

Cui  coronæ  sunt  corona  apostoli. 

—  Sanctorum  labor,  et  merces  si bi  rite  cohærent, 

Ardua  crux,  pretiumque  crucis  sublime  coronæ. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  citer,  à  propos  d’un  monu¬ 
ment  du  iv°  siècle,  la  bible  d’Alcuin,  nous  rappellerions 
ici  une  croix  figurée  sur  une  de  ces  miniatures,  et  qui  nous 
montre,  comme  à  celle  de  saint  Paulin,  une  lampe  sous 
chaque  branche,  et  une  troisième,  de  forme  différente, 
accrochée  au  pied. 
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les  six  lettres  du  nom  du  Christ;  elle  était 
accompagnée  aussi  de  l’A  et  û  et  ornée  dans  le 
bas  d’une  couronne  gemmée  L 

En  reportant  les  données  des  descriptions  devant 
les  monuments  contemporains,  nous  pouvons 
éclairer  nos  recherches.  Une  intaille  antique 
s’adapte  surtout  d’une  façon  remarquable  aux 
textes  qui  viennent  d’être  cités  ;  on  y  voit  un  T 
entre  l’A  et  l’Q  et  la  panse  du  P  qui  se  recourbe 
dans  le  haut  sous  la  traverse  horizontale  ;  le  bas 
seul  diffère  et  offre,  au  lieu  de  la  couronne,  un 
serpent  enroulé  autour  du  montant. 

Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte,  parmi  les 
miracles  de  saint  Julien,  un  fait  du  même  genre 
que  celui  de  Noie  :  «  Il  y  avait,  dit-il,  au-dessus 
«  de  l’autel,  une  croix  en  similor,  façonnée  d’une 
«  manière  élégante  ;  elle  brillait  tellement  aux 
«  regards  qu’on  aurait  pensé  qu’elle  était  de  l’or 
«  le  plus  pur.  A  l’arrivée  des  barbares,  l’un  d’eux 
«  la  crut  en  or  et  l’enleva,  mais  le  voleur  sesentit 
«  tout  à  coup  chargé  d’un  poids  énorme  qu’il  ne 
«  pouvait  plus  soutenir;  il  reconnut  aussitôt  la 
«  puissance  du  martyr,  fut  touché  par  la  péni- 
«  tence  et  rendit  au  sanctuaire  l’objet  dont  il 
«  l’avait  dépouillé2.  » 

L’usage  des  croix  ou  chrismes  suspendus. sur  les 
autels  était  si  ordinaire,  que  nous  voyons  dans  le 
temple  de  Clitumne,  au-dessus  du  fronton  inté¬ 
rieur,  un  monogramme  de  Jésus-Christ,  dé  même 
à  Ain-Sultan,  etc.  (PI.  LXXXXIII.)  Quelquefois 
même,  comme  sur  le  disque  suspensif  de  la 
lampe  Basilewski,  on  retrouve  le  chrisme. 
(PI.  CDXXX1X.) 

Dans  la  basilique  de  Sainte-Marie- Majeure,  au 
bas  d’un  des  grands  tympans  de  l’arc  triomphal, 
on  voit  une  croix  suspendue  entre  deux  sortes  de 
boucliers.  (PI.  CCCIC.) 

Sur  un  chapiteau  de  San-Giovanni-Maggiore 
de  Naples,  publié  par  M.  de  Rossi3,  une  petite 

1.  Remondini,  Délia  Nolana  ecclesiastica  Storia,  17 47. 
3  vol.  in-f°,  I,  p.  5o6. 

Dans  sa  restauration,  il  a  mis  la  couronne  autour  du 
chrisme  et  il  n’a  pas  compris  la  forme  en  T  de  la  croix. 

Cette  croix  contenait  un  fragment  de  la  vraie  croix.  (La¬ 
grange,  495.) 

2.  Migne,  824. 

3.  Bulletin  d' Archéologie  chrétienne,  1876,  pl.  X. 


croix  est  accrochée  à  la  couronne  et  nouée  par 
deux  larges  rubans  avec  glands.  (Pl.  CCCIC.) 

M.  Paul  Durand  a  copié  en  Egypte,  dans  un 
édifice  chrétien,  une  croix  en  tau ,  garnie  d’une 
anse  dans  le  haut,  ce  qui  implique  un  souvenir  de 
suspension.  La  croix  ansée  des  peintures  égyp¬ 
tiennes  n’était  peut-être  pas  éloignée  de  l’inspira¬ 
tion  chrétienne.  (Pl.  CCCIC.) 

M.  Delamare1  publie  une  croix  de  bronze  trou¬ 
vée  à  Guelma,  croix  pattée  qui  porte  une  sorte 
d’anneau  ou  de  trou  circulaire  en  haut  et  en  bas, 
ce  qui  semble  indiquer  non  seulement  qu’elle 
était  pensilis ,  mais  qu’elle  retenait  quelque  pende¬ 
loque  en-dessous. 

Nous  avons  gravé  (Pl.  CCCIC),  d’après  un  cro¬ 
quis  de  Peiresc,  une  croix  suspendue  sur  un  autel 
figuré  dans  une  pyxide  de  Vienne.  Cette  croix  est 
surmontée  d’un  anneau  qui  semble  retenu  par  une 
main.  On  voit  distinctement  au-dessous  la  table 
sacrée,  soutenue  par  trois  pieds  de  lion,  le  tout 
derrière  les  arcades  de  l’iconostase  et  les  voiles 
relevés  2. 

Une  pierre  tombale  de  Mayence,  rapportée  par 
M.  Le  Blant  3,  offre  entre  quatre  disques  cruci¬ 
fères  une  croix  pattée  soutenue  par  une  seule 
chaîne  ;  elle  est  ornée  d’une  pendeloque  sous  les 
bras  et  de  deux  à  son  extrémité  inférieure,  comme 
beaucoup  de  croix  contemporaines.  (P.  CCCIC.) 

A  Rouen,  on  a  trouvé  des  pièces  uniques,  que 
nous  a  communiquées  M.  d’Amécourt,  et  qui  re¬ 
présentent  une  sorte  d’ostensoir  ;  un  chrisme 
semble  suspendu  au-dessous,  malheureusement 
l’image  est  si  fruste  qu’on  ne  peut  se  prononcer 
avec  certitude. 

Ce  passage  de  saint  Paulin  :  crucem  corona 
lucido  cingit  gyro  semble  s’appliquer  à  des  images 
que  nous  avons  relevées  sur  des  sarcophages  du 
midi  de  la  France.  A  Moissac,  notamment,  nous 
trouvons  un  chrisme  suspendu  dans  un  médaillon, 

1.  Exploration  scientifique  de  VAlgérie,  pl.  CLXXXII. 

2.  Manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  17358, 
f°  3i,  verso. 

Cette  pyxide  n’existe  plus  à  Vienne,  comme  me  l’a  appris 
M.  Pra,  curé  de  Saint-Maurice. 

3.  Inscript.,  F,  n°  340.  Pl.  XXXVII,  n°  226. 
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et  dont  le  caractère  est  aussi  clair  que  possible. 
(PL  CCCIC.)  En  effet,  on  voit  dans  le  bas  un 
calice  entre  deux  colombes,  ce  qui  nous  rappelle 
l’Eucharistie  et  l’autel;  dans  le  haut,  les  rideaux 
du  ciborium  relevés  par  des  nœuds.  Le  médaillon 
est  attaché  à  un  large  ruban,  et  dans  le  bas  on 
aperçoit  les  bouts  flottants  d’un  autre  ruban. 

A  Saint-Seurin  de  Bordeaux  la  couronne  qui 
comprend  le  chrisme  est  retenue  par  une  main 
qui  paraît  entre  les  rideaux  relevés.  (PI.  CCCIC.) 

Bède  (-j-  735)  ',  dans  la  description  du  Calvaire, 
parle  d'une  grande  croix  d’argent  suspendue  au- 
dessus  du  saint  sépulcre  avec  un  cercle  de  bronze 
et  des  lampes  «  æna  rota  cum  lampadibus.  » 

Saint  Adhelme  (f  709)  parle  d’une  croix  qui 
devait  être  suspendue  : 

Hic  crucis  ex  auro  splendescit  lamina  fulvo 
Argentique  simul  gemmis  ornata  métallo1 2. 

Grégoire  III  (731)  offre  à  l’oratoire  de  la  Mère 
de  Dieu,  à  Saint-Pierre,  «  coronam  auream  cum 
«  cruce  pendentem  gemmis  ornatam.  » 

Léon  III  :  «  Crucem  cum  gabatha  ex  argento 
«  mundo  pens.  simul  lib.  5  3 4.  » 

Sous  Léon  IV  la  défense  de  rien  poser  sur  l’au¬ 
tel  nous  prouve  bien  que  toutes  les  croix  citées 
dans  les  documents  carlovingiens  devaient  être 
pensiles.  Aussi  nous  le  voyons,  selon  le  Livre  pon¬ 
tifical,  offrir  au  milieu  d’objets  destinés  à  la  sus¬ 
pension  :  «  Crucem  de  auro  unam,  habentem  in 
«  medio  monocossim  (pierre  précieuse).  Et  aliam 
«  crucem  de  argento,  numeratim  habentem  gem- 
«  mas  quadraginta.  » 

Le  Livre  pontifical  mentionne  souvent,  à  propos 
des  croix  suspendues,  un  objet  appelé  pergula  qui 
servait  à  cette  suspension  ;  nous  devons  en  cher¬ 
cher  ici  le  sens  précis,  c’est-à-dire  sa  forme  maté¬ 
rielle.  Citons  d’abord  quelques-uns  des  textes  qui 
peuvent  éclaircir  la  question  : 

Grégoire  III  (73  1)  :  «  In  abside  ipsius  oratorii  et 
«  super  eamdem  absidem  cruces  argenteas  très  et 
«  cætera  quæ  in  ornamento  pergulœ ,  seuad  vestes 
«  altaris  ordinatæ  sunt  *.  » 

1.  De  Locis  sanctis,  cap.  11. 

■2.  Migne,  t.  LXXXIX,  p.  290. 

3.  Liber  pontif.,  p.  3oq. 

4.  Id.,  p.  176,  177. 


Léon  1 1 1  (795)  fait  à  Saint-Pierre  :  «  Crucem  ana- 
«  glyphum  intersatilem,  ex  auro  mundissimo  pen- 
«  dentem  in  pergula  ante  altare ,  cum  candelis 
«  12  pens.  lib.  i3  L  » 

Le  même  pontife  :  «  Nec  non  et  gabathas  fecit 
«  ex  auro  purissimo  i5  cum  gemmis  pendentes 
«  in  pergula  ante  altare  2.  » 

A  Saint-Paul  :  «  Polycandilum  porphyreticum 
«  pendentem  in  pergula  ante  confessionem  in  cate- 
«  nulis  aureis,  quæ  pens.  lib.  unam  3.  » 

Léon  IV  aux  Saints-Couronnés  :  «  In  pergula 
«  quæ  est  ante  altare  majus  suspendit  lilium  de 
«  argento,  habens  mala  de  crystallo  et  ranun- 
«  culumL  « 

Étienne  VI  (885)  à  Saint-Pierre  :  «  in  pergula 
«  posuit  canlharam  auream  unam,  cum  pretiosis 
«  margaritis  et  gemmis  ac  smalto,  cum  perpendi- 
«  culo  ad  pendendum5.  » 

D’après  ces  différents  passages,  nous  voyons 
que  la  pergula  servait  auxobjets  suspendus  ;  qu’elle 
se  trouvait  le  plus  souvent  devant  le  maître-autel, 
ou  devant  la  confession,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose;  qu’elle  était  quelquefois  chargée  de 
nombreux  trésors,  comme  celle  de  Grégoire  III 
qui  portait  2  gabathæ,  i5  lampes,  7  croix,  etc.  Je 
pensais  d’abord  qu’on  avait  pu  donner  ce  nom 
aux  tringles  du  ciboria  destinées  à  prévenir  l’écar¬ 
tement  de  leurs  arcs,  mais  il  ne  peut  s’agir  toujours 
de  celle  en  avant,  le  plus  souvent  insuffisante  pour 
tant  de  richesses  ;  j’en  reviens  donc  à  croire  que 
ce  mot  s’applique  aussi  à  une  longue  tringle  placée 
dans  les  entre-colonnements  de,  l'iconostase,  qui, 
par  sa  longueur,  sa  position,  son  évidence,  semble 
satisfaire  aux  exigences  des  textes. 

Nous  pouvons  rappeler  à  ce  propos  quelques 
monuments  figurés;  un  des  plus  curieux  est  la 
représentation  de  l’iconostase  de  Saint-Pierre, 
où  l’on  voyait  une  longue  verge  placée  sous  les 
astragales  des  chapiteaux  dans  trois  entre-colon¬ 
nements  de  l’iconostase,  et  qui  porte  une  série  de 
lampes,  un  olifant  suspendu  par  deux  rubans,  etc. 

Dans  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  une  minia- 

1.  Liber  pontif.,  p.  291. 

2.  Id.,  p.  286. 

3.  Id.,  p.  293. 

4.  Id.,  p.  377;  j’aimerais  mieux  ramusculum  (petite 
branche). 

5.  Id.,  p.  441. 
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ture  nous  présente  une  perche  suspendue  par  deux 
liens  à  une  arcade,  grossie  aux  extrémités  en  façon 
de  boules  et  supportant  un  calice  et  deux  vases 
d’or.  (Voy.  Calices,  pl.  CCVC.) 

A  Monza,  le  bas-relief  de  couronnement  con¬ 
servé  à  la  cathédrale  nous  montre  une  tringle  de 
même  genre  à  laquelle  sont  accrochées  quatre  cou¬ 
ronnes  au-dessus  de  l’autel.  (Calices,  pl.CCLXXXI.) 

Aucune  image  du  ixe  siècle  ne  saurait  nous 
mieux  donner  idée  de  cette  décoration  qu’un 
psautier  du  mont  Athos,  qui  nous  offre  suspendus 
à  l’architrave  du  ciborium  trois  vases  et  deux 
draperies  ;  il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  recon¬ 
naître  ici  une  véritable  pergula1.  (Pl.  CCLIX.) 

Nous  voyons  aussi,  dans  la  mosaïque  absidale 
de  Saint-Ambroise  de  Milan,  des  exemples  de  croix 
suspendues,  une  entre  autres  au-dessus  de  la  con¬ 
fession  de  saint  Martin,  comme  Léon  III  le  fait  à 
Saint-Paul  ante  confessionem.  (Pl.  CCCXCIII.) 

La  chronique  de  Mayence  mentionne  une  per¬ 
gula  d’argent  qu’on  suspendait  devant  l’autel  aux 
principales  fêtes,  et  à  laquelle  on  accrochait  des 
vases  précieux  avec  des  reliques2. 

A  l'aide  de  ces  documents,  l’imagination  peut 
refaire  l’image  d’une  de  ces  riches  pergulœ  carlo- 
vingiennes.  Sur  cette  verge  d’or  s’étalent  les  pré¬ 
sents  des  papes  et  des  princes;  ce  sont  des  gabathæ 
serties  d’or  et  laissant  apercevoir  au  loin,  sous  le 
cristal  de  leur  enveloppe,  les  vacillements  de  la 
flamme  ;  ce  sont  les  régna  éblouissants  de  pierreries 
qui,  du  front  des  princes,  sont  venus  ici  honorer  la 
croix  qui  se  balance  au-dessous;  ce  sont  des  croix 
d’or,  d’argent  où  scintillent  les  gemmes,  ce  sont 
des  fleurs  de  lis  en  cristal,  végétation  transparente 
qui  tremble  sous  le  moindre  choc  de  l’air,  des  ca¬ 
lices  d’or  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur,  des 
amulæ,  des  canistræ,  qui  chatoient  en  mille  reflets  ; 
ce  sont  enfin  de  riches  pallia  destinées  au  service 
de  l’autel.  Dans  l’antiquité,  la  pergula  était  une 
étagère  pour  exposer  les  objets  d’art;  dans  les  ba¬ 
siliques,  elle  devient  un  dressoir  aérien,  comme 
pour  prouver  que  les  richesses  de  l’Église  sont  au- 
dessus  de  la  terre.  Chaque  basilique  tient  hon- 

1.  Dobbert,  Images  de  la  sainte  Cène,  p.  27. 

2.  Gerbert,  Liturgia,  I,  204. 


neur  d’y  accumuler  les  dons  de  ses  bienfaiteurs; 
ce  sont  ses  actes  de  noblesse,  les  preuves  de  la 
vénération  dont  la  piété  princière  a  entouré  le 
saint  patron.  Nous  avons  cherché  sur  le  frontis¬ 
pice  du  ive  volume  à  restaurer  une  de  ces  mer¬ 
veilles. 

Les  croix  suspendues  sous  le  ciborium  n’empê- 
j  chaient  pas  d’orner  son  sommet  d’une  autre  croix, 
comme  nous  le  voyons  sur  une  miniature  du 
vme  siècle,  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc.  (Pl. 
XCIV.)  Ces  croix  étaient  quelquefois  en  or 
avec  pierreries,  ce  que  nous  apprenons  d’un 
poème  de  Lindisfarn  composé  au  ixe  siècle  : 

Ara  dicata  Deo  mittebat  munere  summo, 

Quæ  excelsa  crucis  porrexit  vertice  signum. 

Hæc  rutilo  ex  auro  gemmisque  nitescit  opimis 
Ex  oriente  micans  de  bysso  culmina  turbæ 
Vestis  contexit1. 

Une  des  plus  brillantes  croix  gemméesque  nous 
ayons  encore  de  l’époque  carlovingienne  est  celle 
que  l’on  conserve  à  Monza,  sous  le  nom  de  Bé¬ 
ranger  (888-924).  Elle  est  équilatérale,  de  om2q 
dans  sa  hauteur  et  largeur,  couverte  de  diverses 
pierreries  entremêlées  de  perles  ;  au  centre,  elle 
porte  un  médaillon  avec  pierre  bleue  entourée  de 
gemmes,  en  haut  un  anneau,  en  bas  une  entaille 
antique  ovale,  représentant  un  soldat  avec  sa 
lance.  Les  orfèvres  du  ixe  siècle  n’observaient 
plus,  dans  la  surcharge  de  pierreries  dont  ils  or¬ 
naient  les  bijoux,  la  sage  réserve  des  anciens;  ici 
les  pierreries  se  pressent  sans  laisser  à  l’œil  aucun 
repos2.  (Pl.  CCCIC.) 

Les  cruces  pensiles  disparurent  généralement 
après  l’époque  carlovingienne  et  furent  rempla¬ 
cées  par  les  croix  processionnelles  qu’on  attachait  à 
l’autel;  cependant  on  ne  peut  dire  que  la  *radition 
en  fut  tout  à  fait  perdue.  Nous  pouvons  citer 
comme  preuve  contraire  une  miniature  du 
xive  siècle  que  nous  avons  dessinée  à  la  Bibliothè¬ 
que  nationale  3  et  qui  présente  un  crucifix  attaché 
au-dessus  de  l’autel,  sous  un  pavillon.  (Pl.  CDX.) 
On  conserve  à  Pontigny  une  croix  de  suspension 
du  xve  siècle.  (Pl.  CDXI.)  Nous  pouvons  rappeler 

1.  De  abbatibus  et  viris  piis  Lindisfarnens.  (Ann.  bened., 
VI,  320). 

2.  Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire,  pl.  XXXIII. 

3.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  Exposition,  X,  9  et  10. 
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aussi  les  croix  grandioses  que  le  xve  siècle,  sur¬ 
tout  dans  les  Flandres,  suspendit  à  l’entrée  du 
chœur  :  à  la  cathédrale  d’Anvers,  à  Saint-Pierre 
de  Louvain,  on  en  voit  encore,  avec  leurs  chaînes 
enrichies  de  nœuds  dorés  magnifiques  h 

Dans  un  tableau  de  Van  Eyck,  à  la  galerie  d’An¬ 
vers,  et  dans  plusieurs  anciennes  peintures  alle¬ 
mandes,  on  aperçoit  une  croix  ainsi  suspendue 
par  trois  chaînes.  On  retrouve  dans  quelques  pays 
des  tronçons  de  ces  chaînes. 


IL  —  CROIX  PROCESSIONNELLES. 


Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  dès  le 
temps  même  de  saint  Cyrille,  qui  passe  pour  l’au¬ 
teur  de  cette  dévotion,  les  fidèles  avaient  coutume 
de  se  rendre  à  des  lieux  sanctifiés  par  le  souve¬ 
nir  des  martyrs,  en  chantant  des  hymnes  ;  c’est 
ce  qu’on  appelait  les  litanies,  et  le  but  de  ces  pèle¬ 
rinages  étaient  les  stations  ;  on  y  portait  les  usten¬ 
siles  sacrés  de  la  liturgie  qu’on  plaçait  sur  l’autel, 
les  calices,  les  scyphi,  les  amæ  dont  on  se  servait 
pendant  le  saint  sacrifice,  et  enfin  la  croix  proces¬ 
sionnelle  qui  s’attachait  à  l’autel  ;  l’ordre  romain 
nous  en  rappelle  clairement  le  souvenir  :  «  Primi- 
«  cerius  cum  schola,  et  subdiaconi  regionarii  et 
«  acolythi  cum  cruce  stationali  sancti  Pétri1 2.... 
«  Tune  subdiaconus  regionarius  levât  crucem 
«  stationalem  de  altari  plane  portans  eam  in  ma- 
«  nibus  usque  ad  ecclesiam.  »  Ce  passage  nous 
prouve  que  ces  croix  avaient  un  rapport  intime 
avec  la  liturgie,  et  nous  devons  les  regarder  comme 
de  véritables  croix  d’autels  avant  même  que,  mon¬ 
tées  sur  un  pied,  elles  devinssent  plus  particu¬ 
lièrement  soumises  à  cette  désignation. 

On  peut  dire  que  le  fameux  labarum  fut  la 
première  croix  de  procession  ;  M.  d’Amécourt 
m’en  a  montré,  dans_sa  collection,  un  type  curieux 

1.  Stroobant,  Monuments  d'architecture  et  de  sculpture 
en  Belgique. 

Reusens,  Éléments  d’archéologie,  II,  294. 

2.  Mabillon,  Mus.  ital.,  t.  II,  p.  124. 


sur  une  médaille  de  Constantin,  ou  un  guerrier 
tient  à  la  main  ce  signe  de  victoire. 

Les  sarcophages  où  nous  voyons  figuré  saint 
Pierre  nous  montrent  quelquefois  une  véritable 
croix  de  procession  dans  les  mains  de  l’apôtre. 
Au  tombeau  de  saint  Nabor,  à  Milan,  une  croix 
processionnelle  est  plantée  au  milieu;  elle  est 
montée  sur  une  boule  où  s’emmanche  la  hampe  h 

Nous  avons  déjà  rappelé  (vol.  II,  p.  io3)  les 
croix  sur  les  branches  desquelles  on  fixait  des 
cierges  dans  les  processions,  dès  le  ive  siècle.  Le 
cimetière  Saint- Pontien  et  le  tombeau  de  saint 
Martin  de  Tours  nous  en  ont  offert  des  images. 

Une  des  plus  magnifiques  et  peut-être  la  plus 
ancienne  des  croix  processionnelles  que  nous  pos¬ 
sédions  encore  est  celle  de  la  Bibliothèque  Qui- 
rini,  à  Brescia;  elle  a  om99  de  large  et  im2Ô  de 
longueur,  compris  l’appendice  du  bas.  Ses  branches 
sont  pattées,  et,  se  rétrécissant  vers  le  centre,  s’y 
rattachent  à  un  médaillon  circulaire  malheureu¬ 
sement  défiguré.  Sur  la  face  principale,  le  mé¬ 
daillon  antique  qui  comprenait  sans  doute  un 
grand  camée,  a  été  remplacé  au  xvne  siècle  par  un 
crucifix  entouré  d’ornements  de  mauvais  goût,  et 
sur  l’autre  face  par  un  Christ  assis,  enseignant,  et 
que  je  ne  crois  pas  plus  ancien  que  le  xpoule 
xne  siècle.  Tout  l’intérêt  de  cette  croix  d’argent 
doré  se  reporte  donc  sur  les  branches,  semées  de 
pierreries  et  d’intailles  antiques  du  plus  grand 
prix.  Nous  l’avons  gravée  (PI.  CD)  d’après  une 
photographie  que  nous  en  avons  fait  prendre. 

Du  côté  du  crucifix,  on  compte  douze  bustes 
en  camée,  dont  quelques-uns  d’assez  grande  di¬ 
mension  et  du  plus  beau  travail,  un  aigle,  neuf 
ou  dix  sujets  variés,  une  victoire,  —  les  plus  grosses 
pierres  au  centre,  les  moindres  au  bord  et  dans 
les  intervalles.  Sur  le  revers,  on  compte  des  ca¬ 
mées  d’un  âge  et  d’un  prix  inférieurs,  plusieurs 
bustes,  des  oiseaux,  une  victoire  ailée  qui  tient 
une  couronne,  et  divers  sujets.  Cette  mode  d’in¬ 
sérer  des  ouvrages  antiques  dans  les  œuvres  chré¬ 
tiennes  est  inspirée,  au  ve  siècle,  par  le  même 
sentiment  qui  enrichit  les  basiliques  de  dépouilles 
païennes.  Au  milieu  des  pierreries,  un  médaillon 
en  ouvrage  aurographique  contient  trois  bustes. 
Bighelli  et  Sala  pensent  y  reconnaître  Galla  Pla- 

1.  Revue  de  l’Art  chrétien,  1876,  p.  441. 
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cidia,  Valentinien  et  Honorius1.  Cette  croix  était 
soutenue  par  une  hampe  qui  lui  indique  claire¬ 
ment  sa  fonction  processionnelle. 

La  croix  de  Justin,  qui  fut  offerte  par  ce  prince 
et  sa  femme  Sophie  à  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
mérite  d 'être  placée  à  côté  de  la  précédente.  Cette 
croix,  om38  en  hauteur,  porte  au  centre,  dans  un 
médaillon,  un  fragment  de  la  vraie  croix,  et  autour 
douze  pierres  précieuses  qui  symbolisent  sans 
doute  les  apôtres  ;  elle  est  entièrement  bordée  de 
cabochons  circulaires  ou  carrés,  et  dans  le  milieu 
on  lit  cette  inscription  : 

-f  LIGNO  QUO  CHRISTUS  HUMANUM  SUBDID1T  HOSTEM 
DAT  ROMÆ  JUSTINUS  OPEM  ET  SOCIA  DECOREM 

Sur  l’autre  face,  l’Agneau  est  figuré  au  centre  ; 
aux  extrémités  des  branches  sont  les  bustes  de 
Justin  et  de  sa  femme,  représentés  les  bras  levés  en 
signe  de  prière. 

Selon  le  P.  Garrucci  le  genre  de  couronne 
fermée,  dont  l’empereur  est  coiffé,  semble  appar¬ 
tenir  plutôt  au  règne  de  Justin  II  qu’à  celui  de 
Justin  Ier.  Au  sommet  et  au  pied  de  la  croix,  on 
voit  deux  médaillons  du  Sauveur,  et,  dans  les  in¬ 
tervalles,  diverses  arabesques  ;  sous  la  traverse 
sont  suspendues  des  pendeloques  en  agate. 

Chosroës  envoya  à  saint  Sergius  une  patène, 
un  calice,  un  encensoir  et  une  croix  destinée  à 
la  sainte  table,  le  tour  d’or.  On  voit  que  l’usage 
était  dès  lors  d’unir  ce  genre  de  croix  à  l'autel  3. 
(Theophyl.,  v,  14.) 

On  conserve  dans  le  Dôme  de  Ravenne  une 
croix  processionnelle  fort  ancienne,  et  on  observe 
encore  l’usage  de  la  placer  auprès  de  l’autel,  du 
côté  de  l’épître.  Elle  est  équilatérale,  aussi  longue 
que  celle  de  Brescia,  et  un  peu  plus  large.  Elle  se 
compose  d’un  médaillon  central,  auquel  vient 
aboutir  une  suite  de  médaillons  plus  petits,  cinq 
par  branches,  qui  contiennent  des  bustes  de  saints 
nimbés  et  que  relie  un  entrelac  continu;  les  bran¬ 
ches  s’élargissent  aux  extrémités,  qui  sont  feuilla- 
gées.  Le  médaillon  central,  entouré  d’une  cou¬ 
ronne,  porte  d’un  côté  l’image  de  la  résurrection 

1.  Odorici,  Antichità  cristiane  di  Brescia ,  p.  54. 

2.  VI,  PI.  CDXXX,  p.  38. 

Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire,  1874,  pl.  xx. 

3.  Rohrbacher,  IV,  33 1. 


du  Sauveur,  de  l’autre  la  sainte  Vierge  en  orante 
entre  deux  arbres  ’.  (Pl.  CDI.) 

On  fait  généralement  remonter  cette  croix  à 
saint  Agnellus, qui  siégea  à  Ravenne  de  5  53  à  568. 
Faut-il  la  reconnaître  dans  ce  passage  du  Livre 
pontifical  :  «  Fecit  beatissimus  Agnellus  crucem 
«  magnam  de  argento  in  ursiana  ecclesia  super 
<(  sedem  post  tergum  pontificis  in  qua  sua  effigies 
«  manibus  expansis  orat 2.»  L’absence  de  hampe 
n’est  pas  un  argument  contraire  à  son  emploi 
dans  les  processions  ;  on  peut  voir  dans  le  chœur 
de  saint  Vital  l’image  en  mosaïque  de  saint  Maxi¬ 
mien,  qui  tient  une  petite  croix  gemmée  par  la 
tige  même;  nous  l’avons  gravée  sur  la  même 
planche  ;  nous  avons  aussi  figuré  une  croix  peinte 
en  mosaïque  dans  le  baptistère  des  Ariens,  qui  est 
posée  sur  le  trône. 

Le  P.  Garrucci  ne  croit  pas  cet  objet  du  vie  siè¬ 
cle;  il  se  fonde,  non  sur  le  nombre  des  quarante 
saints  qui  portent  des  costumes  divers  et  qu’on  ne 
peut  regarder  comme  des  évêques  de  Ravenne, 
mais  sur  l’image  du  Sauveur  ressuscité  qui  est 
d’un  style  tardif.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
la  sainte  Vierge  en  orante,  cette  suite  de  saints 
comme  dans  les  mosaïques  de  Ravenne,  enfin  les 
fleurons  des  extrémités,  ne  soient  conformes  à  la 
manière  décorative  du  vie  siècle.  Le  médaillon 
de  la  résurrection  a  sans  doute  été  refait  au 
xme  siècle 3. 

Ravenne  nous  offre  ici,  comme  toujours,  d’abon¬ 
dants  documents.  Au  Baptistère,  construit  au 
ve  siècle,  une  croix  processionnelle  figure  sur  la 
mosaïque  de  la  coupole,  dans  la  main  de  saint 
Jean;  ses  branches  sont  évasées  et  gemmées,  la 
hampe  également  décorée  de  pierreries  ;  garnie 
d’abord  dans  le  haut  d’un  double  collier  de  perles, 
elle  se  rétrécit  ensuite  jusqu’à  une  poignée  accusée 
par  un  troisième  rang  de  perles  et  une  petite 
sphère  qui  empêchait  la  main  de  glisser  ;  au-des¬ 
sous,  la  hampe  s’élargit,  elle  est  ornée  de  cinq 
pierres  dont  les  intervalles  sont  marqués  par  des 
rangs  de  perles. 

Dans  le  tombeau  de  Galla  Placidia,  on  voit  une 

1.  Ciampini,  Veter.  mon.,  II,  p.  17. 

Garrucci,  Pl.  CDXXXI,  p.  38,  VI- vol. 

Ricci,  Ravenna,  182. 

2.  Migne,  621. 

3.  Voyez  l’opinion  de  M.  Stevenson  à  cet  égard,  Bulletin 
d'archéologie  chrétienne,  1 883 ,  116. 
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ligure  portant  une  croix,  celle  de  saint  Laurent 
probablement, et  sur  la  haste  M.  Williams  a  lu  le 
mot  hébreu  Adonaï,  c’est-à-dire  Dieu  considéré 
comme  se  manifestant  à  son  peuple1. 

Les  croix  allongées  se  retrouvent  souvent  dans 
la  main  du  Sauveur,  sur  les  représentations  du 
vie  siècle,  comme  on  peut  le  voir  à  la  chapelle  de 
l’Archevêché,  dans  l’ivoire  de  la  bibliothèque,  etc. 
(PL  CDI.) 

Agnellus  nous  apprend  que  saint  Maximien 
(5q6  -J-  553)  fit  une  croix  gemmée  pour  son  église. 
«  Crucem  auream  majorent  ipse  fieri  jussit,  et 
«  pretiosissimis  gentmis,  et  margaritis  ornavit 
«  hyacinthos,  et  amethistos,  et  sardios,  et  smarag- 
«  dos,  et  infra  aurunt  medio  loco  de  ligno  sanctæ 
«  redemptionis  nostræ  crucis,  ubi  corpus  Domini 
«  pependit,  occultavit.  Est  autem  auri  maximum 
«  pondus2.  » 

M.  Albert  Lenoir  m’a  permis  de  calquer,  dans 
sa  collection  de  papiers  archéologiques,  deux  cha¬ 
piteaux  que  Beauméni  avait  copiés,  vers  1770, 
dans  le  cloître  de  Moissac.  Le  dessinateur  les 
signale  comme  étant  en  marbre  blanc  et  surmon¬ 
tant  des  colonnes  gothiques;  je  ne  les  y  ai  pas  re¬ 
trouvés  en  le  visitant,  de  sorte  que  leur  disparition 
rend  ce  document  précieux.  Sur  l'un  des  chapi¬ 
teaux,  on  voit  une  croix  gemmée  accostée  de  deux 
anges  qui  la  soutiennent,  et  sur  la  croix,  une 
main  bénissante  qui  sort  d’un  nuage.  L’autre 
chapiteau  porte  une  croix  un  peu  différente  ;  elle 
est  aussi  gemmée,  pattée  comme  les  croix  de  Ra- 
venne,  et  ornée  d’un  chrisme.  Les  deux  anges  qui 
l’accompagnent  paraissent  écarter  le  voile  sous 
lequel  elle  était  cachée;  elle  est  garnie  dans  le  bas 
d’une  pointe  qui  prouve  qu’on  la  plaçait  à  cer¬ 
tains  moments  sur  un  pied,  mais  sa  grande  di¬ 
mension  (  im6o  ou  2moo  )  ne  permet  guère  de 
supposer  qu’elle  fût  élevée  sur  une  hampe.  Ne 
devait-on  pas  la  porter  dans  les  processions, 
comme  ces  images  nous  l’indiquent?  (PL  CDIV.) 

Au  Cabinet  des  médailles3  nous  avons  une  croix 
ainsi  représentée  sur  un  camée  entre  deux  anges. 
Le  Bulletin  d’Archéologie  chrétienne  (1875,  pl.  X) 
en  édite  une  semblable.  La  patène  de  Sibérie,  le 
couvercle  de  la  pyxide  de  M.  Basilewski,  nous 
offrent  une  même  disposition.  Les  pieds  destinés 

1.  Bulletin  d’archcologie,  1882,  p.  172. 

•2.  Migne,  610. 

3.  P.  Garrucci.  Pl.  CDLXX1X. 


à  recevoir  ces  croix  devaient  être  lourds,  et  quel¬ 
quefois  surmontés  d’une  sphère  ;  on  voit  un  pied 
rectangulaire  dans  le  haut  de  la  fameuse  mosaïque 
de  Sainte- Pudentienne  et  sur  le  tombeau  de  saint 
Andoche,  à  Autun. 

Un  fragment  de  croix  avec  deux  lettres  en  pen¬ 
deloques  qu’on  voit  à  Marseille,  sur  une  épitaphe 
du  vie  siècle,  représente  peut-être  une  de  ces  croix 
de  procession.  (Pl.  CDU.) 

Ces  pieds  affectaient  aussi  la  forme  d'une  co¬ 
lonne  dressée  près  de  l’autel  ;  on  voit  sur  un  verre 
doré  (Garrucci,  Storia  dell’  Arte,  pl.  clxxx)  un 
chrisme  sur  une  colonne  entre  deux  figures  de¬ 
bout  ;  le  souvenir  de  cet  usage  nous  est  aussi  con¬ 
servé  par  l’histoire  de  Philippe  I  (1061),  qui  avait 
voulu  faire  enlever  une  croix  d’or  quœpost  altare 
B.  Vincentii  martyris  locata  erat,  et  qu’avait 
donnée  Childebert.  Cette  croix,  qu’on  disait  rap¬ 
portée  d’Espagne,  était  d’un  poids  et  d’un  travail 
incomparables,  chargée  des  pierreries  les  plus  ex¬ 
quises,  et  surmontant  une  colonne  ( deposita  est 
cui  super  erat  crux  de  columna)  L 

Dans  le  beau  manuscrit  grec  5 10  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  on  voit  à  l’ordination  de  saint 
Grégoire  une  croix  montée  sur  une  grosse  colonne 
drapée.  (Pl.  CDLXVII.)  Maintenant  encore,  en 
Italie,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  croix 
sur  des  colonnes  :  par  exemple,  nous  citerons 
celles  de  Saint-Ambroise  de  Milan  et  de  San-Pe- 
tronio,  à  Bologne. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Samson  (f  5 64), 
écrite  par  un  contemporain 2,  qu’un  voleur  avait 
enlevé  l’or  de  la  croix  qu’on  portait  ordinairement 
devant  lui  :  «  Imago  crucis  quæ  ante  eum  ferri 
«  semper  solebat.  » 

Le  musée  de  Narbonne3  contient  une  inscription 
de  la  fin  du  vn°  siècle,  sur  laquelle  on  voit  figu¬ 
rées  trois  croix  et  deux  colombes  ;  elle  provient 
de  Mandourel,  près  de  Durban  (Aude).  Ces  croix 
sont  probablement  un  souvenir  du  Calvaire, 
néanmoins  leurs  hampes  leur  donnent  bien  le 
caractère  processionnel  ;  on  remarquera  que  ces 
hampes  sont  très  courtes.  (Pl.  CDIV.) 

1.  Boll.,  28  mai,  p.  806. 

2.  Id.,  28  juillet,  p.  589. 

3.  Le  Blant,  Inscript.,  II,  p.  482. 

Pl.  LXXXV,  n°  5o6. 

Nous  en  avons  un  moulage  au  musée  de  Saint-Germain. 
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Nous  attribuons  au  vne  siècle  un  curieux  bas-  j 
relief  de  ce  même  musée  \  qui  nous  fournit 
l’image  d’une  croix  ayant  un  caractère  bien  litur¬ 
gique,  comme  le  prouvent  les  accompagnements. 
Cette  croix  gemmée,  à  branches  égales,  pattée,  ter¬ 
minée  aux  angles  par  de  petites  volutes,  garnie 
sous  sa  traverse  de  l’A  et  l’Q  en  pendeloques,  est 
soutenue  par  une  courte  hampe.  Un  personnage 
assis  la  porte,  pendant  qu’un  thuriféraire  balance 
en  avant  son  encensoir.  Enfin,  au-dessus,  deux 
oiseaux  se  désaltèrent  dans  le  vase  mystique. 

Cette  plaque  de  marbre  est  accompagnée  d’une 
autre,  semblable  comme  dimension,  qui  repré¬ 
sente  une  chasse,  et  dans  le  bas  deux  colombes  qui 
becquètent  une  grappe2.  Elles  ont  l’une  et  l’autre 
été  trouvées  dans  les  murailles  de  l’église  des  Pè- 
erins  de  la  Major,  à  Narbonne  ;  elles  faisaient  peut- 
être  partie  des  dalles  d’un  chancel.  (PI.  CDU.) 


Bibliothèque  de  Saint-Gall.—  Homélies  de  saint  Maximus,  évêque  de 
Turin  (vu®  siècle).  Calque  de  M.  de  Bastard. 

Nous  pouvons  rapprocher  de  ce  marbre  une 
croix  figurée  à  Saint-Gall  dans  un  manuscrit  de  la 


grandes  analogies  et  la  même  forme  pour  la 
hampe. 

1.  Tournal,  Catalogue,  p.  106,  n»  53g. 

2.  Dessin  de  M.  Noguier. 

On  en  a  un  moulage  au  musée  de  Saint-Germain. 


La  croix  que  Dagobert  fit  faire  à  saint  Ëloi,  pour 
être  placée  derrière  l’autel  de  Saint-Denys,  était 
magnifique.  L’anonyme  du  vme  siècle  nous  la 
signale  en  ces  termes  :  «  Crucem  etiam  magnam, 
«  quæ  rétro  altare  aureum  poneretur,  ex  auro 
«  puro  et  pretiosissimis  gemmis  insigni  opéré  ac 
«  munitissimæ  artis  subtilitate  fabricari  jussit.  » 
Elle  portait  au  centre  un  superbe  camée.  Les 
champs  étaient  semés  de  cabochons,  les  extrémi¬ 
tés  terminées  par  un  fleuron  d’argent  doré  ;  elle 
était  de  la  hauteur  d’un  homme. 

Les  monnaies  mérovingiennes  nous  offrent  des 
renseignements  liturgiques  très  intéressants.  — 
M.  d’Amécourt  m’a  montré  une  pièce  de  sa  collec¬ 
tion,  où  l’on  voit  un  personnage  entre  deux  croix 
de  procession,  qu’il  lient  les  bras  étendus. —  Sur 
une  autre  pièce  frappée  par  Carloman,  frère  de 
Charlemagne,  la  croix  de  la  main  droite  est  rem¬ 
placée  par  une  crosse,  c’est-à-dire  par  un  simple 
bâton  recourbé.  —  On  sait  que  les  basiliques 
avaient  deux  croix  stationnales;  j’ai  encore  vu  à 
Rome,  dans  la  procession  du  corpus  Domini,  celle 
de  Saint-Jean  de  Latran,  représentée  par  ses  deux 
croix  portées  sous  des  pavillons  ;  on  peut  voir 
aussi  cet  usage  dans  les  fresques  de  Saint-Clé¬ 
ment. 

M.  Augier, de  Marseille,  possède  un  encolpium 
de  bronze  sur  lequel  Daniel,  étendant  les  bras, 
semble  de  chaque  main  tenir  une  croix  équilaté¬ 
rale;  un  autre  en  plomb,  trouvé  sur  un  tombeau 
d’Arles,  où  est  dessinée  une  croix  pattée,  sur  une 
hampe  formée  de  billettes.  (PI.  DCLXXXI.) 

Les  pierres  tombales  portent  aussi  d’utiles  té¬ 
moignages  au  sujet  de  la  forme  des  croix  ;  dans  la 
crypte  de  Saint-Quentin,  on  voit,  au  milieu  d’un 
sarcophage,  une  croix  pattée  et  montée  sur  une 
hampe1.  Des  couvercles  de  tombeaux,  à  Urcel,  à 
Glennes,  présentent  de  grandes  croix  montées  sur 
pied.  Cette  dernière  est  dessinée  par  des  arcs  de 
cercles. 

Jouffroy,  dans  son  Introduction  à  l’Histoire  de 
France,  publie  plusieurs  croix  sur  des  lombes 
d’une  époque  reculée  (  pi.  xxvm  )  ;  elles  sont 
pattées,  l’une  d’elles  a  un  manche  très  court;  sur 
une  autre,  elle  est  dominée  par  une  seconde  croix 
j  à  double  traverse. 

p 

1.  Edouard  Fleury.  Antiquités  du  département  de  l’Aisne, 

\  t.  II. 
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Dans  le  Lincolnshire,  à  Howell,  une  pierre 
nous  offre  une  croix  portée  sur  un  véritable  tré¬ 
pied  et  accompagnée  de  deux  autres  croix  plus 
petites. 

On  lit  dans  la  chronique  de  Farfa  les  mentions 
suivantes  :  «  Coronam  de  auro  i,  de  argento  i  cum 
«  delphinis  vm,  crucem  i  purissimi  auri  longam 
«  plus  unius  brachii,  ex  utraque  parte  circumda- 
«  tam  mirabilibus  gemmis  ;  alias  cruces  n  de  auro 
«  cum  ligno  Domini;  aliam  de  argento;  libros 
«  coopertos  de  argento,  etc. 4.  » 

Dans  la  vie  de  saint  Valéry,  abbé  de  Leuconay, 
écrite  au  vrae  siècle,  à  propos  de  la  translation 
des  reliques,  on  apprend  l’usage  qu’on  faisait  de 
la  croix  :  «  Præcepit  illis  ut  quamdiu  area  vehe- 
«  retur  semper  ante  ipsam  duo  tintinnabula  pér¬ 
it  sonarent,  jussitque  antecedere  cruces  cum  cereis 
ii  et  thuribulis,  cuppamque  suam  nec  non  et 
«  perarn,  ubi  adsuetus  erat  dum  adviveret  Evan- 
«  gelia  portare  2.  » 

L’encensoir  accompagne  constamment  la  croix 
et  souvent  est  porté  par  la  même  personne.  Nous 
le  voyons  dans  le  missel  de  Gellone;  nous  le 
voyons  d’une  façon  plus  singulière  encore  dans 
une  miniature  où  l’on  a  peint  un  prêtre  portant 
une  croix  avec  l’A  et  Q  en  pendeloque,  et  dans  la 
même  main,  du  bout  de  l’index,  un  encensoir  avec 
un  anneau  3. 

Les  évangiles  de  saint  Chad,  conservés  dans 
le  chapitre  de  Lichfield,  écrits  vers  700,  nous 
donnent  un  exemple  précieux  d’une  croix  proces¬ 
sionnelle;  c’est  un  médaillon  emmanché  sur  une 
longue  hampe,  orné  d’une  rosace,  et  formant  le 
point  de  départ  de  quatre  courtes  branches. 

Les  hampes  de  la  croix,  nous  l’avons  vu  dans 
les  mosaïques  de  Ravenne,  étaient  quelquefois 
ornées  avec  magnificence;  nous  apprenons  par  le 
testament  de  saint  Perpet,  évêque  de  Tours,  qu’on 
y  enfermait  même  des  reliques  :  «  Ecclesiæ 
«  S.  Dionysii  de  Rambasciano....  crucem  argen¬ 
te  team  in  cujus  manubrio  est  reliquia  de  eodem 
«  S.  Dionysio  do,  lego  *.  » 

1.  Chronic.  Farfense.  Muratori,  II,  469. 

2.  Vita  S.  Walarici,  abb.  Leuconaensis,  Act.  s.  ord.Bened., 
sec.  II,  p.  97. 

3.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges. 

4.  D’Acherv,  t.  III,  p.  3û2 . 
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Les  hampes  étaient  généralement  très  courtes. 
Dans  un  évangéliaire  mérovingien  qui  provient 
du  couvent  de  Salmansweiler,  et  qui  fut  transporté, 
à  sa  suppression,  dans  la  bibliothèque  de  l’Univer¬ 
sité  de  Heidelberg,  on  voit  sainte  Hélène  tenant 
une  croix  gemmée  de  quatre  émeraudes  et  d’un 
rubis  au  centre;  le  manche  ne  paraît  pas  avoir 
beaucoup  plus  de  om5o4. 

Dans  le  missel  de  Gellone,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  une  miniature  grossière  représente  la 
sainte  Vierge  tenant  une  croix  de  la  main  gauche 
et  un  encensoir  de  la  droite  l  Prise  à  l’échelle, 
elle  semble  avoir  environ  om70.  Cette  croix  n’em¬ 
pêche  pas  Marie  d’en  porter  une  seconde  au  cou. 

Parmi  les  joyaux  du  trésor  d’Oviédo,  on  admire 
une  croix  donnée  par  Alphonse  le  Chaste  II(-j-  791), 
et  connue  sous  le  nom  de  «  croix  des  Anges  ». 
Elle  est  couverte  de  pierreries  et  ornée  au  centre 
d’un  rubis  d’une  remarquable  grosseur.  Le  travail 
de  filigrane  est  d’une  finesse  si  exquise  qu’il  a  fait 
supposer  l’ouvrage  exécuté  par  une  main  surna¬ 
turelle3.  Dans  le  même  trésor,  on  montre  la  croix 
de  Pélage  (-J-  737),  souvenir  des  défilés  de  Cava- 
donga;  elle  est  en  bois,  mais  Alphonse  III  la  fit 
couvrir  d’or.  Elle  porte  des  pierreries  à  l’extrémité 
de  ses  branches,  sur  un  médaillon  filigrané  au 
centre  ;  elle  est  garnie  aussi  de  ces  inscriptions  : 

q-  SUSCEPTUM  PLACIDE  MANEAT  HOC  IN  HONORE  57  QUOD 

[OFFERUNT 

FAMTJLI  XRI  ADEFONSUS  PRINCES  ET  SCEMENA  REGINA 

HOC  SIGNO  TUETUR  PIUS  —  HOC  SIGNO  V1NCITUR  INIMICUS 
ET  OPERATUM  ES  IN  CASTELLO  GANZON  ANNO  REGNI  NSI  XII 
[DISCURRENTE  ERA  DCCC  XVI  (a.  878) 

QUISQUIS  AUFERRE  HOC  DONARIA  NOSTRA  PRESUMSERIT 
FULMINE  DIVINO  INTEREAT  IPSE 

HOC  OPUS  PERFECTUM  ET  CONCESSUM  EST 
SANTO  SALVATORI  OVETENSE  SEDIS 

Le  marquis  de  Souza-Holstein  possède  une  croix 
de  procession  en  style  hispano-arabe  du  xiesiècle. 
Elle  porte  Notre-Seigneur  crucifié  et  les  attributs 
évangéliques. 

Rome,  protégée  et  enrichie  par  Charlemagne, 
dut,  comme  pour  les  vases  sacrés,  voir  ses  croix 
augmenter  de  magnificence.  Le  grand  empereur 

1.  Hefner,  I  vol.,  pl.  XIII. 

2.  Sainte  Vierge,  II,  pl.  CXL,  p.  269. 

3.  Photographie  de  Laurent. 
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en  donna  une  au  Latran,  ornée  de  pierreries,  et 
qu’on  portait  dans  les  litanies  ;  cette  croix  tenta 
la  cupidité  et  disparut.  Le  pape  Léon  IV  la  rem¬ 
plaça  par  une  croix  d’or  couverte  de  perles,  de 
rubis,  d’émeraudes. 

Au  ix°  siècle,  ces  croix  avaient  déjà  quelquefois 
l’image  du  Sauveur;  on  les  mettait  sur  un  pied 
à  côté  de  l’autel,  et  on  allumait  des  cierges  en  leur 
honneur,  comme  le  prouve  le  texte  du  Livre  ponti¬ 
fical  ;  Léon  III  donna  à  saint  Pierre  «  Crucifixum 
«  ex  argento  purissimo,  qui  stat  juxta  altare  majus 
«  miræ  magnitudinis  decoratum  pens.  lib.  quin¬ 
te  quaginta  duas.  » 

Un  manuscrit  de  Troyes  (n°  960)  du  commen¬ 
cement  du  xe  siècle  nous  offre  l’image  d’une  croix 
avec  l’image  du  Christ;  elle  se  termine  par  une 
pointe  qui  attend  la  hampe. 


Bibliothèque  de  Troyes,  manuscrit  960.  Evangéliaire  de  909. 

La  croix  que  Charlemagne  donna  à  Saint-Pierre 
se  trouvait  encore  dans  le  transept  de  ce  temps, 
et,  au  dire  de  Grimaldi,  qui  nous  la  décrit  en  ces 
termes  :  «  Cette  sainte  image  du  crucifix  a  au 
«  sommet  de  la  croix  la  figure  du  Christ  triom- 
«  phant,  tenant  le  sceptre  et  le  globe  du  monde;  à 
«  ses  côtés  on  voit  la  Mère  de  Dieu,  saint  Jean, 
«  Evangéliste  ;  sous  ses  pieds,  saint  Pierre,  et  saint 
«  Paul  qui  tient  une  épée  L  »  Suivant  Panvinio, 
la  croix  donnée  par  Léon  III  ou  Charlemagne 
avait  onze  palmes  de  large,  treize  de  hauteur;  le 
crucifix  seul  était  en  argent. 

1.  Grimaldi,  Bibl.  Ambrosiana,  A.  108,  177  v. 

Müntz,  Ricerclie  intorno  ai  lavori  archeol.  di  Grimaldi, 
p.  27. 


Dans  la  vie  de  Benoît  II,  on  lit  encore  :  «  Fecit 
«  in  Ecclesia  B.  Marias  ad  martyres  super  altare 
«  coopertorium  porphyreticum  cum  cruce  et  gem- 
«  mulis.  » 

Des  peintures  que  Parker  attribuait  au  ixe  siècle 
ornent  la  crypte  de  Sainte -Pudentienne;  elles 
représentent  les  deux  filles  de  Pudens  de  chaque 
côté  de  saint  Pierre,  et  tenant  de  la  main  droite 
une  petite  croix.  Faut-il  voir  dans  cet  attribut  le 
signe  que  les  Byzantins  adoptaient  pour  désigner 
la  sainteté  des  personnages,  ou  une  croix  de  pro¬ 
cessions?  Nous  avons  déjà  vu  des  croix  liturgiques 
sans  hampe;  cette  dernière  hypothèse  n’aurait 
donc  rien  d’invraisemblable.  (PI  CDII.) 

Paciaudi  publie  une  pierre  où  l’on  voit  une  croix 
portée  devant  l’évêque  de  Pavie  (884-924)  h 

Jean,  vingt-troisième  abbé  du  Mont-Cassin, 
donne  «  Crucem  pulcherrimam  cum  gemmis  ac 
«  smaltis  ad  procedendum  2.  » 

Parmi  les  présents  de  saint  Angésise  au  monas¬ 
tère  de  Flaix,  on  voit  énumérés  les  suivants  : 
«  Ante  cujus  aram  tabulam  argenteis  imaginibus 
«  decoratam  collocavit,  ipsique  arœ crucem  argen- 
«  team  imposuit  universamque  basilicarn  variis 
«  picturis  decorari  jussit  3.  » 

Nous  devons  sans  doute  comprendre  ici  la  croix 
de  couronnement  du  ciborium. 

Dans  le  trésor  de  Saint-Riquier  il  y  avait  «cruces 
«  majores  v  et  minores  vm  i.  » 

Dans  l’histoire  des  évêques  d’Auxerre,  il  est  fait 
mention  de  croix  splendides  pour  l’époque  carlo- 
vingienne;  Angelelme  donne  «  crucem  permaxi- 
«  mam...  quam  auro  argentoque  vultu  Salvatoris 
«  decentissime  decoravit  Abbon.  —  Sancto  Ste- 
«  phano  crucem  auream  cum  gemmis  pretiosis 
«  contulit.  » 

J’ai  dessiné  au  musée  de  Cluny,  pour  Me1'  Bar¬ 
bier  de  Montault,  une  croix  découverte  à  Poitiers, 
et  que  la  tradition  ferait  remonter  à  sainte  Rade- 
gonde;  c’est  une  petite  croix  de  procession  qui  ne 
semble  pas  remonter  au  delà  de  l’époque  carlo- 

1.  Art  chrétien,  1884,  p.  82. 

2.  Chron.  Cass. 

Migne,  p.  56 1 . 

3.  Boll.,  20  juillet,  p.  97. 

4.  Chrome,  centul.,  lib.  III,  cap.  ni. 

Migne,  174,  1257. 
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vingienne;  elle  est  ornée  sur  sa  face  de  gros 
cabochons  de  cristal  et  sur  le  revers  d’entrelacs 
niellés  L 

J’ai  retrouvé  dans  les  papiers  de  Montfaucon,  de 
la  Bibliothèque  nationale  (latin,  n°  1 1 9 1 2,  f°  20 1 , 
n°  11913,  f°  96),  le  dessin  d’une  croix  de  proces¬ 
sion  qui  porte  le  nom  du  donateur.  Elle  était  au 
xvne  siècle  dans  l’église  de  Brioude.  En  vermeil, 
chargée  sur  sa  face  de  pierreries,  terminée  par  des 
fleurs  de  lis,  portée  sur  une  hampe,  elle  offrait  en 
outre  sur  le  revers  l’image  d’un  Agneau  au  centre, 
et  cette  inscription  répartie  sur  les  branches  : 

In  Christi  nomine  et  in  hono 
re  sancti  Juliani  martjrris 
hanc  crucem  Bernardus  cornes 
et  Liutgardis  conjux fieri  jusserunt . 

Ce  Bernard,  duc  de  Septimanie,  mourut  en  844. 
(PI.  CDIV.) 

L’Allemagne  pour  le  ix°  siècle  nous  offre  des 
modèles  de  croix  magnifiques,  au  premier  rang 
desquelles  nousdevons  inscrire  cellequ’on  possède 
à  Aix-la-Chapelle  et  qu’on  attribue  à  l’empereur 
Lothaire  (f  869).  Au  point  de  croisement  des 
branches  se  trouve  un  admirable  camée  antique 
représentant  Auguste  lauré,  onyx  ovale  dont  le 
grand  axe  n’a  pas  moins  de  om09.  Au-dessous, 
vers  le  bas  de  la  croix,  un  second  camée  sur 
cristal  de  roche,  de  omoqo  sur  om38,  reproduit 
une  tête  diadémée  et  drapée  à  l’antique  avec  cette 
inscription  au  pourtour  : 

4-  XPE  AIWA  HLOTHARIVM  REG 

Toute  la  croix  est  semée  de  pierreries  d’assez 
forte  taille  et  reliées  par  un  réseau  de  filigranes. 

Cette  croix,  au  xive  ou  xve  siècle,  fut  montée  sur 
un  pied  pour  devenir,  à  proprement  parler,  une 
croix  d’autel.  On  a  prétendu  qu’elle  était  d’origine 
byzantine;  je  ne  suis  pas  frappé  des  arguments 
sur  lesquels  on  appuie  cette  thèse,  et  je  crois 
les  orfèvres  carlovingiens  très  capables  d’avoir 
enchâssés  ainsi  des  bijoux  antiques.  Il  suffit  de  se 
reporter  à  la  belle  couverture  de  l’évangéliaire 
de  Metz  pour  se  convaincre,  il  semble,  de  leur 
habileté.  (PI.  CDLXIII.) 

1.  N“  5o39  du  nouveau  catalogue. 

Barbier  de  Montault,  Trésor  de  Sainte-Croix. 


La  croix  de  Saint-Pierre  de  Fritzlar,  qu’on 
attribue  au  xe  siècle,  offre  des  analogies  sen¬ 
sibles  avec  celle  d’Aix;  à  ses  quatre  extrémités 
elle  se  termine  par  des  carrés.  Elle  contient  des 
parcelles  du  saint  bois  enfermées  sous  un  cristal 
de  roche,  elle  est  semée  d’une  multitude  de  pier¬ 
reries,  améthystes,  perles,  camées  reliés  par  un 
merveilleux  travail  de  filigranes  h  Le  revers  n’a 
que  des  images  gravées  au  trait,  au  xne  siècle, 
qui  représentent  l’Agneau,  les  attributs  évangé¬ 
liques,  saint  Pierre.  Cette  croix  a  été  montée  sur 
un  pied  au  commencement  du  xme  siècle,  pied 
soutenu  par  trois  dragons  ailés  et  orné  des  figures 
des  quatre  vertus  cardinales2.  (PL  CDIX.) 

Dans  les  translations  des  reliques,  l’usage  était 
de  porter  deux  croix  de  procession  et  des  encen¬ 
soirs.  Le  chroniqueur  qui  raconte  celle  du  corps 
de  saint  Marculfe  à  l’abbaye  de  Nanteuil  (diocèse 
de  Bayeux)  en  rend  ainsi  compte  :  «Cum  crucibus 
«  tamen  aureis  ac  turibulis  præuntibus  aquam 
«  benedictam  ceroferariis  pæne  usque  ad  urbis 
«  mænia  procedentes  3.  » 

L’évangéliaire  du  xe  siècle  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  rend  bien  compte  de  cette 
pompe  (n°  9428,  f°  160).  On  y  voit  en  avant  les 
deux  croix  d’or  montées  sur  une  boule  et  portées 
sur  des  hampes  élevées4.  (PI.  CDIV.) 

Un  inventaire  de  Clermont,  de  la  fin  du  xesiècle, 
mentionne  «  cruces  aureas  optimas  et  alias  duas 
minores.  »  —  Il  désigne  séparément  les  hampes 
«  fustas  11  ad  cruces  porlare.  » 

La  Société  paléographique  a  publié  dans  son 
beau  recueil  une  miniature  représentant  le  roi 
Edgard  offrant  au  Sauveur  la  charte  de  fondation 
du  monastère  de  Newminster  (a.  d.  966).  Il  est 
accompagné  d’un  côté  par  la  sainte  Vierge  qui 
tient  une  croix,  de  l’autre  par  saint  Pierre  avec 
les  clés  et  le  livre;  la  croix,  prise  à  l’échelle,  ne 

1.  Dans  le  bas,  un  des  cabochons  paraît  remplacé  par  un 
médaillon  de  mauvais  goût. 

2.  Cette  croix  a  figuré  à  l’Exposition  de  Dusseldorf,  en 
i83o,  sous  le  n°  6o3. 

On  a  dernièrement  placé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Brunswick  un  crucifix  de  bois  du  ix°  siècle,  qui  servait 
à  la  chapelle  primitive;  le  Christ  est  vêtu  d’une  longue 
tunique,  sur  la  ceinture  de  laquelle  on  lit  le  nom  de  l’ar¬ 
tiste.  Gervard.  ( Petit  Moniteur,  24  mars  i883.) 

3.  A  nn.  Bened.,  VI,  520  ;  voyez  aussi  pour  la  translation  de 
saint  Wulfran,  1027,  où  l’on  dit  qu’elle  se  fit  cum  crucibus 
et  cereis. 

4.  Arts  somptuaires,  p.  69. 
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paraît  pas  d’une  dimension  supérieure  à  om40  ou 
ora5o;  elle  a  ses  branches  supérieures  pattées. 

L’usage  des  pendeloques  sous  les  bras  de  la 
croix,  que  les  couronnes  de  Guarrazar  nous  ont 
montré  d’une  façon  magnifique,  reparaît  dans  le 
style  hispano-arabe.  Un  marbre  qui  provient  du 
musée  archéologique  de  Cordoue,  et  que  j’ai 
estampé  à  l’Exposition  universelle,  nous  fait  voir 
ainsi  l’A  et  l’Q  sous  une  croix  pattée. 

Le  P.  Cahier  publie  une  peinture  du  xe  ou 
du  xie  siècle  dans  laquelle  est  figurée  une  croix 
processionnelle  qui  porte  sous  ses  branches  ces 
deux  lettres  grecques. 

Nous  avons  gravé  (PI.  CDIX)  une  croix  qui 
provient,  si  je  ne  me  trompe,  de  Saint-Maurice 
de  Münster,  et  qui  doit  remonter  à  cette  époque  ;  le 
Christ  y  est  représenté  imberbe,  la  tête  richement 
nimbée.  Au  lieu  de  support,  il  a  sous  les  pieds  un 
calice  pour  recueillir  le  précieux  sang;  une  bor¬ 
dure  de  cabochons,  perles  et  filigranes,  fait  tout  le 
tour  de  la  croix.  Aux  extrémités  des  branches  sont 
des  anges  adorateurs.  Sous  le  calice,  Adam  sort 
du  tombeau  L 

Les  plus  célèbres  croix  allemandes  sont  celles 
du  trésor  d’Essen  (Westphalie).  La  première,  de 
om45  de  hauteur  sur  om3o  de  largeur,  porte  un 
crucifix  fondu  en  argent  d’un  modelé  assez  gros¬ 
sier1 2.  Elle  est  bordée  tout  autour  de  plaques  de 
pierres  fines  cantonnées  de  perles,  qui  alternent 
avec  de  petites  plaques  d’émaux  cloisonnées;  on 
y  voit  encore  quelques  pierres  gravées  antiques. 
Au  bas  de  la  hampe,  un  émail  cloisonné  de 
forme  triangulaire  (omo6  sur  omoq)  représente 
la  madone,  et,  à  ses  pieds,  une  femme  vêtue  de 
blanc  et  tenant  une  croix.  On  lit  au-dessus,  au 
milieu  d’une  inscription  presque  effacée,  le  nom 
de  l’abbesse  Mathilde.  Le  revers  en  argent  est 
gravé  et  doré;  on  y  a  reproduit  des  médaillons 
renfermant  au  centre  l’Agneau  crucifère,  et,  au¬ 
tour,  les  attributs  évangéliques;  c’est  bien,  ajoute 
M.  Labarte,  auquel  nous  empruntons  cette  des¬ 
cription,  une  œuvre  allemande,  d’orfèvrerie  et 
d’émaillerie,  appartenant  aux  dernières  années 
du  xe  ou  aux  premières  du  xi°  siècle. 

1.  Photographie  de  Schôning. 

2.  Labarte,  I,  p.  386. 

Weerth,  Mon.  du  moyen  âge  chrétien  dans  les  pays  rhé¬ 
nans,  pl.  XXIV,  chromo. 


La  seconde  croix,  à  laquelle  est  également  atta¬ 
ché  un  crucifix  d’or,  a  om44  sur  om29;  elle  est  très 
détériorée.  Des  pierres  fines,  des  perles  bordent 
son  pourtour.  On  y  voit  une  petite  plaque  d’émail 
où  sont  représentés  l’abbesse  Mathilde  et  Othon. 

Les  archéologues  allemands  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord  sur  la  Mathilde  que  rappellent  ces  croix, 
parce  que  plusieurs  abbesses  de  ce  nom,  à  des 
époques  différentes,  ont  gouverné  le  monastère 
d’Essen.  M.  Labarte  attribue  la  première  croix 
à  la  dixième  abbesse,  fille  d’Othon  II  et  de  Théo¬ 
phanie  (998 —  1002).  La  chronique  du  monas¬ 
tère  nous  apprend  qu’elle  donna  plusieurs  objets 
très  précieux  à  l’Eglise.  Il  attribue  la  seconde 
croix  à  Mathilde,  de  la  maison  ducale  de  Ba¬ 
vière,  qui  devait  vivre  dans  le  dernier  quart  du 
xie  siècle. 

La  troisième  croix  d’Essen,  de  om45  de  haut 
sur  om33,  ne  porte  pas  de  crucifix;  une  bordure 
de  pierres  fines,  alternant  avec  de  petites  plaques 
d’émail  cloisonné,  contourne  la  hampe  et  les  bras 
de  la  croix;  elle  est  décorée  sur  sa  face  principale 
de  cinq  médaillons  d’émail  cloisonné,  celui  du 
centre  reproduit  le  crucifiement,  les  autres,  aux 
extrémités,  les  symboles  des  Evangélistes.  Ce  tra¬ 
vail  doit  être  contemporain  de  la  première  croix. 

Sur  le  graduel  de  Prüm  du  xe  siècle  on  voit 
la  croix  processionnelle  fixée  derrière  l’autel. 
(Pl.CDXX.) 

Dans  le  célèbre  manuscrit  de  l’Université  de 
Prague  (Der  Wysehrader  codex,  1004- 1012),  une 
miniature  représente  aussi  deux  croix  procession¬ 
nelles  debout  derrière  l’autel,  montées  sur  des 
hampes  en  spirales  et  terminées,  à  toutes  leurs 
branches,  par  des  médaillons  circulaires. 

Au  ixe  et  au  xe  siècle,  l’Orient,  qui  excellait  dans 
l’orfèvrerie,  façonnait  des  croix  de  procession 
d’une  beauté  incomparable.  Le  beau  frontispice 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  à  la  Bibliothèque 
nationale  (n°  5  1  o),  nous  montre  une  croix  gemmée 
qui  porte  sous  sa  traverse  une  frange  de  torsades 
et  de  pendeloques  et  des  aigrettes  au-dessus;  à 
tous  les  angles  surgissent  des  rubis  qui  en  accu¬ 
sent  vigoureusement  les  branches  et  en  rehaussent 
l’éclat.  (PL  CDVI.) 

Le  ménologe  du  Vatican  (26  octobre)  possède 
dans  ses  miniatures  une  œuvre  de  Simon  de  Bla- 
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quernes  qui  nous  fait  assister  à  une  procession 
prête  d’entrer  dans  l’église.  Derrière  le  thuriféraire 
on  porte  une  croix  du  même  genre  que  la  précé¬ 
dente;  elle  pouvait  avoir  un  mètre  de  hauteur;  sa 
tige  et  ses  bras  sont  inondés  de  pierreries;  sous  la 
traverse  on  voit  plusieurs  aigrettes,  au-dessous,  un 
réseau  de  perles  qui  ressemblent  à  des  gouttes  de 
rosée.  Aux  trois  extrémités  supérieures  se  rat¬ 
tachent,  par  un  lien  étroit,  de  petits  médaillons. 
Elle  était  montée  sur  une  hampe  d’environ  om5o 
de  hauteur;  elle  pesait  tellement  que  le  porteur 
avait  un  petit  sac  de  cuir  suspendu  à  son  cou 
pour  décharger  ses  bras,  qui  n’eussent  pas  suffi. 
(PI.  CDXIX.) 

Au  25  septembre  du  même  martyrologe,  on 
voit  peinte  une  croix  analogue,  mais  moins  riche 
et  moins  pesante,  car  elle  ne  nécessitait  pas  le  sac 
de  support.  (PL  CDV.) 

Aujourd’hui  les  croix  de  procession,  en  Orient, 
sont  des  sortes  de  disques  ajourés  en  croix  et  ornés 
de  ciselures.  —  J’en  ai  dessiné  une  au  Vatican; 
M.  Buttler  donne  des  copies  de  celle  des  Coptes  L 

La  fresque  de  Saint- Clément  représentant  la 
translation  du  corps  de  saint  Cyrille,  nous  fournit 
pour  le  xie  siècle  des  images  intéressantes  de  croix 
processionnelles;  on  y  voit  trois  croix  :  la  pontifi¬ 
cale,  qu’on  porte  à  côté  du  pape,  est  ornée  de  pier¬ 
reries  sur  les  champs,  aux  extrémités  et  dans  les 
angles  rentrants.  (PI.  XII.)  Les  deux  autres  croix, 
peut-être  les  croix  basilicales,  sont  beaucoup  plus 
simples.  —  Des  croix  gemmées  paraissent  aussi 
sur  la  peinture  rappelant  la  légende  de  saint 
Alexis.  (PL  DLXXV.) 

On  lit  dans  la  chronique  du  Mont-Cassin  que 
l’évêque  Pandolfo  avait  donné  au  monastère  une 
petite  croix  d’argent,  avec  un  fragment  du  saint 
bois;  que  Frédéric  y  offrit  aussi  une  «  crucem 
auream  super  altare  »  ornée  de  gemmes  et  de 
pierres  précieuses  du  poids  d’environ  deux  livres, 
«  cum  tripode  suo  argenteo  deaurato,  et  astili 
«  onichino  argento  et  auro  decenter  ornato.  »  — 
Ce  texte  est  intéressant,  car  il  éclaircit  la  manière 
dont  les  croix  s’adaptaient  à  l’autel  ;  il  nous 
montre  qu’elles  se  fixaient  sur  un  trépied  en 
argent  ou  sur  une  hampe  dorée  et  argentée.  Il  y  a 

i.  Ancient  church  Coptic,  p.  232. 
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ici  les  deux  fonctions  de  la  croix,  sur  l’autel  et  à 
la  procession,  fonctions  auxquelles  satisfaisait  la 
même  croix. 

Un  manuscrit  du  Mont-Cassin  (p.  74)  nous 
offre  une  procession  avec  trois  croix  :  la  première 
est  ornée  de  médaillons  à  ses  quatre  extrémités  et 
de  pierreries  aux  angles  rentrants;  la  seconde  est 
pattée;  la  troisième,  plus  simple,  est  plus  légère 
et  n’est  portée  que  d’une  main1.  (PL  CDVIII.) 

Les  sculptures  de  Saint- Ambroise  de  Milan 
offrent  plusieurs  modèles  de  croix  processionnelles 
d’un  véritable  intérêt;  sur  une  des  colonnes  du 
portail  on  en  voit  une  sculptée,  de  ora4i,  montée 
sur  une  hampe  de  1 m  1 5  et  ornée  d’entrelacs;  sur 
une  colonne  du  premier  étage,  une  deuxième  pattée 
et  surmontée  d’un  aigle,  comme  les  enseignes 
romaines. 

Un  chapiteau  du  narthex  nous  offre  l’image 
d’un  personnage  tenant  à  la  main  une  petite  croix, 
sur  un  autre  une  croix  équilatérale,  ornée  d’en¬ 
trelacs,  et  montée  sur  une  tige  avec  moulure  de 
base,  une  autre  encore  du  même  genre  et  de 
même  monture,  mais  avec  une  tige  ou  colonne 
cannelée  en  spirales2.  Dans  l’église  on  voit  une 
croix  portée  sur  une  colonne  ;  il  est  possible  que 
ces  deux  dernières  aient  trait  à  l’usage  d’élever 
ainsi  des  croix  dans  le  voisinage  des  autels. 

L’âge  de  ces  sculptures  n’est  pas  encore  complè¬ 
tement  résolu  ;  les  archéologues  varient  entre  le 
ixe  et  le  xie  siècle.  L’analogie  de  ce  travail  avec 
le  porche  de  Saint-Celse,  à  Milan,  de  Saint-Michel 
de  Pavie,  m’a  fait  pencher  pour  le  xie  siècle. 

La  Bibliothèque  nationale,  dans  le  manuscrit 
latin  757,  dont  les  miniatures  sont  italiennes 
et  du  xive  siècle,  nous  fournit  des  modèles  de 
croix  intéressantes.  On  y  voit  des  croix  formées 
de  losanges  et  de  carrés  juxtaposés  et  rehaussés 
de  perles,  ou  découpées  de  demi-cercles,  une  croix 
fichée  sur  un  pied  sur  l’autel.  Ces  croix  me 
paraissent,  comme  tradition  sinon  comme  style, 
mériter  une  place  ancienne  dans  notre  classe¬ 
ment.  (PL  CDVI-CDXIII.) 

1.  Dessin  du  P.  Latil. 

2.  De  Dartein,  Architecture  lombarde,  pl.  XLII. 
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Nous  voyons  sur  des  peintures  françaises  du 
xie  siècle  les  croix  processionnelles  fixées  près  de 
l’autel  sur  des  trépieds  disposés  à  cet  effet;  par 
exemple,  nous  citerons  le  manuscrit  des  miracles 
de  saint  Benoît,  à  Troyes  (PL  X),  et  le  manuscrit 
9448  de  la  Bibliothèque  nationale1,  le  rouleau  de 
Bertrand  de  Baux,  le  bas-relief  de  Tarascon. 
(PL  XV  et  XVI.) 

La  croix  processionnelle  se  fixait  de  meme  près 
des  cercueils  dans  les  cérémonies  d’enterrement. 
Le  manuscrit  de  la  vie  de  saint  Aubin,  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  nous  en  offre  un  exemple.  Cette 
croix  est  en  or,  gemmée,  perlée,  ornée  d’un 
quatre-feuilles  au  centre;  elle  est  garnie  dans  le  bas 
d’un  fourreau  assez  long  dans  lequel  s’emmanche 
la  hampe.  (PL  CDVII.) 

Au  fond  d’un  vase  trouvé  près  d’Orléans,  on 
voit  une  image  grossière  du  Christ  qui  foule  aux 
pieds  le  serpent  et  qui  tient  à  la  main  gauche  une 
croix  processionnelle  de  la  grandeur  de  l’homme 2. 

Une  miniature  du  missel  de  Saint  -  Denis 
(PL  XIII)  nous  offre  une  croix  fixée  derrière 
l’autel. 

M.  de  Longuemar  a  publié  une  pierre  tombale 
de  Saint-Hilaire,  de  Poitiers,  qu’il  croit  du  xie  siè¬ 
cle,  et  sur  laquelle  est  une  croix  équilatérale 
avec  petite  hampe  et  feuillages.  J’ai  relevé  aussi 
une  croix  de  procession  sur  un  sarcophage  du 
musée  lapidaire  de  Bourges. 

M.  de  Chastanet,  de  Montauban,  possède  une 
croix  de  procession  du  xie  ou  du  xne  siècle,  sur  la¬ 
quelle  le  Christ  est  encore  vêtu  de  sa  longue 
tunique;  elle  est  en  cuivre  émaillé. 


Les  donateurs  présentaient  quelquefois  la  croix 

1.  Sainte  Vierge,  I,  pl.  XXXII. 

2.  Amé,  Carrelages,  p.  96. 


dépourvue  de  hampe,  comme  l’indique  une  pein¬ 
ture  de  la  Bibliothèque  de  Troyes. 

Dans  les  manuscrits  romans  10066  (f°  1  14', 
9987  (f°  98,  recto)  de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles, 
on  voit  les  trois  anges  d’Abraham  tenant  chacun 
une  croix;  elle  porte  sur  chaque  branche  une 
double  traverse  verticale1.  (PL  CDVIII.) 

Une  miniature  anglo-saxonne  publiée  par  Strutt 
nous  montre  une  croix  de  procession  équilatérale, 
pattée,  fixée  sur  une  boule  au-dessus  d’une  longue 
haste  qui  l’élève  plus  haut  que  la  taille  humaine. 
La  haste  porte  dans  le  bas  une  pointe  comme  les 
crosses. 

Au  xie  siècle,  les  croix  de  procession  étaient 
souvent  équilatérales  et  pattées;  on  peut  en  voir 
des  spécimens  dans  celles  qui  portent  les  agneaux 
sur  les  crosses  d’ivoire  et  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  (latin,  8878,  f°  1 19). 

Nous  lisons  dans  la  Chronique  de  Mayence  : 
«  Il  y  avait  des  croix  d’argent  portatives  d’une 
«  merveilleuse  beauté,  deux  pour  le  jour  des 
«  Rameaux,  deux  pour  Pâques,  deux  pour  la 
«  semaine  de  Pâques,  deux  pour  les  Rogations, 
«  deux  pour  l’Ascension,  dix  en  tout.  Il  y  avait 
«  une  croix  longue  d’un  grand  bras  qui  contenait 
«  de  nombreuses  et  grandes  reliques;  au  milieu, 
«  un  fragment  du  saint  bois  de  un  doigt  sur  une 
«  palme;  elle  était  couverte  d'or  et  de  nombreuses 
«  pierreries.  »  —  «  Il  y  avait  aussi  une  croix  de 
bois,  revêtue  d’or,  et  qui  soutenait  un  crucifix 
plus  grand  que  nature,  lequel  portait  intérieure¬ 
ment  des  reliques.  On  pouvait  la  démonter  et 
elle  se  plaçait  sur  la  trabe  2.  » 

Saint  Bernward  dota  aussi  son  église  de  croix 
magnifiques  ;  l’une,  selon  le  docteur  Gratz3,  toute 
enveloppée  d’épaisses  lames  d’or,  avait  om6o  de 
hauteur,  omqo  de  traverse  ;  elle  était  ornée  de 
pierreries  et  contenait  un  morceau  de  la  vraie 
croix  qu’avait  offert  Othon  III.  Il  donna  encore 
deux  autres  croix,  l’une  d’argent,  l’autre  dorée, 
cette  dernière  presque  égale  à  la  première.  Le 
docteur  Kratz  a  gravé  la  troisième,  qui  se  trouve 
encore  dans  le  trésor  d’Hildesheim;  elle  porte  le 

1 .  Tableau  des  mœurs  de  l'Angleterre,  I,  pl.  XXVII,  tîg.  4. 

2.  Gerbert,  Liturgia,  I,  p.  195. 

3.  PI.  IV. 

Boll.,  26  oct.,  t.  XI. 
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crucifix  et  contient  des  reliques.  On  lit  par  der¬ 
rière  :  Bermvardus  Presnl  fecit  hoc.  —  S1.  Lau¬ 
rent  m.  —  S.  Jouis  ev.  —  S.  Marie  v.  — 
S.  Pétri.  —  S.  Stephani  ptm.  —  S.  Andree.  — 
S.  Jouis  B.  —  S.  Dionisii  m.  —  5.  Pauli.  —  De 
ligno  S,  crucis.  —  S.  Marie  Magd.  —  S.  Marthe. 
—  S.  Jacob,  fris.  d.  —  S.  La\ari. 

Benoit,  chanoine  au  Vatican,  au  commencement  \ 
du  xue  siècle,  entre  dans  quelques  détails  sur  les 
cérémonies  relatives  à  la  croix.  Il  nous  apprend 
que  le  sous-diacre  régionnaire  la  portait  de  l’autel 
au  porche,  en  l’inclinant  de  manière  que  les  fidèles 
pussent  la  baiser;  pendant  la  procession,  il  la  te¬ 
nait  droite  et  élevée L 

Sur  la  façade  de  San-Vittore,  à  Milan,  un  bas- 
relief,  malheureusement  mutilé,  rappelle  des 
détails  remarquables  des  processions  au  xne  siècle. 
On  y  voit  d’abord  l’évêque  avec  chasuble,  pal¬ 
lium  et  crosse.  Un  animal  symbolique  se  joue 
dans  la  volute  de  sa  crosse.  Vient  ensuite  un 
des  diacres  avec  un  livre,  puis  deux  clercs  qui 
portent  de  petites  croix  de  la  main  gauche  ;  ils 
ont  des  tuniques  à  larges  manches;  enfin  viennent 
deux  personnages  avec  des  livres  ouverts,  et  qui 
semblent  chanter. 

L’ancienne  porte  romaine,  dans  la  même  ville2, 
a  disparu  devant  je  ne  sais  quelle  exigence  muni¬ 
cipale,  mais  pour  en  conserver  du  moins  le  sou¬ 
venir,  on  a  recueilli  des  bas-reliefs  qui  l’ornaient  et 
on  les  a  scellés  sur  les  maisons  voisines,  avec  une 
inscription  commémorative  (1867).  On  trouve  en¬ 
core  parmi  ces  vieilles  sculptures  une  procession 
qui  n’est  pas  moins  digne  que  la  précédente  d’être 
mentionnée.  Cette  procession  se  compose  de  l’é¬ 
vêque  mitré,  du  porte-croix,  précédé  lui-même  du 
thuriféraire  et  d’un  autre  clerc  qui  tient  la  navette 
ou  un  calice.  La  croix  est  plantée  sur  une  hampe, 
mais  d’après  le  nœud  de  l’attache,  on  peut  croire 
qu’elle  ne  représente  pas  un  lien  fixe.  Elle  est 
ornée  au  centre  et  aux  extrémités  de  pierreries. 
Ces  sculptures,  d’une  barbarie  complète,  doivent 
avoir  été  faites  en  1 172,  à  l’époque  des  restaura¬ 
tions  qui  relevèrent  la  ville  de  ses  ruines. 

Nous  trouvons  à  Milan  quelques  monuments 
figurés  intéressants.  Nous  mentionnerons  un 

1.  Bourassé,  Dict.  d'arch.  sacrée,  p.  1070. 

2.  Voyez  Federico  Odorici,  Storie  Bresciane,  i856, 

vol.  IV,  p.  326.  Il  ne  donne  que  la  partie  militaire  du  sujet.  ! 


bas-relief  scellé  sur  le  mur  latéral  de  Sainte- 
Marie  de  Beltrade;  il  représente  une  procession 
faite  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge;  après  l’é¬ 
vêque  viennent  les  séculiers  en  chape,  puis  l’abbé 
avec  son  bâton.  Mgr  Barbier  de  Montault  pense 
que  cette  sculpture  est  un  fragment  de  retable. 
(PI.  CDXI.)  J’ignore  l’âge  de  cette  frise,  mais  je 
ne  la  crois  pas  antérieure  au  xme  siècle  L 

On  conserve  au  Dôme  de  Naples  un  croix  (dite 
stauroteca  di  S.  Leonzio)  haute  de  om3i.  Elle 
porte  au  centre  une  relique  de  la  vraie  croix, 
sur  les  quatre  branches  des  médaillons,  des  évan¬ 
gélistes  avec  leurs  noms  en  grec.  Les  intervalles 
sont  ornés  de  cabochons  sur  un  fond  filigrané2. 

Nous  avons  dessiné  à  Gênes,  dans  le  trésor  de 
Saint-Laurent,  une  belle  croix  de  procession,  ayant 
au  centre  un  morceau  considérable  du  bois  sacré, 
entouré  d’une  multitude  de  saphirs,  d’émeraudes, 
de  rubis  enchâssés  dans  des  garnitures  de  perles; 
de  l’autre  côté  elle  est  ornée  de  cinq  médaillons 
dont  celui  du  milieu  contient  un  buste  de  la  sainte 
Vierge  avec  les  mains  en  orante.  (PL  CDXII.) 

Il  nous  reste  en  France  un  nombre  considé¬ 
rable  de  croix  processionnelles  du  xne  siècle;  il 
serait  fatigant  et  superflu  de  les  décrire,  nous 
nous  contenterons  d’en  citer  quelques-unes. 

A  Bordeaux  on  en  voit  une  en  cuivre  émaillé 
dans  le  musée,  une  autre  du  même  genre  dans  la 
collection  de  M.  de  Courgues  3. 

Dans  la  collection  de  M.  Daumet,  une  croix  à 
silhouette  très  découpée  4  (elle  est  dite  d'école  al¬ 
lemande). 

M.  l’abbé  Isard,  curé  de  Saint-Martin-de- 
Londres  (Hérault),  nous  signale  une  croix  an¬ 
cienne  qu’il  possède  dans  sa  paroisse;  elle  est 
revêtue  d’argent,  le  Christ  est  doré.  Dans  les 
grandes  processions  pour  obtenir  la  pluie,  on  a 
l’usage  de  la  porter  à  cinq  kilomètres  et  de  la 
tremper  dans  une  fontaine. 


1.  Dans  un  ancien  document  de  Milan,  on  trouve  que 
idea  veut  dire  imago  :  «  Veniunt  ad  ecclesiam  majorent, 
v  antequam  Missa  major  ibi  incipiatur,  in  Dominicis  diebus 
«  et  præcipuis  festivitatibus  et  adportant  arcain  et 
«  Ideam  ».  (  Du  Cange.  ) 

2.  Le  dessin  m’en  a  été  communiqué  par  D.  Taglialatela. 
Dans  le  bas  ést  une  pointe  pour  l’emmanchure. 

3.  Léon  Drouyn,  Croix  de  processions  et  de  carrefours. 
Bordeaux,  i858. 

4.  Art  pour  tous,  1880,  488. 


1 34 


CROIX  PROCESSIONNELLES. 


M.  Augier  possède  dans  sa  belle  collection  plu¬ 
sieurs  croix  dont  il  a  bien  voulu  nous  commu¬ 
niquer  les  copies.  La  plus  intéressante,  que  je 
crois  unique  dans  son  genre,  porte  Notre-Seigneur 
recouvert  d’une  armure,  sans  doute  pour  signaler 
sa  force  dans  le  combat  qu’il  livrait  au  démon. 
Elle  a  om2j  de  hauteur,  non  compris  la  pointe 
pour  la  hampe.  (PL  CDXI.) 

Dans  la  collection  d’orfèvrerie  religieuse  du  Ca¬ 
binet  des  estampes,  j’ai  vu  un  dessin  colorié  de 
M.  Louis  Deschamps  qui  représente  la  croix  de 
l’abbaye  de  Sainte-Colombe,  près  de  Saint-Omer. 
Ses  extrémités  sont  fleurdelisées,  les  côtés  et  les 
revers  ornés. 

Dans  l’église  de  Croûttes  (Aisne),  une  croix  de 
om34  de  haut  a  double  traverse,  extrémités  fleur¬ 
delisées,  filigranes  au  centre,  fragment  du  saint 
bois  L 

Les  papiers  de  Montfaucon 1  2  pourraient  nous 
fournir  un  assez  grand  nombre  de  monuments. 
Notons  dans  le  nombre  la  croix  de  Fécamp,  oü  il 
restait  des  fragments  de  filigrane  d’or,  celle  de 
l’abbaye  du  mont  de  Saint-Quentin,  en  cuivre 
rouge  doré,  avec  le  Christ  couronné  et  les  bran¬ 
ches  de  la  croix  semées  de  pierreries. 

Dans  les  dessins  de  la  châsse  de  Saint-Hidulphe, 
àMoyen-Moutiers,dans  la  scène  d’ensevelissement, 
le  thuriféraire  tient  l’encensoir  de  la  main  gauche 
et  de  la  droite  une  croix  portée  sur  un  long 
manche  orné  de  spirales 3  (ii3o).  (Voyez  Cha¬ 
subles,  PL  DXCII.) 

Jadis  le  trésor  d’Angers,  comme  nous  l’appren¬ 
nent  les  inventaires,  possédait  de  très  belles  croix 
de  procession;  la  croix  dite  des  Fêtages,  c’est-à- 
dire  qui  servait  aux  jours  les  plus  solennels,  avait 
été  donnée  par  Geoffroi  Mouchet  (i  1 62  à  1177); 
elle  était  en  or,  décorée  de  pierres  précieuses  et 
renfermait  au  milieu  un  morceau  du  saint  bois. 
La  hampe  en  bois  était  dans  le  haut  recouverte 
d’argent  et  même  de  pierreries  4. 

La  croix  ordinaire  de  l’église  d’Angers  était  re¬ 
couverte  d’argent  doré;  elle  portait  le  crucifix  et  ! 

1.  Art  pour  tous,  XI,  1170. 

2.  Manuscrit  latin,  1 1907,  f»s  65,  70,  71, 72,  86,  89. 

3.  Papiers  de  Montfaucon,  manuscrit  latin,  11913. 

4.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1881,  p.  164. 


les  quatre  Évangélistes.  Sa  hampe  était  revêtue 
d’argent  L 

M.  le  curé  de  Souvigny  (Allier)  possède  une 
croix  à  double  traverse;  sur  la  face  on  y  voit  in¬ 
crustés  deux  morceaux  de  la  vraie  croix,  à  l’en¬ 
vers  l’Agneau  divin  et  les  attributs  évangéliques2. 

Je  serais  disposé,  autant  qu’on  peut  en  juger 
par  le  croquis  imparfait  que  Peiresc3  nous  en  a 
laissé,  à  classer  ici  une  croix  qu’on  gardait  autre¬ 
fois  à  Vienne  dans  le  trésor  de  Saint-André.  Cette 
croix  était  à  double  branche  et  garnie  en  bas  d’une 
pointe  pour  être  montée  sur  pied.  Sur  la  face  on 
y  vénérait  des  morceaux  du  bois  de  la  vraie  croix, 
signalés  par  cette  inscription  :  De  ligno  Domini. 
Sur  le  revers  on  voyait  un  bel  onyx  à  fond  blanc, 
avec  surface  couleur  feuille  morte  et  qui  avait  en 
diamètre  8  à  1  o  centimètres  ;  au  croisement  de  la  tra¬ 
verse  supérieure,  une  plaque  de  jaspe  vert  portant 
la  figure  de  saint  Nicolas  debout,  A.  NIKOAAOC. 
Dans  la  partie  inférieure  de  la  croix,  une  grande 
calcédoine  où  était  sculptée  la  tête  de  Constantin 
couronnée  de  lauriers.  Le  reste  de  la  croix  semble 
couvert  de  perles  et  de  gemmes.  (PL  CD I II.)  Les 
pierreries  étaient  évidemment  d’une  époque  plus 
reculée. 

Au  musée  de  Dieppe,  on  conserve  une  croix  de 
procession  en  bronze  d’un  caractère  bien  ar¬ 
chaïque;  le  Christ  a  les  pieds  séparés,  il  est  cou¬ 
ronné  et  jupé;  au-dessous  deux  cabochons4. 

Le  musée  de  Hal,  à  Bruxelles,  est  riche  en  croix 
de  procession  ;  nous  y  avons  distingué  un  crucifix 
de  bronze  aux  pieds  séparés,  de  om32  de  hauteur; 
les  extrémités  forment  des  ressauts  carrés,  au- 
dessous  un  nœud  et  une  douille  pour  la  hampe. 

Près  de  là  une  croix  très  riche,  présentant  au 
centre  un  carré  avec  une  grosse  agate  et  diverses 
pierres  et  perles.  Les  bras  de  la  croix  sont  ornés 
de  cabochons  appliqués  à  un  fond  quadrillé,  sur 
lequel  se  soulèvent  délicatement  des  feuilles  de 
métal,  qui  ont  malheureusement  disparu  en  beau¬ 
coup  d’endroits.  Les  bras  sont  terminés  par  des 
rosaces  circulaires,  garnies  d’émaux  et  d’ornements 

1.  Revue  de  l’Art  chrétien,  1881,  p.  16 6. 

2.  Dessins  manuscrits  de  M.  Durand. 

Recueil  d'Orfèvrerie,  t.  I. 

3.  Bibliothèque  nationale,  n°  17558,  f°  3o, 

4.  Renseignement  donné  par  Mme  de  Waresquiel. 
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divers.  Au  revers  on  voit  au  centre  un  ange,  et  aux 
extrémités,  dans  des  médaillons  émaillés,  Abacuc, 
la  Sibylle,  David  et  Ezéchiel.  (PI.  CDVIII.) 

Dans  la  même  vitrine,  une  croix  à  peu  près  con¬ 
temporaine  porte  au  centre  et  aux  extrémités  de 
gros  cabochons  en  cristal  de  roche,  et  sur  les  bras 
des  plaques  émaillées  figurant  différents  sujets. 
Elle  provient  d’un  monastère  de  Hainaut1. 

A  la  cathédrale  de  Liège  on  conserve  une  croix 
romane  en  cuivre  gravé  et  doré;  Notre-Seigneur 
est  attaché  par  quatre  clous;  la  couronne  offre 
trois  saillies,  peut-être  pour  rappeler  le  nimbe 
crucifère;  aux  pieds  du  Christ  on  voit  un  dragon, 
au  revers  de  la  croix  des  rinceaux  gravés  et  dorés 
sur  fond  bruni  ;  dans  les  médaillons  l’Agneau  et 
les  attributs  évangéliques.  Cette  croix,  de  om3g  sur 
om27,  a  figuré  à  l’Exposition  de  Liège  en  1 88 1 . 
Une  croix  de  même  époque  est  au  musée  diocé¬ 
sain  de  cette  ville,  une  autre  au  musée  d’Anvers2. 

Au  musée  archéologique  de  Madrid,  une  croix 
de  procession  émaillée  nous  montre  en  haut  la 
main  divine,  le  Christ  couronné,  nimbé,  les  pieds 
séparés,  au-dessous  Adam  s’éveillant  dans  son 
sépulcre,  sur  les  côtés  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean. 

A  Maëstricht,  le  trésor  de  Saint-Servais  possède 
une  croix  de  grande  richesse  formée  d’une  grosse 
pierre  au  centre,  autour  de  laquelle  rayonnent  des 
guirlandes,  des  perles  avec  fleurs  de  lis,  le  bâton 
est  lui-même  richement  orné3. 

A  Einsiedeln  on  mentionne  une  très  ancienne 
croix  avec  quatre  clous  et  cette  inscription  :  Adal- 
bero  et  uto  pro  Domino  de  se  simul  hoc  insti - 
tuerunt. 

A  Rankweil  (Allemagne),  il  existe  une  ancienne 
croix  de  procession;  autour  de  la  tête  du  Sauveur 
s’étend  un  vaste  nimbe  couvert  autrefois  de  petites 
perles  et  de  cabochons;  les  trois  extrémités  su¬ 
périeures  de  la  croix  sont  occupées  par  ces  sujets  : 
l’entrée  à  Jérusalem,  les  saintes  femmes  au  tom¬ 
beau,  l’ascension  4. 

1.  M.  Reusens  en  a  édité  une  qui  provient  encore  de  ce 
musée  et  qui  porte  dans  des  quatre-feuilles  aux  bouts  des 
branches  les  symboles  évangéliques.  (Eléments  d’arcli., 
I,  432.  ) 

2.  Exposition  de  Bruxelles  en  1880. 

Voyez  aussi  l’Exposition  de  Liège  en  1881. 

3.  Ann.  arch.,  XÎX,  94. 

4.  Mittheilungen,  1878.  Photogravure. 


M.  Spitzer  possède  plusieurs  croix  émaillées  qui 
ont  peut-être  servi  à  l’usage  processionnel.  Nous 
citerons  notamment  un  grand  Christ  haut  de  om6o, 
d’un  travail  rhénan  et  d’un  aspect  majestueux. 

L’église  de  l’Assomption  de  Cologne  conserve 
une  croix  de  procession  en  cuivre  doré,  avec 
figures  et  ornements  au  repoussé.  A  ses  branches 
sont  des  médaillons  en  quatre-feuilles  et  aux  extré¬ 
mités  des  fleurs  de  lis;  elle  est  haute  de  om5o  et 
large  de  ora37  *. 

Les  expositions  qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne 
pendant  ces  dernières  années  ont  contribué  à  faire 
connaître  ses  richesses  en  orfèvrerie  et  les  ont  mises 
à  la  disposition  plus  facile  de  ceux  qui  désirent  les 
étudier.  Celle  de  Cologne,  en  1876,  a  offert  plu¬ 
sieurs  croix  de  procession  romanes.  L’une,  qui 
appartient  à  Saint-Séverin,  dans  cette  ville  (om4q 
sur  omq.2),  a  figuré  sous  le  n°  565;  la  croix  de 
l’abbé  Albertus  (  1 1 56  -j-  1 1 76),  sur  laquelle  on  voit 
le  Christ  et  les  quatre  Évangélistes  venait  de 
Sainte-Marie-in-der-Schnurgasse.  Une  croix  de  la 
collection  H.  Garthe,  un  peu  plus  moderne 
(xme siècle),  mais  qui  conserve  le  caractère  roman, 
est  couverte  de  pierreries,  de  filigranes,  et  porte 
cette  inscription  commémorative  de  reliques  :  Mag- 
dalene  f  Joseph  -f-  Jheremie  ,7  Nicolai  -f-  Cosme 
et  7  Damiani  -j-  Domiciadi  -j-  Margarete  -J-  Kathe¬ 
rine  -j-  Johannis  Baptiste  -J-  de  mensa  Domini 
-j-  de  petra  Calvariæ. 

L’Exposition  de  Münster,  en  1879,  offrait  aussi 
plusieurs  croix  processionnelles  :  sous  le  n°  479, 
on  voyait  une  croix  en  cuivre  doré,  haute  de  om37 
sur  om27  de  large;  le  Sauveur  les  pieds  séparés, 
ceint  d’une  jupe  qui  lui  tombe  jusqu’aux  genoux, 
—  l’image  symbolique  d’Abel  avec  cette  inscription 
explicative  :  Passus  Abel  Xpm  notât  invidia  cruci- 
fixtim.  —  Dans  le  milieu,  Josué  avec  la  grappe;  à 
gauche,  Élie  et  la  veuve  de  Sarepta  ;  à  droite,  Sam- 
son;  au-dessous  Jonas,  chaque  sujet  accompagné 
d’une  légende.  —  On  y  voyait  aussi  la  croix  de 
l’église  de  Lobberich  (  ora29  X  om2q5  )  :  au  milieu 
l’Agneau  de  Dieu,  dans  les  angles  les  symboles 
des  Évangélistes,  en  haut  la  maison  divine. —  Une 
croix  de  Saint-Jean  d’Osnabruck  de  grande  dimen¬ 
sion  en  argent  doré  (om553  X  °m494)* 

1.  Bock,  Les  Trésors  sacrés  de  Cologne. 
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Les  Grecs  ont  l’usage  de  dresser  derrière  l’autel 
une  grande  croix1.  C’est  sans  doute  une  croix  de  ce 
genre  que  Antoine  de  Novgorod  (i  201)  vit  à  Sainte- 
Sophie  :  «  Pone  altare  crux  aurea  staturam  duo- 
«  rum  hominum  superans,  lapidibus  pretiosis  et 
«  margaritis  constans2.  » 

Le  prince  Gagarine  nous  a  communiqué  deux 
croix  qui  proviennent  du  Caucase;  la  plus  ornée, 
de  Ghélath,  près  de  Koutaïs,  porte  un  crucifix  de 
petite  dimension,  environné  de  grosses  perles  et 
accompagné  de  médaillons  de  saints  aux  extré¬ 
mités  des  branches.  Cette  croix,  dressée  sur  un 
globe,  surmonte  un  édicule  ou  l’on  voit  figuré  sur 
le  toit  l’ensevelissement  du  Christ,  et,  au-dessous, 
la  madone  entre  deux  saints.  Cet  édicule  repose 
sur  une  sphère  ou  s’emmanche  la  hampe  niellée. 

La  seconde  croix  provient  d’Adtchy,  près 
d’Ozourghét  (Gouriel).  Elle  nous  offre  la  même 
silhouette  que  la  précédente,  mais  elle  n’a  que  des 
nielles  et  une  inscription  pour  ornement. 

M.  Middleton  nous  a  communiqué  une  croix  de 
bénédiction  qu’il  a  copiée  dans  une  église  copte; 
elle  n’a  que  om25  de  haut,  compris  le  manche.  — 
La  croix  est  inscrite  dans  un  quatre-feuilles  fleu- 
ronné  sur  ses  sommets.  (PL  CDV.) 

J’ai  dessiné  au  Vatican  une  croix  que  les  mis¬ 
sionnaires  avaient  rapportée  à  Pie  IX  et  qu’on 
appelait  «  la  croix  de  Théodoros.  »  Le  Magasin 
pittoresque  en  a  publié  une  du  même  genre  et  de 
même  nom.  Lord  Napieren  offrit  une  pareille  au 
régiment  qui  avait  le  plus  contribué  à  la  prise  de 
Magdala.  On  y  voit  gravées  les  images  du  crucifie¬ 
ment,  de  la  sainte  Vierge,  un  prêtre  célébrant,  etc. 
Ces  monuments  ne  doivent  pas  être  plus  anciens 
que  le  xve  siècle,  mais  l’Abyssinie  possède  des 
traditions  fort  anciennes,  et  il  est  possible  qu’elles 
rappellent  ici  quelques  vieilles  formes  liturgiques. 

Les  croix  de  grandes  dimensions  figurent  en 
nombre  considérable  dans  les  processions  de  ce 
pays.  L’Abouna,  ou  patriarche,  en  tient  toujours 
une  en  main.  En  dehors  des  cérémonies  solen¬ 
nelles,  il  ne  peut  sortir  pour  quelque  circonstance 
importante  sans  être  suivi  d’ecclésiastiques  portant 

1.  Voyez  le  croquis  que  j’en  ai  fait  à  l’église  russe  de 
Paris,  I,  p.  ig3. 

2.  Riant,  Exuviœ  Const.,  II,  222, 


ce  signe  vénéré.  Il  y  a  plus  de  trois  siècles,  Fran¬ 
cisco  Alvarez  nous  l’a  dépeint  montant  sur  une 
mule  pour  se  rendre  à  la  tente  impériale,  et  ayant 
à  la  main  une  petite  croix  d’argent,  pendant  que 
l’on  en  portait  trois  autres  à  côté  sur  des  hampes 
fort  élevées  h 

La  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  possède 
une  croix  en  argent  repoussé  d’une  grande  beauté 
et  d’une  large  dimension.  Le  Sauveur  y  est  figuré 
entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  dans  un  mé¬ 
daillon  central,  ses  pieds  sont  réunis  sous  un 
même  clou,  au-dessus  est  figuré  le  sacrifice  d’Abra- 
ham,  l’histoire  de  Joseph,  etc.  Elle  se  porte  dans 
les  processions  sous  un  pavillon  rayé  de  bandes 
rouges 2. 

A  Anagni  il  existe  une  croix  qui  porte  au  centre 
l’Agneau  et  la  bannière  crucifère3;  les  extrémités 
sont  fleurdelisées.  —  Une  de  même  genre  à  l’église 
de  Santa-Maria,  au  château  de  Carpignano,  près 
de  San-Severino  L 

Au  musée  de  Cluny  une  riche  croix  archiépis¬ 
copale  ornée  de  filigranes  d’argent  doré,  d’une 
grande  quantité  de  pierres  fines,  de  perles  et  de 
pierres  gravées  antiques  montées  en  relief,  pré¬ 
sente  huit  petits  reliquaires,  et  renferme  un  mor¬ 
ceau  de  la  vraie  croix.  Le  revers  est  décoré  d’ap¬ 
pliques  en  argent  repoussé  qui  représentent 
l’Agneau  crucifère,  le  Christ,  les  anges  et  les  sym¬ 
boles  des  évangiles,  au  milieu  de  riches  ornements. 
Cette  croix  a  ses  extrémités  fleurdelisées;  elle 
mesure  omq.2  de  hauteur  et  om20  de  large.  La 
douille  sur  laquelle  elle  est  montée  est  moderne5. 

La  croix  de  Saint-Quentin  en  l’Isle,  que  la 
Société  archéologique  de  Laon  a  publiée  d’après 
un  dessin  du  xvne  siècle,  peut  être  comparée  à 
cette  dernière;  elle  est  double,  porte  une  relique 
de  la  vraie  croix  à  la  première  traverse;  elle  est 
ornée  de  pierreries,  de  perles,  de  filigranes  et  de 
camées  °. 

1.  Magasin  pittoresque,  1871,  p.  258;  1872,  p.  96. 

Illustrated  London  news,  1868. 

A  brief  account  of  some  travels  in  divers  part  of  Europa. 
London,  i865,  in-f°,  fig.^ 

2.  Latran  au  moyen  âge,  pl.  xxxi. 

3.  Photographie  de  Simelli. 

4.  Album  1 856,  p.  5o. 

5.  N°  1329  du  catalogue  de  1868. 

6.  Estampes.  Recueil  d’orfèvrerie  religieuse. 
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Citons  encore  une  croix  double  trouvée  dans  le 
cimetière  de  Cologne  (Gers),  avec  filigranes  en 
pierreries  1  ;  celle  trouvée  dans  la  grotte  de  Tha- 
raux  (Gard),  en  argent,  cylindrique,  avec  le  Christ 
sur  une  face  et  sur  l’autre  face  la  sainte  Vierge"2. 
On  conserve  l’étui  qui  se  fermait  par  une  grande 
broche. 

M.  Bonvarlet  nous  signale  une  fort  belle  croix 
du  xme  en  vermeil,  que  l’on  conserveà  Bollezeele, 
arrondissement  de  Dunkerque,  et  une  autre  en 
cuivre  à  Grande-Synthe,  dans  les  environs. 

Nous  trouvons  dans  les  papiers  de  Montfaucon3 
un  grand  dessin  soigné  et  colorié  d’une  croix  en 
vermeil.  Le  Sauveur,  en  argent,  figuré  avec  trois 
clous,  sous  ses  pieds  un  cristal  qui  semble  couvrir 
des  parcelles  du  saint  bois,  aux  extrémités  quatre 
médaillons,  celui  du  haut  nous  montrant  Jésus- 
Christ  assis  sur  un  arc-en-ciel,  ceux  de  côtés  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean,  celui  du  bas  la  résur¬ 
rection.  Le  nœud  et  la  tige  de  la  hampe  sont  en 
cuivre  doré  ;  dans  les  losanges  sont  figurés  les 
Évangélistes;  les  côtés  tout  émaillés  de  bleu.  On 
conservait  cette  croix  dans  le  monastère  bénédic¬ 
tin  de  Saint-Pierre  et  Saint-Saturnin  de  la  ville 
de  Saint-Esprit;  on  y  conservait  aussi  un  calice 
de  même  fabrique  qui  portait  le  millésime  de  i  200, 
ce  qui  fait  croire  que  la  croix  était  contemporaine. 
Elle  avait  o"'g7  de  haut  sur  om5i  de  traverse. 
(PL  CDVIII.) 

Les  ateliers  de  Limoges,  si  féconds  pour  toutes 
les  branchesde  l’orfèvrerie  religieuse,  ont  eu  aussi, 
pour  les  croix  processionnelles,  d’abondants  pro¬ 
duits. —  Montfaucon,  dans  ses  dessins,  nous  laisse 
plusieurs  images  de  crucifix  émaillés  qui  ont  dû 
en  provenir;  nous  en  avons  gravé  des  exemples. 
(PL  CDVIII.)  Les  croix  elles-mêmes  étaient  fort 
riches;  j’en  sais  une  notamment,  ornée  de  médail¬ 
lons  quatre-feuilles  en  émail,  de  nielles,  de  pier¬ 
reries  d’un  magnifique  aspect. 

Il  faut  rechercher  aussi  dans  les  miniatures  du 
temps  des  renseignements  qu’ils  fournissent  large¬ 
ment;  les  peintres  du  xn ie  siècle  figurent  le  Sau¬ 
veur  avec  une  croix  à  la  main  au  moment  de  sa 
résurrection,  lorsqu’il  descend  aux  limbes;  un 

1.  Estampes.  Dessin  de  M.  Anatole  Dauvergne,  1862. 

2.  Id.  M.  Revoil  en  a  fait  un  charmant  dessin  en  1 863. 

3.  Fonds  latin,  1 1907,  f°  35. 
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psautier  appartenant  à  M.  de  Waresquiel  présente 
une  croix  de  ce  genre,  croix  équilatérale,  garnie 
de  sortes  de  colliers  à  ses  extrémités,  et  fixée 
sur  une  hampe  très  élevée.  Pendant  les  enterre¬ 
ments  cette  croix  n’était  pas  seulement  portée 
comme  aujourd’hui,  on  la  plaçait  à  côté  du  cer¬ 
cueil,  sur  un  trépied  préparé  à  cet  effet  pendant 
l’absoute  (voyez  le  même  manuscrit,  et  aussi  un 
manuscrit  d’Arras,  n°  3og,  f.  1 1 5,  v°).  (PI.  CDX 
et  CDXIII.) 

J’ai  dessiné  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  un  ma¬ 
nuscrit  (Pontificale  Rhemense  A.  3q,  fos  1  et  3o) 
qui  nous  montre  parmi  les  miniatures  la  croix 
processionnelle  intervenant  dans  la  dédicace  de 
l’Église  et  la  bénédiction  du  saint  chrême.  Cette 
croix,  montée  sur  une  hampe  assez  longue,  est 
assise  sur  une  boule  et  ornée  de  cabochons. 
(PI.  CDIX.) 


A  Bruxelles,  au  musée  de  Hal,  j’ai  noté  une 
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croix  du  xme  siècle,  terminée  selon  l’usage  par 
des  fleurs  de  lis  et  montée  sur  un  pied  du  xve  siè¬ 
cle,  ce  qui  prouve  pour  cette  dernière  époque  un 
usage  plus  général  des  croix  d’autel. 

Nous  avons  gravé  (PI.  CDIX)  une  croix  con¬ 
servée  à  Borcette,  près  d’Aix-la-Chapelle,  dont 
nous  devons  communication  à  M.  le  chanoine 
Kessel  ;  sur  la  face  antérieure  on  y  voit  une  quan¬ 
tité  de  pierreries  reliées  par  des  filigranes,  des 
rubis,  saphirs,  émeraudes,  améthystes,  topazes,  et 
sur  le  revers,  Notre-Seigneur  est  attaché  à  l’arbre 
de  vie  dont  les  rameaux  se  répandent  en  tous  sens; 
aux  pieds  l’Eglise  reçoit  le  sang  divin  dans  un 
grand  calice.  Cette  croix  contient  de  nombreuses 
et  précieuses  reliques. 

Dans  la  cathédrale  de  Trêves,  une  croix  un  peu 
plus  ancienne,  en  bronze  doré  et  émaillé,  a  plus 
de  ora2o  en  hauteur.  L’image  du  Sauveur,  attaché 
par  quatre  clous,  est  placée  sur  un  fond  d’émaux 
violets  parsemé  de  diverses  rosaces;  au-dessous, 
Adam  sort  du  tombeau  h 

Les  papiers  de  Montfaucon  contiennent  les 
dessins  d’une  croix  de  procession  qui  figure  le 
Christ  couronné  et  complètement  vêtu  ;  on  lit  au- 
dessous  cette  indication  :  «  C’est  le  plus  vieux 
«  crucifix  que  j’ay  pû  trouver  icy;  on  le  voit  dans 
«  une  petite  chapelle  tout  proche  de  l’abaye  de  S. 
«  Piere.  (Cette  note  est  de  M .  de  Belimont,  faite  par 
«  ordre  de  son  Altesse  Electorale  de  Mayence  et 
«  envoyé  par  M.  du  Chanxe,  son  secrétaire)» 1  2.  Il 
est  possible  que  le  crucifix  lui-même  soit  fort 
ancien,  mais  les  médaillons  des  extrémités  qui 
renferment  les  attributs  évangéliques  ne  doivent 
pas  remonter  au  delà  du  xme  siècle.  (PI.  CDIX.) 

Les  monuments  qui  suivent  sortent  de  notre 
cadre  chronologique;  nous  nous  contenterons 
d’en  citer  quelques-uns  qui  permettront  de  suivre 
la  tradition  jusqu’aux  temps  modernes. 

En  Italie,  nous  rappellerons  à  Rome  la  seconde 
croix  processionnelle  du  Latran  de  Nicolas  de 
Guardia3;  une  croix  à  Lanciano,  royaume  de 

1.  Lettre  particulière  de  M.  Kesser,  2  juin  i883. 

2.  Fonds  latin,  1 1907,  f.  43. 

3.  Latran,  p.  244. 

Magasin  pittoresque,  1846,  1 33. 


Naples,  datée  de  i36o,  en  argent  repoussé;  — à 
Montefiascone,  une  croix  de  1436;  —  à  Santa- 
Maria  delle  Grazie,  près  de  Sanseverino,  une 
croix  en  bronze  doré;  —  au  Dôme  de  Sanseverino; 
—  à  la  basilique  de  Recanati  ;  —  à  Santa-Maria 
di  Pitino,  près  Sanseverino  *,  etc. 

A  Vercelli,  une  belle  croix  que  M.  Mella  m’écrit 
être  un  chef-d’œuvre  d’un  ciseleur  lombard. 

A  Bordeaux,  MM.  Castelnau  d’Essenault  et 
Mondet  possèdent  une  grande  croix  de  procession 
que  j’ai  vue  à  l’Exposition  de  1882  (xve  siècle). 

A  Cologne,  une  belle  croix  des  archevêques, 
avec  médaillons  à  quatre-feuilles  au  centre  et  aux 
extrémités,  un  nœud  et  une  hampe  enrichie  d’or¬ 
nements2. 

A  Saint-Paul  de  Londres3,  sur  une  tombe  de  la 
fin  du  xve  siècle,  à  l’ouest  du  chœur,  on  voyait  une 
croix  processionnelle  curieuse  inscrite  dans  un 
losange  dont  elle  formait  les  diagonales  et  qui  se 
terminait  aux  angles  par  des  fleurons. 

En  nous  éloignant  du  xme  siècle,  nous  voyons 
disparaître  des  ouvrages  de  bon  goût.  Les  croix 
nous  offrent ,  sous  prétexte  de  richesse ,  des 
silhouettes  tourmentées  et  une  ornementation 
exagérée.  On  s’était  contenté  d’abord  de  fleurde- 
liser  les  branches,  puis  on  y  ajouta  des  médaillons 
qui  rompirent  une  seconde  fois  le  simple  profil 
de  la  croix,  puis  les  bas-reliefs,  les  émaux  furent 
remplacés  par  des  statuettes  en  ronde  bosse,  par 
des  feuillages  fortement  détachés  du  fond.  Ces 
excès  s’accusèrent  de  plus  en  plus  aux  confins  de 
la  Renaissance,  et  nous  devons  encore  ici  signaler 
l’Espagne  pour  ce  désordre  artistique.  —  M.  da 
Silva,  de  Lisbonne,  m’a  envoyé  le  dessin  d’une 
croix  de  procession;  M.  Spitzer,  dans  sa  collection, 
en  possède  une  du  même  genre,  qui  accusent  la 
dernière  période  de  cette  exubérance.  La  croix 
elle-même,  toute  hérissée  de  pointes,  de  feuilles 
aiguës,  sort  d’un  édicule  qui  ressemble  plus  au 
fouillis  inextricable  d’un  buisson  d’épines,  qu’il 
ne  fait  penser  aux  sages  proportions  des  temples 

1.  Album.  Année  1857,  5g. 

2.  Bock,  Trésors  de  Cologne,  PI.  36  et 

3.  Dugdale,  Hist.  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul ,  p.  q5. 
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gothiques  de  la  bonne  époque.  L’œil  ne  peut 
suivre,  dans  l’enchevêtrement  qui  l’égare,  la  quan¬ 
tité  de  statuettes,  d’arcades,  de  clochetons,  de 
pinacles,  de  crosses  végétales;  il  n’y  peut  décou¬ 
vrir  aucune  raison  ni  aucune  suite  dans  la  pensée 
de  l’auteur.  On  ne  saurait  trop  blâmer  cette  déca¬ 
dence,  qui  n’a  pas  même  l’excuse  du  luxe,  si  légi¬ 
time  dans  les  objets  liturgiques,  car  si  on  se 
rappelle  les  croix  carlovingiennes,  les  croix  byzan¬ 
tines,  on  conviendra  qu’il  est  possible  d’atteindre 
un  plus  haut  degré  de  richesse  sans  tomber  dans 
de  tels  dérèglements. 


Bibliothèque  nationale,  latin,  1 1 83,  f.  23. 


III.  —  CROIX  D’AUTEL. 


Cette  troisième  partie  de  notre  étude  sur  la 
croix  liturgique  serait  superflue,  après  ce  qui 
vient  d’être  dit,  s’il  n’importait  de  bien  préciser  par 
les  monuments  l’époque  oülacroixprocessionnelle 
a  été  montée  sur  un  pied  pour  être  placée  sur 
l’autel,  et  où  enfin  des  croix  d’autel  proprement 
dites  ont  été  fabriquées  pour  cet  usage. 

Thiers  semble  dire  que  l’on  commença  à  mettre 
des  croix  sur  la  table  sacrée  au  xe  siècle  ;  les  monu¬ 
ments  ne  permettent  pas  de  remonter  aussi  haut. 
Sans  doute,  on  peut  citer  des  croix  portées  sur  des 
pieds  dès  les  premiers  siècles;  la  mosaïque  de 
Sainte-Pudentienne,  à  Rome,  nous  montre  au- 
dessus  de  la  tête  du  Sauveur  une  croix  gemmée 
fixée  sur  un  socle  rectangulaire;  de  même  le  tom¬ 
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beau  de  saint  Andoche,  à  Autun,  qui  doit  dater  du 
vie  siècle,  et  encore  une  croix  trouvée  à  Monza 
au  xvie  siècle,  et  qui  porte  une  inscription;  mais  on 
ne  peut  en  conclure  que  ces  pieds  fussent  destinés 
à  les  dresser  sur  l’autel.  On  ne  peut  davantage 
mettre  en  avant  le  texte  de  la  chronique  de  Fon¬ 
tanelle,  ipsique  arœ  cmcem  cirgentecim  imposuit, 
lorsque  nous  savons  qu’au  ixe  siècle,  Léon  IV 
défend  expressément  la  chose;  nous  expliquons 
ce  texte  par  la  croix  sur  le  haut  du  ciborium. 

En  écartant  ces  monuments  incertains,  nous 
sommesforcé  de  descendre  au  xne  ouau  xmesiècle  1 
pour  trouver  de  véritables  croix  d’autel  ou  même 
les  pieds  servant  à  les  supporter.  Si  je  ne  me 
trompe,  l’origine  de  cette  coutume  fut  la  piété  des 
prêtres  qui  désiraient,  pendant  le  saint  sacrifice, 
avoir  sous  les  yeux  une  relique  de  la  vraie  croix2 
et  qui  l’apportaient  sur  l’autel,  pour  la  replacer 
après  la  messe  dans  la  sacristie.  Dans  le  diocèse  de 
Paris,  non  seulement  aux  messes  basses,  mais  aux 
plus  grandes  solennités,  le  célébrant  avait  une 
petite  croix  entre  les  mains,  dont,  par  respect,  il 
enveloppait  le  pied  sous  une  étoffe  de  soie  ou 
dans  un  voile  de  drap  d’or3. 

Au  commencement  du  xne  siècle  on  conservait 
dans  le  trésor  de  Bamberg  une  petite  croix  d’or 
dont  les  évêques  faisaient  ainsi  usage  4. 

Nous  possédons  au  Louvre  une  des  croix  d’autel 
les  plus  anciennes  qui  aient  franchement  ce  carac¬ 
tère;  elle  a  om47  avec  le  pied.  Elle  est  à  double 
traverse,  ornée  sur  la  face  antérieure  de  filigranes, 
de  feuillages,  de  cabochons  et  de  perles;  elle  porte 
un  loculus  pour  le  saint  bois,  une  rosace  à  quatre 
lobes  et  quatre  pointes  au  centre  et  aux  extré¬ 
mités;  le  Christ  couronné,  ceint  d’une  ample 
draperie,  figure  attaché  par  quatre  clous.  —  La 
rosace  inférieure  et  une  portion  de  la  haste  doivent 
faire  partie  d’une  restauration.  La  face  postérieure 
est  simplement  recouverte  de  filigranes  formant 

1.  Il  s’agit  sans  doute  d’un  antipendium  dans  le  don 
d’Edgar  à  l’église  de  Glastingeburg  :  «  Fecit  crucem  supra 
«  majus  altare  contextum  undique  auro  et  argento  et  majora 
«  signa,  vestem  etiam  regalem,  in  qua  fuerat  coronatus, 
«  pretiosissimam  contulit,  ut  altaris  cederet  ornamento.  » 

(  Malmesbury.) 

2.  Didron,  Ann.  arch.,  XIX,  84. 

3.  Barbier  de  Montault,  Revue  de  l'Art  chrétien,  IX, 
p.  118. 

4.  «  Parva  crux  aurea,  quant  solebat  episcopus  portare 
«  in  celebracione  misse.  (Inv.  de  Bamberg,  1127.  Weber.) 
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des  dessins  symétriques  ,  ornés  d’un  quinte- 
feuilles  à  l’extrémité  de  chaque  volute. 

Le  pied  se  compose  d’une  tige  insérée  sur  un 
disque  convexe  monté  sur  trois  pieds  de  lion; 
de  la  tige  partent  deux  branches  latérales  en  argent, 
terminées  par  des  corolles  et  portant  les  statuettes 
en  argent  massif  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean.  Le  disque  inférieur  en  vermeil  est  ciselé 
de  sortes  de  feuilles  d’acanthe,  décoré  de  six  mé¬ 
daillons  émaillés  qui  représentent  le  Sacrifice 
d' Abraham,  Joseph  vendu  par  ses  frères,  le 
Buisson  ardent.  Sous  le  disque  on  lit  cette  ins¬ 
cription  :  +  Crus  Hugonis  ahbatis.  Les  pieds 
assez  élevés,  en  argent  doré,  sont  garnis  de  griffes. 

Cette  croix  provient  de  la  chapelle  de  l’hôpital 
de  Laon  et  semble  être  celle  désignée  dans  l’his¬ 
toire  de  l’abbaye  de  Saint-Vincent  de  cette  ville. 
On  sait  qu’un  abbé  Hugues  administra  cette 
abbaye  de  1174a  1205  et  l’enrichit  d’ornements 
magnifiques;  on  sait  aussi  qu’elle  possédait  un 
atelier  d’orfèvrerie  en  1 1 3 1  h 

D’après  les  inventaires  d’Angers,  on  saisit  claire¬ 
ment  le  double  caractère  de  croix  stationnale  et 
d’autel  qu’on  leur  donna  alors.  La  croix  d’or  de 
cette  ville  se  plaçait  sur  le  maître-autel  le  jour  de 
l’invention  de  la  Sainte-Croix,  pendant  la  grand’- 
messe;  on  la  portait  aussi  à  la  station  le  même 
jour  et  les  dimanches  delà  Passion  et  des  Rameaux1 2. 
Dans  la  collection  Gaignières  (diocèse  d’Angers), 
on  voit  une  croix  montée  sur  une  colonnette  avec 
base  placée  sur  un  autel 3. 

M.  l’abbé  Pottier  nous  communique  la  copie 
d’une  croix  du  trésor  de  Montpezat,  en  bois 
recouvert  de  feuilles  de  vermeil,  avec  extrémités 
trilobées,  et  fixée  dans  un  pied  en  forme  de  pyra¬ 
mide  tronquée. 

Nous  devons  nous  occuper  des  pieds  de  sup¬ 
port  qui  forment  la  caractéristique  de  croix  d’autel  : 
un  des  monuments  lesplus  anciens  et  les  plus  pré¬ 
cieux  est  le  pied  que  l’on  conserve  au  musée 
archéologique  de  Saint-Omer  et  qui  servit,  dit-on, 
à  dresser  autrefois  la  croix  de  l’abbaye  de  Clair- 

1.  Darcel,  Notice  des  émaux  et  de  l'orfèvrerie,  p.  460. 

Dessinée  par  Ancelet,  lithographiée  par  Hourdequin,  à 

Saint-Quentin. 

2.  Revue  de  l’Art  chrétien ,  1881,  p.  167.  (M.  de  Farcy.) 

3.  Estampes. 


Marais,  gardée  maintenant  au  trésor  de  la  cathé¬ 
drale  h  II  est  composé  d’un  pilastre  carré,  trapu, 
orné  d’émaux  et  posé  sur  une  sorte  de  coupole, 
au  bord  de  laquelle  sont  placés  les  quatre  écri¬ 
vains  inspirés;  la  beauté  de  la  composition, 
comme  la  correction  de  l’exécution,  font  de  cette 
pièce  un  ouvrage  hors  ligne.  La  croix  elle-même, 
à  double  traverse,  contient  des  reliques  de  la  vraie 
croix;  elle  présente  sur  la  traverse  inférieure 
Notre-Seigneur  crucifié,  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean;  dans  le  haut,  Jésus  triomphant  est  assis  sur 
un  trône;  aux  extrémités  des  branches  sont  dis¬ 
posés  les  quatre  Evangélistes2. 

Le  prince  Soltykoff  possédait  dans  sa  collection 
une  croix  d’autel  du  xne  siècle;  le  crucifix  y  est 
porté  par  un  socle  décoré  de  quatre  figurines 
assises3.  La  hauteur  totale  était  de  om40. 

On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
sacristie  de  l’église  de  Loubers,  près  de  Cordes, 
un  crucifix  de  bronze  de  om5o  de  hauteur,  avec 
des  têtes  d’anges  gravées  aux  extrémités,  et  sur  le 
socle  quatre  dragons  ailés  entrelacés  dans  des 
rinceaux  ;  elle  date  sans  doute  de  1 175,  époque  de 
la  construction  de  l’église4. 

A  ces  monuments  nous  joindrons  cette  descrip¬ 
tion,  qui  prouve  au  xue  siècle  la  présence  de  la 
croix  sur  l’autel  de  sainte  Rictrude3  : 

«  Quo  dicto....  accessit  ad  altare,  et  paratis 
«  quibuscumque  ad  hoc  oftîcium  necessariis 
.  «  crucis  etiam  signo  prœmunitus  agere  quæ  sa- 
«  cerdotis  erant  humiliter  cœpit»  (de  i  100  à  1164). 

On  raconte  aussi  qu’un  moine  eut  le  songe 
«  suivant6  :  «  Cum  cruce  processionem  præcede- 
«  bat,  accedit  ad  ilium  et  dixit  ei  :  «  Accipe  hanc 
«  crucem  salutiferam,  et  præcede  in  ecclesia  Fra- 
«  trurn  processionem.  I lie  vero  crucem  accipiens 
«  dominicam,  per  medium  ecclesia  processit,  et 
«  super  altare  sanctæ  crucis  eam  decenter  posuit. 
«  Qua  deposita,  ab  ecclesia  exiit  et  ante  januam 
«  templi  ut  missæ  audiret  solemnia,  sicut  pœni- 
«  tentibus....  moris  est  substitit  »  (1 168). 

1.  Selon  une  autre  opinion,  elle  proviendrait  de  l’abbaye 
de  Saint-Bertin. 

Voyez  Du  Sommerard. 

2.  Ann.  arch.,  XVIII,  1;  XIX,  87. 

3.  Id.,  XIX,  90. 

4.  Français,  18  janvier  1881. 

5.  Bolland.,  12  mai,  p.  101. 

6.  Id.,  p.  1 17. 
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Voici  encore  un  texte  intéressant  tiré  de  {'His¬ 
toire  de  Saint-Denis  :  «  L’abbé  Sugere  lit  faire 
un  grand  crucifix  d’or  avec  la  croix  de  bois 
recouverte  de  lames  d’or,  et  employa  à  cet  ouvrage 
cinq  orfèvres  les  plus  excellens....  Quant  à  la 
croix,  outre  que,  côme  je  l’ay  dit,  elle  estait  toute 
de  lames  d’or,  elle  estait  avec  cela  parsemée  de 
riches  pierreries,  comme  saphirs,  amethistes, 
topazes,  grenats  et  perles  orientales  toutes  enchâs¬ 
sées  en  or.  Le  Crucifix  estait  aussi  décoré  et  enri- 
chi  de  plusieurs  pierres  rares;  mais  ce  qui  en 
relevait  d'avantage  l’esclat,  estaient  les  précieux  et 
trex  excellens  rubis  qui  brillaient  en  ses  mains,  en 
ses  pieds  et  en  son  côté;  car  il  était  attaché  à  la 
croix  non  avec  des  clouds,  ains  avec  des  rubis 
taillez  en  tète  de  cloud.  » 

Jean  de  Bellesme,  archevêque  de  Lyon,  donna 
en  1 1 8  t  «  crucem  auream,  gemmis  ornatam  cum 
«  pede  argenteo  *.  » 

La  collection  Debruge  possédait  une  croix 
d’autel  émaillée  qui  était  montée  sur  un  pied 
orné  des  figures  des  trois  archanges 1  2. 

On  conserve  à  Namur,  dans  le  trésor  des  sœurs 
de  Notre-Dame,  une  croix  qui  provient  de 
l’abbaye  d’Oignies  et  qu’on  peut  considérer 
comme  un  des  monuments  qui  marquent  le  plus 
expressément  la  transformation  des  croix  station- 
nales  en  croix  d’autel.  —  Munie  d’une  double  tra¬ 
verse,  elle  renferme  des  fragments  de  la  vraie 
croix  aux  deux  intersections  des  branches  ;  son  > 
style  paraît  byzantin  et  permet  de  penser  qu’elle 
fut  rapportée  d’Orient  par  Jacques  de  Vitry, 
évêque  de  Ptolémaïs.  On  voit  sur  un  fond  semé  de 
filigranes,  de  rubis,  de  turquoises,  se  détacher  sept 
médaillons  émaillés;  en  haut  le  trône  divin, 
entre  l’éponge  et  la  lance,  supporte  l’Évangile;  au- 
dessous,  les  bustes  de  saint  Gabriel,  saint  Pierre, 
saint  Paul,  saint  Marc,  saint  Mathieu,  saint  Jean 
Évangéliste,  saint  Pantélémon. 

Le  revers,  qu’on  trouvera  gravé  pi.  CDX,  est 
décoré  de  divers  ornements  plus  simples,  et,  au 
centre,  d’une  figure  de  la  sainte  Vierge  dans  un 
quatre-lobes.  Le  pied  qui  détermine  ici  le  carac¬ 
tère  de  croix  d’autel  est  une  œuvre  d’art  du 

1.  Niepce,  Archéologie  lyonnaise. 

2.  Ann.  arch.,  III,  35y. 


H1 

xme  siècle  et  d’un  goût  exquis.  Le  nœud,  orné 
d'animaux  ailés  au  milieu  de  rinceaux  fortement 
refouillés,  est  porté  par  une  tige  cylindrique.  Le 
socle  triangulaire  présente  des  animaux  affrontés 
et  des  rinceaux.  Chaque  angle  du  socle  repose 
sur  un  dragon  qui  serre  sa  tête  de  ses  pattes;  il 
relève  gracieusement  les  ailes,  du  milieu  des¬ 
quelles  sa  queue  s’arrondit  en  volute  jusque  sous 
le  nœud. 

Cette  union  entre  deux  chefs-d’œuvre  du  xne  et 
du  xme  siècle,  entre  l’orfèvrerie  byzantine  et  l’or¬ 
fèvrerie  latine,  constitue  un  trait  curieux  de  l’art, 
comme  l’union  entre  la  croix  processionnelle  et 
son  nouveau  pied  marque  un  des  monuments  les 
plus  notables  de  la  transformation  à  laquelle  nous 
assistons  L 

On  dit  que  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Namur 
renferme  deux  belles  croix  reliquaires  à  double 
traverse  du  xne  siècle,  et  l’église  de  Walcourt  une 
du  xme  siècle. 

La  collection  de  M.  Mertens  possède  une  croix 
avec  les  attributs  évangéliques  sur  ses  branches, 
qui  est  portée  sur  un  pied  par  trois  lions2. 

L’Allemagne  nous  offre  d’assez  nombreux 
exemplaires  de  croix  d’autels  romanes  ;  elles 
étaient  quelquefois  plantées  sur  des  reliquaires  ; 
le  Dr  Bock  en  rapporte  une  de  ce  genre,  tirée  du 
trésor  du  Dôme  de  Cologne,  et  de  grande  dimen¬ 
sion;  nous  en  avons  gravé  (PI.  CDVIII)  une  beau¬ 
coup  plus  petite,  que  l’on  conserve  dans  le  trésor 
d’Hildesheim  et  dont  le  crucifix  surmonte  un 
coffre  en  forme  d’église.  Le  nœud  qui  l’y  rattache 
est  formé  d’une  tète  de  lion  renversée.  Le  Sauveur 
est  attaché  par  quatre  clous  et  appartient,  comme 
style,  au  xne  siècle. 

A  Saint-Michel  de  Lunebourg  (Hanovre),  on 
voit  une  croix  dont  le  pied  est  remarquable,  et 
du  xne  siècle,  selon  Didron.  Elle  est  posée  sur 
quatre  serres  d’aigle  où  sont  assis  les  Évangélistes, 
qui  se  retournent  vers  la  croix;  sur  le  socle,  entre 
des  anges  qui  soutiennent  la  croix,  on  lit  : 

ADÆ  MORTE  NOVI  REDIT  ADÆ  VITA  PRIORI 

1.  Ann.  arçh.,  V,  3 1 8 ;  XIX,  91. 

Reusens,  Éléments  d’archéologie. 

Instrumenta  ecclesiastica.  —  Objets  religieux  exposés  à 
(  Malines  en  1861 . 

P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  1875,  p.  214. 

2.  Exposition  de  Bruxelles,  en  1880. 
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Puis  autour  du  pied  : 

CRUX  VICTRIX  PLENO  LONGE  LATEQUE  TROPHEO 
IN  CELUM  SURSUM  DOMINATUR  ET  IMA  DEORSUM 

QUATUOR  INDE  PEDES  HABET  HEC  CRUCIS  AUREA  SEDES 

ASSIGNANS  ORBEM  CRUCIS  IMPERIIS  QUADRIFORMEM . 

Elle  a  ombo  de  hauteur,  compris  le  pied  h 

Le  musée  de  Freising  possède  un  reliquaire  de 
la  vraie  croix  qui  constitue  un  excellent  modèle 
des  premières  croix  d’autel.  Elle  est  du  xne  siè¬ 
cle  (  i  ioo-i  1 80).  —  La  parcelle  sacrée  se  trouve 
au  milieu,  à  l’intersection  des  branches,  sous  un 
gros  cristal  de  roche  ;  les  branches  ornées  de  rin¬ 
ceaux  s’élargissent  aux  extrémités.  Le  pied  noué, 
talusé,  émaillé,  paraît  un  travail  de  Limoges1 2. 

Au  musée  de  Nuremberg  (n°  63  i),  une  croix 
d’autel  peut  être  attribuée  au  xne  ou  au  xme  siècle. 
Elle  a  om23  de  hauteur  et  conserve  quelques 
traces  de  dorure.  Le  Sauveur  porte  les  cheveux 
longs  et  une  jupe  autour  des  reins.  Le  pied  est 
orné  de  médaillons,  de  trois  dragons,  d’une  tête 
de  lion  3,  etc. 

Rappelons  ici  le  pied  de  la  croix  de  Lothaire, 
que  nous  avons  déjà  décrite.  D’après  son  style,  il 
ne  paraît  pas  plus  ancien  que  la  fin  du  xive  siècle. 
—  Ciselé,  découpé  en  lobes  arrondis,  noué,  il 
présente,  sur  les  reliefs  de  sa  base,  la  sainte 
Vierge  allaitant  le  Sauveur,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  l’un  et  l’autre  avec  le  glaive  et  le  livre,  saint 
Jean  imberbe,  tenant  un  livre.  Sur  les  émaux 
on  distingue  sainte  Catherine,  sainte  Chris¬ 
tine  4,  etc.,  etc.  Nous  l’avons  gravé  (PI.  CDIII), 
d’après  une  photographie  que  nous  a  communi¬ 
quée  M.  le  chanoine  Kessel,  et  qui  fut  faite  en  1875 
par  Nôring,  pour  une  collection,  et  vendue  à 
Berlin. 

L’inventaire  du  Bamberg  de  1127  nous  montre 
non  seulement  des  croix  de  procession,  mais,  ce 
qui  nous  intéresse  ici,  une  riche  croix  munie 
d’un  pied  d’argent.  «  vin  cruces  auree  gemmis  or- 
«  nate.  Due  auree  rotunde.  Très  argentee.  Una  ex 
«  h  iis  habens  argenteum  pedem,  auro  et  gemmis 

1.  Ann.  arch.,X IX,  89. 

Vogell,  Kunstarbeiten  aus  niedersachsens  vor^eit. 

2.  Hefner,  Costumes,  ustensiles,  etc.,  1879,  PI.  lxvii. 

3.  Lettre  de  M.  Falk,  juillet  i883. 

4.  Barbier  de  Montault,  Le  Trésor  d'Aix-la-Chapelle. 

Bull,  mon.,  1877. 

P.  Cahier,  Mélanges  d'arch.,  1. 1,  PI.  xxxi,  xxxii. 


«  ornata.  Magna  crux  aurea  gemmis  ornata  (pour 
«  les  croix  de  procession);  xmi  baculi  ad  cruces, 
«  quorum  vm  argento  circumdati;  v  auro  et 
«  gemmis,  unus  ex  electro.  »  (Texte  fourni  par 
M.  Weber.) 

La  preuve  la  plus  manifeste  de  l’introduction 
de  la  croix  sur  l’autel  au  xne  siècle,  est  ce  passage 
d’innocent  III  : 

«  La  croix  est  placée  sur  l’autel  entre  les  deux 
«  chandeliers,  parce  que  Jésus-Christ  est  dans 
«  l’Eglise  comme  le  médiateur  entre  deux  peu- 
«  pies,  pierre  angulaire  qui  de  deux  murs  n’en 
«  fait  qu’un  seul.  Vers  lui  les  bergers  sont  venus 
«  de  la  Judée  et  les  mages  d’Orient  h  » 

Nous  avons  déjà,  à  propos  de  croix  procession¬ 
nelles,  rappelé  le  manuscrit  latin  757  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  dont  les  miniatures  sont  ita¬ 
liennes;  nous  le  mentionnerons  de  nouveau  ici, 
en  signalant  l’image  de  la  messe  peinte  au  f°  122  : 
on  y  voit  une  croix  implantée  sur  un  pied. 
(PI.  CDXII.) 

Nous  citerons  de  même  une  miniature  d’un 
missel  que  l’on  conservait  dans  les  archives  de  la 
basilique  ambroisienne;  on  y  voit  sur  l’autel  un 
livre  appuyé  sur  le  coussin,  un  chandelier  et  une 
croix  pattée  d’une  forme  ancienne,  fixée  sur  un 
pied,  sorte  de  colonnette  avec  une  base2. 

La  fresque  d’Assise,  représentant  la  messe  de 
saint  Martin,  nous  montre  sur  l’autel  une  petite 
croix  pattée,  très  riche  et  montée  sur  un  pied. 
(PI.  XX.) 

Dans  la  fresque  du  porche  de  Saint-Laurent- 
hors-les-Murs,  la  croix  paraît  sur  l’autel  entre 
deux  chandeliers.  (PI.  XIX.) 

J’ai  dessiné  dans  la  sacristie  du  Dôme  de  Pise 
une  croix  que  la  tradition  nous  montre  comme 
ayant  servi  aux  croisés  lorsqu’ils  s’emparèrent  de 
Jérusalem.  Suivant  la  légende,  le  crucifix  se  serait 
retourné  pour  annoncer  la  victoire  aux  chrétiens, 
et,  à  cause  de  ce  souvenir,  à  la  procession,  elle  se 
porte  toujours  à  l’envers.  A  une  époque  encore 
fort  ancienne,  elle  fut  montée  sur  une  base  de 

1.  Du  sacré  Mystère  de  l’autel,  ch.  xxi,  p.  100.  Traduc¬ 
tion  française  de  l’abbé  Couren. 

2.  Giulio  Ferrario,  Monumenti  sacri  e  profani  di  S.  Am- 
brogio,  1824. 

Cette  miniature  a  été  reproduite  en  chromo. 
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serpentine  à  pied  et  enchâssure  d’argent,  et  devint 
ainsi  susceptible  d’être  placée  sur  l’autel.  (PI. 
CDVIIÏ.) 

Les  petits  bas-reliefs  si  intéressants  comme 
histoire  liturgique,  qu’on  voit  à  Amiens,  sur  le 
tympan  de  la  Vierge  dorée,  nous  montrent  la 
croix  et  les  chandeliers  non  plus  déjà  sur  l’autel 
lui-même,  mais  sur  le  petit  retable  qui  le  sur¬ 
monte  h 

Le  tombeau  de  Hugues,  à  Marseille,  porte  au- 
dessous  de  l’inscription  funéraire  une  croix 
d’autel  figurée  entre  deux  chandeliers  ;  elle  est 
pattée,  échancrée  à  ses  extrémités,  marquée  vers 
le  centre,  sur  chacune  de  ses  branches,  d’un  double 
trait  et  montée  sur  un  pied  composé  de  deux  bil- 
lettes,  d’une  tige  étroite  et  d’une  large  base  ;  au- 
dessus  de  ses  branches,  dans  le  haut,  sont  repré¬ 
sentés  les  deux  grands  luminaires  du  firmament, 
le  soleil  et  la  lune,  qui  doivent  avoir  ici  une  si¬ 
gnification  liturgique;  l’Eglise  syriaque,  dans  son 
office  du  vendredi  saint,  n’allume  pas  le  flambeau 
de  gauche,  côté  de  la  lune,  de  la  nuit,  des  ténè¬ 
bres  morales  que  la  venue  du  soleil  de  Justice 
a  dissipées2.  (PI.  XVI.) 

Ce  marbre  prouve  qu’au  xme  siècle,  à  Saint- 
Victor,  l’usage  des  croix  d’autel  était  introduit;  il 
prouve  de  plus  que  celui  des  croix  suspendues 
n’avait  pas  été  abandonné,  puisque  nous  voyons, 
tout  à  côté  de  la  précédente  image,  la  représenta¬ 
tion  d’un  prêtre  qui  célèbre,  et  au-dessus  de  l’au¬ 
tel  une  croix  suspendue. 

Sur  un  vitrail  de  Chartres,  on  observe  une 
croix  d’autel  intéressante  et  d’après  laquelle  on 
peut  penser  que  nos  pères  avaient  quelquefois 
adopté  chez  eux  la  manière  grecque  de  dresser  la 
croix  derrière  l’autel.  —  Ici  elle  est  de  grande  di¬ 
mension,  fleuronnée  à  ses  extrémités,  et  porte  sur 
ses  branches  des  médailles  suspendues  par  des  ru¬ 
bans  qui  ressemblent  à  des  ex  voto 3.  —  Le  vitrail 
fut  restauré  en  1 3  1 6  par  Geoffroy. 

Sur  un  autre  vitrail  de  la  même  église,  une 
croix  paraît  encore  sur  la  table  sacrée.  Son  pied 

1.  Photographie  au  Trocadéro. 

2.  Texier,  Dict.  d’orfèvrerie,  p.  588. 

3.  De  Lasteyrie,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre, 
pl.  xxxvn,  p.  221. 

P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  1874,  p.  216. 


est  caché  par  les  amples  draperies  du  corporal. 
Les  branches  portent  des  quatre-lobes  à  leurs  ex¬ 
trémités. 

J’ai  relevé  moi- même,  sur  les  vitraux  de  Bour¬ 
ges,  une  croix  d’or  fixée  sur  un  autel,  à  côté  du 
calice,  sous  la  lampe  qui  pend  du  ciborium. 
(Pl.  CDX.)  Sur  les  vitraux  de  Tours,  dans  une 
des  chapelles  absidales,  une  petite  croix  est  figurée 
seule  sur  un  autel  carré. 

Sur  une  miniature  d’Arras  de  la  même  époque, 
un  évêque  porte  lui-même  la  croix  pour  la  poser 
sur  l’autel,  image  qui  nous  rappelle  l’usage  que 
nous  avons  déjà  signalé  et  qui  inaugura  les  croix 
d’autel.  (Pl.  CDX.) 

Les  coffrets  émaillés  de  Limoges  offrent  des 
représentations  de  croix  d’autel. 

La  mort  glorieuse  de  Thomas  Becket  fournis¬ 
sait  alors  un  thème  inépuisable  aux  inspirations 
des  miniaturistes  et  des  émailleurs,  et  cette  scène 
les  conduisait  à  nous  montrer  aussi  la  table  sacrée 
comme  elle  s’offrait  à  leurs  regards.  Nous  voyons 
ordinairement  dans  ces  émaux  une  croix  assez 
haute,  de  forme  dite  latine,  montée  sur  une 
boule,  et  portée  par  trois  pieds  courbés  en  arcs 
de  cercle.  —  Les  exemples  de  ce  genre  de  monu¬ 
ments  sont  nombreux;  nous  rappellerons  seule¬ 
ment  la  fameuse  châsse  de  Mausac1  (1168),  la 
châsse  d’Hereford  2  qui  contenait  les  reliques  de 
saint  Éthelbert,  etc. 

On  conserve  dans  l’église  d’Orval  (Cher)  une 
croix  d’autel  fleuronnée  aux  extrémités,  et  portant 
à  l’envers,  au  milieu  de  rinceaux  émaillés,  un 
fragment  de  la  vraie  croix3. 

La  croix  d’Obasine  (Corrèze)  est  un  chef- 
d’œuvre  d’orfèvrerie  du  xme  siècle  ;  elle  est  en 
cristal  de  roche,  haute  de  plus  de  om6o,  montée 
sur  un  pied  en  cuivre  doré  et  émaillé.  Elle  pou¬ 
vait,  au  moyen  d’une  douille,  être  placée  sur  ce 
pied  et  sur  l’autel,  ou  ajustée  au  sommet  d’une 

1.  Mallay,  Essai  sur  les  églises  romaines  d’Auvergne, 
Pl.  xxx. 

Bull,  mon.,  XIII,  i63. 

2.  Gough,  Sepulcliral  monuments  in  Great  Britain,  Lon¬ 
dres,  1786,  t.  II,  PL  x. 

Strutt,  Tableau  des  mœurs  d’Angleterre,  t.  I,  Pl.  xxv. 

Une  chromo  de  date  récente  m’en  a  été  communiquée 
aussi  par  le  docteur  Schneider. 

3.  Dessin  colorié  de  1843,  conservé  aux  estampes.  (Re¬ 
cueil  d' orfèvrerie  religieuse.  J 
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hampe  pour  les  processions.  Ce  pied  semble 
gardé  par  trois  dragons  qui  rampent  sur  le  pour¬ 
tour1.  —  Cette  croix  rappelle,  pour  la  matière, 
celle  de  Saint-Servais  de  Maëstricht2. 

Au  Trésor  de  rHôtel-Dieu,  à  Troyes,  il  existe 
une  croix  d’autel  du  xme  siècle  et  d’un  grand  prix. 
Elle  est  dorée,  fleuronnée,  ornée  richement 
d’émaux,  de  cabochons,  et  portée  sur  un  pied  très 
évasé  ;  sa  hauteur  égale  omq2  3 4 5 6. 

Montfaucon,  dans  les  Monuments  de  la  monar¬ 
chie  française'1,  publie  une  représentation  delà 
messe  pour  les  ordres  du  Saint-Esprit,  et  sur  l’au¬ 
tel  une  croix  fleuronnée  qui  paraît  ancienne. 

Dans  le  beau  manuscrit  de  l’Arsenal  (n°  621), 
une  croix  gemmée  se  trouve  exposée  sur  un  autel 
devant  lequel  sont  agenouillés  des  adorateurs. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  manus¬ 
crit  8846,  f°  108,  verso,  on  voit  une  croix  d’or 
figurée  seule  sur  un  autel  ;  elle  a  les  trois  bran¬ 
ches  fleuronnées,  le  pied  noué  et  évasé.  Le  dessus 
de  l’autel  est  vert,  l’antipendium  violet,  traversé 
de  diagonales  croisées  et  ornées  de  rosaces  d’or. 
Des  croix  du  même  genre  figurent  dans  l’Apoca¬ 
lypse  (m.  franc.  i3oq6,  fos  28  et  5i).  Ces  minia¬ 
tures  sont  du  xin°  siècle. 

Dans  le  musée  de  Bruxelles,  la  croix  d’autel  de 
l’abbaye  de  Salzines  marque  une  double  époque  ; 
au  xi.ue  siècle  correspond  la  croix  elle-même  en 
vermeil ,  portant  le  Sauveur  crucifié ,  ornée 
d’émaux  et  de  pierreries,  fleuronnée  dans  les  extré¬ 
mités;  au  xve  siècle,  le  large  pied  de  cuivre  doré, 
orné  de  six  médaillons  en  émail  transparent. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  à  Goyck, 
près  de  Neygem,  une  jolie  croix  d’autel,  dans  le 
genre  de  celle  du  Louvre,  porte  sur  son  pied  les 
deux  statuettes  des  donateurs  agenouillés3. 

M.  Didron  a  publié  dans  son  recueil0  une 

1.  Ann.  arch.,  XIX,  g3. 

2.  Id.,  p.  94. 

Willemsen,  Trésor  de  Maastricht. 

3.  Estampes,  Recueil  d’orfèvrerie,  t.  I. 

4.  T.  II,  PI.  Lxn. 

5.  Bulletin  des  commiss.  royales  d’art  et  d'arch.,  i883, 
p.  170. 

6.  Ann.  arch.,  t.  XIX,  p.  92. 


croix  d’autel  de  provenance  allemande  ;  ses  extré¬ 
mités  sont  fleurdelisées;  elle  contient  un  fragment 
de  la  vraie  croix;  sa  petite  dimension  (om3o)  laisse 
supposer  qu’elle  faisait  partie  de  celles  que  l’offi¬ 
ciant  portait  avec  lui  de  la  sacristie  à  l’autel. 

Au  musée  de  Cologne,  il  y  a  un  beau  pied  de 
croix  du  xme  siècle  qui  ressemble  à  ceux  qu’on 
mettait  sous  les  flambeaux,  des  figurines  sont 
assises  sur  les  angles.  —  Le  P.  Cahier,  qui  le 
publie,  en  donne  plusieurs  autres  de  même  style, 
et  de  fabrique  allemande  '. 

Un  manuscrit  de  Cambridge,  qui  date  du  milieu 
du  xme  siècle,  nous  montre  sur  l’autel  l’image 
d’une  croix  extrêmement  riche.  Elle  est  équila¬ 
térale,  pattée,  portée  sur  un  pied  auquel  deux 
feuilles,  de  chaque  côté,  forment  assouchement. 

Au  xive  siècle  les  croix  d’autel  paraissent  avoir 
pris  une  importance  et  une  dimension  considé¬ 
rables;  ce  n’est  plus  la  croix  de  procession  montée 
à  des  moments  exceptionnels  sur  un  pied  pour 
être  placée  sur  l’autel,  ce  n’est  plus  cette  petite 
croix  que  la  piété  des  prêtres  y  introduisait  quel¬ 
quefois  à  la  fin  du  xne  siècle,  c’est  un  grand  crucifix 
de  plus  d’un  mètre  de  haut,  souvent  en  bois 
colorié  ou  doré,  quelquefois  monté  sur  des  degrés, 
et  qui  occupe  sur  l’autel  une  place  élevée;  on 
pourra  se  rendre  compte  de  ce  changement  devant 
les  miniatures  du  missel  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  (fonds  latin,  n°  861),  à  la  Bibliothèque  de 
Bruxelles  dans  le  psautier  de  Charles  V  (9961, 
f.  65),  dans  le  missel  15074,  dans  le  manuscrit 
9230,  f.  79.  La  miniature  de  Rouen,  que  nous 
avons  publiée,  donnera  aussi  l’idée  de  ces  sortes 
de  croix  au  xive  ou  xve  siècle.  (PI.  XXII,  CDX  et 
CDXIII.) 

Dans  les  Constitutions  de  Jacques  II,  à  Bruxelles, 
une  miniature  nous  montre  un  clerc  posant  sur 
l’autel  une  croix  sans  crucifix,  mais  ornée  de  cabo¬ 
chons  au  centre  et  aux  extrémités  (m.  9169, 
f.  67,  v°.) 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(io52,  f.  329)  on  voit  une  croix  d’or,  gemmée, 
placée  sur  l’autel.  (PL  CDX.) 

1.  Nouveaux  Mélanges,  1875,  p.  212,  2i3. 

C’est  peut-être  le  même  qui  a  figuré  à  l’Exposition  de 
Dusseldorf  en  1880,  n»  61 1.  Hauteur  :  o,ui  5. 
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On  commence  au  xive  siècle,  au  reliquaire 
d’Orvieto,  par  exemple,  à  voir  paraître  plus  sou¬ 
vent  la  predella  sur  l’autel,  c’est-à-dire  ce  degré 
où  l’on  plaça  la  croix  et  les  chandeliers1,  —  dis¬ 
position  qui  tarda  encore  tort  longtemps  à  se 
généraliser,  car  nous  ne  la  voyons  ni  dans  les 
stanze  de  Raphaël  au  miracle  de  Bolsène,  ni 
dans  les  fresques  de  la  chapelle  de  Nicolas  V  au 
Vatican  '2. 

Les  croix  d’autel  au  xve  siècle  sont  encore 
d’une  grande  richesse;  à  Lincoln,  suivant  les  in¬ 
ventaires,  on  voyait  une  croix  de  cristal,  avec  un 
crucifix  de  vermeil,  un  socle,  un  nœud  d’argent 
doré,  les  armoiries  de  France  et  d’Angleterre, 
l’Agneau  et  les  quatre  Évangélistes.  —  Une  croix 
de  vermeil  avec  les  quatre  Évangélistes  et  quatre 
lions,  —  une  croix  garnie  de  plaques  d’or  et  con¬ 
tenant  une  parcelle  du  saint  bois,  —  une  double 
croix  fleurdelisée  en  vermeil,  sur  un  pied  simple, 
composé  de  quatre  lions,  contenant  une  parcelle 
de  la  vraie  croix  et  diverses  reliques,  —  une  croix 
de  vermeil  en  forme  de  quatre-feuilles  avec  un 
crucifix  au  milieu,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean 
aux  pieds,  sur  le  côté  droit  le  sacrifice  d’Abraham, 
à  gauche  Abel  et  Caïn. 

A  la  chapelle  de  Windsor  on  conservait  une 
croix  renfermant  du  saint  bois,  ornée  de  saphyrs, 
de  trois  images  d’ivoire  sur  fond  d’or  et  montée 
sur  un  pied  d’or. 

Dans  la  cathédrale  d’York  il  y  avait  une  grande 
croix  dorée  avec  un  piédestal  d’argent,  et  sur  ce 
piédestal  une  image  d’or. 

Aux  xvie  et  xviie  siècles,  la  croix  est  souvent 
montée  sur  la  predella,  comme  sur  une  médaille 
de  bronze  du  cardinal  de  Bourbon  3. 

Cependant  on  voit  encore  en  Italie  la  croix  et 
les  chandeliers  posés  directement  sur  la  table 
sacrée,  après  même  l’introduction  du  tabernacle 
eucharistique  sur  l’autel,  ce  dont  on  voit  un  exem¬ 
ple  dans  une  fresque  du  Vatican  qui  représente  la 
basilique  des  Saints-Apôtres. 

1.  D'Agincourt,  PI.  CXXVI. 

2.  Id.,  PI.  CXLIV. 

3.  Bordier  et  Charton,  Histoire  de  France,  II,  g3. 


TRABE. 


On  peut  revendiquer  aussi  parmi  les  croix  litur¬ 
giques  les  majestueux  crucifix  qui  ornaient  autre¬ 
fois  l’entrée  du  chœur  et  qu’on  élevait  sur  la 
trabe. 

L'exemple  le  plus  mémorable  est  celui  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Denis,  ou  la  trabe,  peinte  d’azur, 
semée  de  fleurs  de  lis  d’or,  supportait  dans  le  mi¬ 
lieu  une  croix  d’or  ornée  de  pierreries  qu’on  pré¬ 
tendait  fabriquée  par  saint  Éloy1. 

On  avait  dans  l’église  de  Chably,  autrefois,  un 
crucifix  fleurdelisé  aux  extrémités,  de  2m40  environ 
de  haut,  qui  a  dû  avoir  cette  destination2. 

On  conserve  encore  à  Vercelli,  dans  la  cathé¬ 
drale,  un  crucifix  d’argent  qui  surmontait  jadis  la 
trabe  sous  l’arc  triomphal,  et  qui  fut  descendu  au 
xvie  siècle  à  l’époque  du  renouvellement  de  cette 
église. 

Les  crucifix  d’argent  étant  trop  coûteux,  vu  la 
dimension  exigée  ici,  on  eut  l’idée  de  les  remplacer 
par  des  tableaux  peints  sur  bois  et  découpés  en 
forme  de  croix.  Un  peintre  pisan  nommé  Giunta 
en  fit  plusieurs  de  ce  genre.  Le  Sauveur  y  est 
figuré  les  bras  étendus  horizontalement,  les  pieds 
séparés,  la  tête  inclinée  sous  le  poids  d’une  dou¬ 
leur  profonde,  les  yeux  fermés;  aux  extrémités 
des  branches  de  la  croix,  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean  sont  figurés  en  buste,  pleurant,  et  encadrés 
dans  des  médaillons;  de  chaque  côté  du  Sauveur, 
on  ajoutait  quelquefois  des  sujets  tirés  des  scènes 
de  la  Passion. 

Les  franciscains  durent  contribuer  puissam¬ 
ment  à  étendre  cet  usage;  on  sait  l’essor  extraor¬ 
dinaire  qu’ils  donnèrent  à  la  peinture  décorative 
dans  l’église,  et  ils  ne  pouvaient  l’appliquer  mieux 
et  plus  utilement.  Sur  une  fresque  d’Assise 
(PL  XX),  on  verra  la  manière  dont  ces  croix 
peintes  étaient  chez  eux  accrochées  au-dessus  du 
jubé.  Le  panneau  de  bois  qui  recevait  la  pein¬ 
ture  est  appliqué  sur  un  châssis  qui  suit  la  forme 
générale  de  la  croix;  il  est  incliné  en  avant  pour 

1.  Viollet-le-Duc,  Dict.  d’Arch.  Voyez  Chœurs. 

2.  Papiers  de  Montfaucon,  latin,  1 1907,  f®  89. 
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être  mieux  vu  de  la  nef,  retenu  par  une  corde 
qui  part  du  centre  et  qui  s’attache  à  une  haute 
tige  en  fer  maintenue  elle-même  par  deux  étan- 
çons  de  fer.  Des  flambeaux  sont  distribués  à 
droite  et  à  gauche  sur  le  jubé  pour  honorer  ce 
crucifix.  (PI.  XX.) 

La  tradition  des  croix  à  l’entrée  du  choeur  se 
perpétua  en  Belgique  et  en  Angleterre  dans  les 
croix  de  jubés  '. 

Avant  le  règne  d’Edouard,  époque  à  laquelle 
ces  croix  furent  détruites  par  suite  d’un  acte  du 
Parlement,  chaque  église  en  Angleterre  avait  un 
roodscreen.  G.  de  Malmesbury  signale  une  trabe 
crucifère  de  1091  2. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  pour  les  croix 
pensiles.  La  manière  dont  elles  se  trouvent  sus¬ 
pendues  mérite  d’être  notée.  Trois  chaînes  étaient 
attachées  à  la  partie  supérieure  et  aux  deux  bras 
de  la  croix  et  fixées  à  des  anneaux  de  fer  à  l’intra¬ 
dos  de  la  voûte;  ces  chaînes,  fort  belles,  se  com¬ 
posaient  de  longs  anneaux  unis  par  des  nœuds 
dorés.  A  Louvain,  la  croix  s’élève  au-dessus  du 
jubé,  tout  en  étant  maintenue  par  des  chaînes  qui 
descendent  du  haut  ;  garnie  à  ses  extrémités  de 
médaillons  à  quatre  lobes  et  de  fleurs  de  lis,  elle 
est  accompagnée  dans  le  bas  des  statues  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  On  voit  dans  les 
médaillons,  d’un  côté  les  emblèmes  évangéliques, 
de  l’autre  les  quatre  grands  docteurs  latins,  Gré¬ 
goire,  Ambroise,  Augustin,  Jérôme;  sur  le  soubas¬ 
sement  les  images  de  saint  Grégoire,  saint  Paul, 
saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Henri,  saint 
Augustin. 

L’église  d’Aerschot,  en  Belgique,  possède  sur 
son  jubé  une  croix  tout  à  fait  semblable;  elle  a  de 
plus,  aux  pieds  du  Sauveur,  une  applique  portant 
un  cierge. 

A  l’Exposition  de  Münster,  en  1879,  il  y  avait 
plusieurs  croix  que  leur  grande  dimension  semble 

1.  Bourassé,  Dict.,  col.  1075. 

Reusens,  Éléments  d'Arcli.,  II,  294. 

Stroobant,  Mon.  d’arch.  et  de  sculpture  en  Belgique. 

1.  Guillaume  de  Mahnesbury,  lib.  IV,  3a3.  —  En  1091, 
i5  oct.  «  Apud  Winchelcumbam  ictus  de  cœlo  emissus 
«  latus  turris  impulit  tanta  vi,  ut,  debilitata  maceria  in 
«  confinio  tecti,  ingens  foramen  ad  modum  humanæ  gros- 
ci  situdinis  aperiretur.  Ibi  ingressus  trabem  maximam 
«  percutit,  ut  fragmina  in  tota  spargerentur  ecclesia,  quin 
«  et  crucilîxi  caput  cum  dextra  tibia  et  imaginem  sanctæ 
«  Mariæ  dejecit  »  (n°  5o5). 


ranger  parmi  les  croix  de  trabe,  celle  de  l’église 
de  Brilon,du  xne  siècle,  qui  n’a  pas  moins  de  im09, 
celle  de  Norup,  im9o  sur  1 111 7 6 . 

A  Innichen,  en  Tyrol,  on  conserve  un  grand 
Christ  couronné,  posant  les  pieds  sur  la  tête  d’Adam 
et  qui  provient  probablement  d’une  ancienne 
trabe  h 

Au-dessus  de  l’entrée  du  jubé,  on  voyait  sou¬ 
vent  aussi  un  grand  crucifix,  dominant  un  fronton 
aigu,  et  accompagné  à  droite  et  à  gauche,  sur  des 
pinacles,  des  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean.  Celui  du  jubé  de  Notre-Dame  de  Paris  était 
ainsi  disposé  avec  une  rare  élégance.  La  croix 
était  fleurdelisée,  et  l’on  y  voyait  sur  la  traverse 
deux  petits  anges  agenouillés  en  adoration'2. 

Telle  était  aussi  celle  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Bourges,  dont  nous  n’avons  plus  que  le  modèle 
au  musée  de  cette  ville. 


RESUME. 


On  peut  se  convaincre,  après  avoir  examiné  les 
monuments  que  nous  venons  d’exposer,  que  la 
croix  n’a  jamais  été  éloignée  de  l’autel.  Les  pres¬ 
criptions  liturgiques  qui  défendaient  de  la  placer 
sur  la  table  sacrée  ont  longtemps  trompé  les  au¬ 
teurs  en  leur  faisant  croire  à  un  éloignement 
absolu  ;  si  les  simples  descriptions,  d’un  caractère 
toujours  vague,  permettaient  de  s’égarer,  les  mo¬ 
numents  ne  laissent  pas  de  doute  possible. 

Nous  avons  vu  d’abord  la  croix  suspendue  de¬ 
vant  l’autel  comme  dans  la  basilique  de  Saint- 
Paulin  à  Noie,  sur  l’ivoire  de  Vienne,  la  mosaïque 
de  Sainte-Marie-Majeure  et  au  milieu  des  radieuses 
couronnes  de  Monza  ou  de  Guarrazar. 

La  croix  accompagne  encore  l’autel  sur  le  som¬ 
met  des  ciboria,  ce  qu’on  voit  pour  Sainte-Sophie 
de  Constantinople,  Saint-Demetriusde  Salonique, 
dans  les  fioles  de  Monza;  elle  est  sculptée  sur 

1.  Mittheilungcn,  1879. 

2.  Dessin  de  Decotte.  Estampes,  675. 

Viollet-le-Duc,  Dict.  d’arch.,  III,  2 3i. 
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leurs  tympans  à  Ain-Sultan,  au  temple  de  Cli- 
tumne;  elle  paraît  aussi  sur  le  corps  même  de 
l’autel  dans  les  cippes  du  musée  de  Latran,  à 
Parenzo,  à  Torcello,  à  Ravenne  et  dans  tout  le 
midi  de  la  France. 

La  crux  pensilis  brille  encore  avec  éclat  au 
milieu  des  magnificences  de  l’orfèvrerie  carlovin- 
gienne;  nous  la  retrouvons  parmi  les  trésors,  sus¬ 
pendue  à  la  pergula  sous  l’ombre  du  ciborium,  et 
toujours  la  compagne  inséparable  de  l’autel. 

Peu  à  peu,  nous  avons  vu  le  regnum  perdre  sa 
croix  brillante,  mais  l’autel  n’en  sera  pas  dépouillé 
pour  cela. —  Dès  l’origine,  la  croix  stationnale  était 
fixée  à  l’autel,  mais  il  semble,  à  juger  par  les  mo¬ 
numents,  que  la  disparition  de  la  croix  suspendue 
ait  coïncidé  avec  une  coutume  plus  générale  de 
fixer  la  croix  de  procession  à  côté  de  l’autel,  et 
nous  avons  pris  cette  observation  comme  base  de 
notre  seconde  division  chronologique,  spéciale¬ 
ment  réservée  à  l’époque  romane. 

Nous  avons  dû  montrer  cependant  les  origines 
de  la  croix  processionnelle,  qui  n’a  jamais  cessé 
d’avoir  un  caractère  liturgique;  nous  avons  vu 
ses  grandes  dimensions  sur  les  chapiteaux  de 
Moissac;  sa  richesse  merveilleuse  dans  les  croix 
de  Brescia,  de  Justin  à  Rome,  du  dôme  de  Ra¬ 
venne;  nous  l’avons  admirée  à  Rome  et  dans  les 
abbayes  carlovingiennes. 

Les  premières  croix  processionnelles  nous  sont 
apparues  sans  hampe  et  portées  à  la  main 
comme  dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital,  à  Ra¬ 
venne  ;  bientôt  on  leur  a  donné  une  courte 
hampe,  ce  que  constatent  le  marbre  de  Nar¬ 
bonne  ,  les  miniatures  des  manuscrits  anglo- 
saxons,  les  belles  peintures  du  ménologe  grec  du 
Vatican.  —  Vers  le  xie  siècle,  nous  avons  vu  les 
hampes  s’allonger  et  permettre  à  leur  porteur  de 
se  reposer  en  les  appuyant  contre  le  sol;  de  nom¬ 


breux  monuments,  des  pierres  tombales  surtout, 
en  témoignent.  —  Ce  dernier  changement  était 
nécessaire  pour  fixer  commodément  la  croix  aux 
flancs  de  l’autel,  comme  on  le  voit  dans  diverses 
miniatures  que  nous  avons  citées;  alors  on  pré¬ 
parait  un  trépied  d’argent,  tangent  à  la  base  de 
l’autel  et  muni  d’une  douille  où  s’encastrait  la 
hampe. 

Les  trésors  de  France  et  d’Allemagne  nous  ont 
offert,  pour  la  croix  romane,  les  plus  riches 
exemples  et  des  pièces  si  abondantes,  que  nous 
n’avons  pu  que  les  citer  succinctement. 

Nous  avons  dit  qu’à  la  fin  du  xne  siècle  une 
nouvelle  transformation  eut  lieu  dans  la  croix 
liturgique  ;  nous  avons  montré  son  origine  dans 
la  piété  des  prêtres  qui  ne  se  contentaient  pas  des 
croix  qu’on  pouvait  élever  auprès  de  l’autel  et  qui 
se  munissaient  d’une  petite  croix  durant  le  saint 
sacrifice. —  Cette  croix  faisait  alors  double  emploi, 
et  l’on  eut  l’idée  de  prendre  la  croix  procession¬ 
nelle,  de  l’ériger  sur  un  pied,  à  la  place  de  cette 
petite  croix  portative. 

Désormais  la  croix  liturgique  avait  conquis  le 
droit  de  s’élever  sur  la  table  sacrée,  et  cette  nou¬ 
velle  phase  de  son  histoire  a  constitué  notre  troi¬ 
sième  division  chronologique. 

Il  ne  nous  restait,  pour  ainsi  dire,  plus  qu’à 
montrer  les  antiques  croix  carlovingiennes  ou 
romanes,  brillant  sur  des  pieds  aux  xme,  xive  et 
xve  siècles;  ces  pieds,  dont  plusieurs  sont  des 
chefs-d’œuvre,  comme  à  Namur,  sont  bien  dignes 
de  leur  auguste  emploi  par  leurs  richesses  d’art  et 
d'orfèvrerie. 

La  croix  en  possession  de  l’autel  ne  devait  plus 
abandonner  sa  conquête  :  nous  la  voyons ,  au 
xve  siècle,  l’affermir  par  l’intronisation  de  cru¬ 
cifix  exclusivement  destinés  à  celte  situation;  des 
miniatures  nous  ont  montré,  sous  des  traits  char¬ 
mants,  ces  véritables  croix  d’autel,  que,  plus  tard, 
pour  plus  d’honneur,  on  posera  sur  la  predella 
et  enfin  sur  le  tabernacle  lui-même. 
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L’encens  est  le  symbole  du  culte  que  l’homme 
doit  à  son  Créateur;  aussi  a-t-il  été  en  usage  dans 
toutes  les  liturgies,  depuis  celle  des  juifs,  des 
païens  jusqu’aux  chrétiens.  C’est  une  gomme- 
résine  qui  répand  en  brûlant  des  vapeurs  odori¬ 
férantes  ;  l’arbre  sur  lequel  on  la  récolte,  semblable 
au  lentisque,  croît  abondamment  dans  la  Palestine 
et  la  partie  de  l’Arabie  appelée  Saba.  —  Oliban, 
selon  Lémery,  est  la  même  chose  que  l’huile  du 
Liban,  oleum  Libani,  parce  qu’au  pied  du  Liban 
est  un  arbre  d’où  d’écoule,  par  incision,  une  ré¬ 
sine  analogue  L 

Les  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques  lont 
mention  de  l’encensoir  sous  les  noms  de  thy- 
materium,  thurieremium,  incensorium,  fumiga- 
torium.  On  a  quelquefois  appelé  incensorium  ia 
navette  ou  le  petit  vase,  ordinairement  en  forme 
de  nacelle,  où  l’on  met  l’encens  broyé.  Les  Latins 
l’appellent  acerra 2. 

La  Bible  mentionne  dès  la  plus  haute  antiquité 
l’usage  de  l’encensoir  ;  nous  lisons  dans  l’Exode,  à 
propos  du  tabernacle  et  des  vases  sacrés,  le  mot 
thuribula,  qui  est  encore  désigné  parmi  les  vases 
de  la  table  de  proposition.  (Ex.  25-29,  —  37-16.) 

1.  Advenichian,  Migne,  p.  535. 

2.  Martigny,  Dictionnaire. 


Moïse  fait  un  autel  vis-à-vis  du  voile  pour  y 
brûler  l’encens.  (Ex.  3o-i-8,  id.  36-38.)  —  Les 
chefs  des  douze  tribus  offrent  leurs  présents  au 
Seigneur,  au  nombre  desquels  figuraient  des  vases 
d’or  remplis  d’encens.  (Num.  VIL) 

A  propos  d’Osias,  la  Bible  parle  de  l’encensoir  : 
«  Tenensin  manu  churibulum  ut  adoleret  incen- 
«  sura,  minabatur  sacerdotibus.  »  (II  Paralipom., 
ch.  XXVI,  16-19.) 

Nabab  et  Abin,  fils  d’Aaron,  ayant  pris  des  en¬ 
censoirs  (arreptis  thuribulis),  offrent  au  Seigneur 
l’encens.  (Levit.,  ch.  X,  1  et  2.)  —  Nous  pour¬ 
rions  multiplier  ces  citations  de  la  Bible. 

L’historien  Josèphe  nous  apprend  que  Salomon 
fit  faire  pour  le  temple  vingt  mille  encensoirs  d’or 
qui  servaient  aux  parfums  et  cinq  mille  autres 
pour  porter  le  feu1. 

Les  encensoirs  juifs  étaient  sans  doute  des  sortes 
de  réchauds  ou  de  cassolettes;  on  peut  juger  la 
capacité  de  certains  encensoirs  du  temple  par  ce 
fait,  que  le  grand  prêtre  allait  tous  les  jours  cher¬ 
cher  le  feu  dans  un  encensoir  d’argent  qui  tenait 
quatre  cabes,  et  il  jetait  ce  feu  dans  un  autre  encen¬ 
soir  de  trois  cabes.  On  croit  que  le  cabe  était  de 
un  litre  et  demi  ou  trois  litres2. 

De  La  Chausse3  et  Montfaucon  *  publient  un 

1.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  1860,  38g. 

Abbé  Pottier,  de  Montauban.  Étude  sur  les  encensoirs  et 
le  symbolisme  de  l’encens  (supplément  au  n°  275  de  la 
Semaine  liturgique  de  Marseille). 

2.  Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  1860,  p.  3g6. 

3.  Romanum  muséum,  II,  p.  7,  sect.  3,  PI.  IX. 

4.  Antiquité  expliquée,  t.  II,  PI.  LIV,  p  i3g. 
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encensoir  fort  ancien,  composé  de  deux  valves, 
celle  du  dessus  avec  des  orifices  pour  l’exhalaison 
des  vapeurs,  celle  du  dessous  avec  des  pieds  pour 
être  posés  à  terre  et  des  chaînes  pour  le  balance¬ 
ment. 

La  forme  d’une  coupe  fumante  est  donnée,  par 
Nicolas  de  Lyra  (Biblia  sacra  cum  glossis)  et  par 
d’autres  auteurs,  à  l’encensoir  posé  sur  les  sept 
pains  de  proposition.  (Ex.  V,  2  5.) 

Des  médailles  de  Simon  Macchabée  offrent  des 
encensoirs  fumants,  de  la  forme  d’un  calice’. 

On  trouve  dans  le  soubassement  d’un  monu¬ 
ment  judaïque  appelé  Goubbet-es-Sakhrah  - 
(dôme  de  la  Roche)  un  encensoir  suspendu,  sorte 
de  calice  attaché  à  trois  chaînes,  godronné  et  qui 
rappelle  la  manière  des  cassolettes  carlovingiennes 
dont  la  suite  nous  conduira  à  parler. 


Bas-relief  de  Trajan  sur  l’arc  de  Constantin 
(d’après  le  moulage  du  musée  de  Saint-Germain). 


Les  anciens  regardaient  les  parfums  non  seule¬ 
ment  comme  un  hommage  dû  aux  dieux,  mais 
aussi  comme  un  signe  de  leur  présence.  Chez  les 
poètes,  les  divinités  ne  se  manifestent  jamais  sans 
annoncer  leur  apparition  par  l’odeur  d’ambroisie 
qu’elles  répandent  autour  d’elles. 

On  mit  à  jour  en  1868  une  coupe  à  encens 

1.  Pottier,  Etude  sur  les  encensoirs. 

2.  Galette  archéologique,  1881-82,  PI.  XXXV. 


trouvée  dans  un  tombeau,  à  Broad-Down,  près 
Honiton  (  Devonshire  )  ;  elle  était  considérée 
comme  d’un  âge  préhistorique  ’. 

Montîaucon-  publie  une  boîte  à  encens  que  l’on 
conservait  dans  le  cabinet  de  M.  Foucault,  et  qui 
était  chargée  de  riches  bas-reliefs  à  sujets  mytho¬ 
logiques.  On  voit  souvent  ces  objets  entre  les 
mains  des  canailles  dans  les  sacrifices  que  repré¬ 
sentent  les  marbres  antiques,  tels  que  la  colonne 
Trajaneetles  bas-reliefs  de  l’arc  de  Constantin. — 
Nous  en  avons  un  exemple  remarquable  au 
Louvre,  où  cette  boîte  a  la  forme  d’un  coffret 
carré,  dont  le  jeune  homme  soulève  le  couvercle. 

Suétone  raconte  que  les  prêtres  conservaient 
l’encens  dans  des  vases  de  verre. 

Ovide  attribue  formellement  à  Bacchus  l'adop¬ 
tion  de  l’encens  dans  les  sacrifices. 

r 

Dans  une  cérémonie  célébrée  par  les  ordres  de 
Ptolémée  Philadelphie,  on  vit  jusqu'à  trois  cents 
encensoirs  d’or3. 

Verrès,  parmi  ses  rapines  de  Sicile,  comptait  des 
encensoirs  avec  bas-reliefs;  —  Cicéron,  dans  ses 
harangues  contre  le  célèbre  préteur,  les  appelle 
tliuribuhim. 

On  a  trouvé  à  Pompéi  un  encensoir  composé 
d’une  boîte  cylindrique  fermée  par  un  couvercle 
qu’on  entr’ouvrait  pour  laisser  passer  la  fumée;  il 
était  garni  de  trois  chaînes,  deux  attachées  au 
cylindre,  une  au  sommet  du  couvercle  qu’il  aidait 
à  soulever  h 

On  dit  que  parmi  les  récentes  découvertes  pom¬ 
péiennes,  on  aurait  trouvé  aussi  le  squelette  de  la 
grande  prêtresse  de  Junon,  qui  tenait  encore 
attaché  à  son  bras,  par  un  anneau  d’or,  un  encen¬ 
soir  de  même  métal  rempli  de  parfums  calcinés; 
cet  encensoir  a  la  forme  de  ceux  dont  on  se  sert 
dans  les  cérémonies  chrétiennes  5. 

Les  traditions  du  monde  entier  devaient  engager 
les  chrétiens  à  adopter  cette  cérémonie  liturgique, 
pour  honorer  la  divinité,  et  non,  comme  on  l’a  dit, 
pour  chasser  les  mauvaises  odeurs  des  sanc¬ 
tuaires. 

1.  Archœolog.  journal ,  xxv,  297. 

2.  Ant.  expliquée ,  II,  2»  partie. 

3.  Callixène  de  Rhodes,  cité  par  Athenée,  grammairien 
du  11e  siècle. 

Bull,  mon.,  1860,  p.  403. 

4.  Rich,  Dict.,  p.  683. 

5.  Pottier. 
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Je  ne  crois  pas  que  les  premiers  chrétiens  s’en 
soient  abstenus  dans  leurs  adorations.  Il  est  vrai 
que  le  P.  Lebrun  cite  d’anciens  auteurs  qui  sem¬ 
blent  le  supposer  dans  leurs  écrits  :  «  Nous  n'ache- 
a  tons  pas  d’encens,  dit  Tertullien.  Si  les  mar- 
«  chands  d'Arabie  s’en  plaignent,  les  Sabéens 
'<  sauront  que  nous  employons  plus  de  leurs  aro- 
«  mates  et  avec  plus  de  profusion  à  ensevelir  les 
«  chrétiens  qu’on  en  consume  à  parfumer  les 
«  dieux.  » 

Athénagore  :  «  Le  Créateur  ne  demande  ni 
«  sang,  ni  fumée,  ni  le  doux  parfum  des  fleurs 

ou  de  l'encens.»  (Legatio.  i?.  —  Clément 

d’Alexandrie  (Pedag.,  lib.  II,  c.  8,  p.  67)  :  «  L’en- 
«  cens  qu’offre  sur  l’autel  le  prêtre  souverain 
«  Notre-Seigneur  sont  les  dons  de  la  charité  et  le 
«  parfum  spirituel.  »  —  Lactance  dit  encore  que 
ni  les  odeurs,  ni  les  parfums  ne  sont  demandés 
dans  un  sacrifice  pour  plaire  à  Dieu. 

Eusèbe  prête  ce  langage  à  Constantin  :  «  L’Eu- 
«  charistie  est  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  ou 
«  l'on  ne  désire  ni  l'odeur  de  l’encens,  ni  un  bù- 
«  cher  allumé  »  '. 

Ces  textes  ne  me  semblent  pas  explicites,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  les  accepter  à  la  lettre. 
Ainsi  lorsque  saint  Augustin  nous  dit  :  «  Nous 
«  n'allons  point  en  Arabie  pour  avoir  de  l’encens, 
«  nous  ne  défaisons  pas  les  ballots  du  marchand 
«  cupide.  Dieu  demande  de  nous  un  sacrifice  de 
«  louange,  »  peut-on  raisonnablement  conclure 
de  ces  paroles  que  le  saint  docteur  réprouvait 
l’usage  de  l’encens  ? 

D’ailleurs,  nous  pouvons  à  ces  citations  en 
opposer  d’autres  beaucoup  plus  claires;  nous  pou¬ 
vons  rappeler  le  témoignage  des  canons  aposto¬ 
liques,  et  les  liturgies  les  plus  anciennes.  Saint 
Jean  voit  des  encensements  dans  l’ApocalyseL 

Saint  Hippolvte,  évêque  de  Porto,  qui  vivait  au 
commencement  du  111e  siècle,  écrivait  dans  son 
livre  sur  la  fin  du  monde  :  Lugebunt  sane  Eccle- 
<t  siæ  luctu  magno,  quoniam  nec  oblatio  nec 
a  thvmiama  offertur.  »  —  Saint  Ephrem,  dans 
son  testament,  a  consigné  ces  paroles  :  «  Thura 
<1  in  sanctuario  adolete,  meum  autem  funus  ora- 

1.  Advenichian,  Migne,  535. 

2.  Martigny,  Dictionnaire. 

A  croire  la  lettre  aux  évêques  d’Italie,  qu'on  attribue  au 
pape  Soter,  il  défendait  aux  femmes  de  toucher  aux  vases 
sacrés  et  à  l'encens. 

Labbe,  Concil.,  I,  586.  —  Bull.  mon..  1860,  407. 


«  tione  curate;  Deo  odoramenta  offerte,  me  vero 
"  psalmis  prosequimini.  <  —  Saint  Ambroise  fait 
très  explicitement  mention  de  l'encens  liturgique. 

Nous  entendons  chaque  jour  à  la  messe  le  prê¬ 
tre  répéter  ces  antiques  paroles  :  «  Incensum  istud 
«  a  te  benedictum  ascendat  ad  te,  Domine,  et  des- 
«  cendat  super  nos  misericordia  tua.  » 

Après  la  condamnation  de  Nestorius,  le  peuple 
d'Ephèse  accompagna  les  Pères  jusqu’à  leurs 
demeures  à  la  lueur  des  flambeaux,  et  les  femmes 
faisaient  fumer  l’encens  sur  leur  passage. 

Saint  Basile  disait  en  3yo  (in  Gordium  mart.. 
hom.  XIX)  :  «  Les  maisons  de  prière  sont  ruinées 
«  par  d’indignes  mains,  les  autels  sont  renversés, 
«  il  n’v  a  plus  ni  oblation,  ni  encens ,  ni  place 
«  pour  le  sacrifice.  »  —  Dans  la  liturgie  de  saint 
Basile,  les  encensements  avaient  lieu  en  forme  de 
croix. 

Toutes  les  anciennes  liturgies  grecques  font 
mention  de  l'encensement  au  temps  de  l’oblation. 
Selon  la  liturgie  de  saint  Chrysostôme.  qui  ne 
diffère  pas  en  ce  point  de  celle  de  saint  Basile, 
le  prêtre  et  les  autres  ministres  de  l’autel  vont  en 
procession  à  la  prothèse,  où  sont  les  pains  de  con¬ 
sécration.  Le  diacre  les  encense,  les  prend  dans 
un  plat,  qu'il  porte  sur  sa  tête  jusqu'à  ce  qu’il  soit 
entré  dans  le  sanctuaire,  il  les  encense  trois  fois. 

Saint  Jean  Chrysostôme  (7  407  nous  dit  dans 
sa  88e  homélie,  qu'on  brûlait  de  l'encens  dans  les 
églises  de  Constantinople. 

Le  Traité  de  la  Hiérarchie,  qui  parait  avoir  été 
composé  au  ve  siècle,  nous  apprend  que  dans  cer¬ 
taines  églises,  au  commencement  de  la  messe,  le 
pontife,  après  avoir  prié  à  l’autel,  l’encensait,  et 
qu'ensuite  il  faisait  le  tour  du  temple  en  conti¬ 
nuant  à  faire  brûler  des  parfums. 

Après  la  paix  de  l’Église,  l’histoire  de  l’encens 
nous  fournit  non  plus  seulement  des  textes  plus 
ou  moins  clairs,  mais  des  descriptions  formelles 
et  des  monuments  figurés.  Parmi  les  dons  de 
Constantin  à  la  basilique  de  Latran,  le  Livre  pon¬ 
tifical  nous  désigne  :  «  Thimiamateria  duo  ex  auro 
«  purissimo  pens.  libras  triginta  »,  et  plus  loin 
«  Thimiamaterium  ’  aureum  cum  gemmis  pra- 
«  sinis  (émeraudes)  et  hyacinthinis  42  pensans 
«  libras  decem.  »  —  Parmi  les  dons  faits  à  saint 

1.  Cet  encensoir  servait  à  brûler  le  thyiniama. 
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Pierre  :  «  Thimiamaterium  ex  auro  purissimo 
«  cum  gemmis  undique  ornatum  num.  5i  pens. 
«  lib.  i5.  »  Le  poids  de  ces  encensoirs  semble 
indiquer  un  usage  plus  fixe  que  pour  les  nôtres; 
il  est  probable  qu’il  s’agit  des  cassolettes  suspen¬ 
dues,  dont  le  Livre  pontifical  nous  montrera  plus 
tard  des  exemples.  On  ne  peut  les  comparer  au 
focus  turieremis  qu’on  plaçait  devant  l’idole,  car 
une  pièce  d’orfèvrerie  aussi  précieuse  ne  peut  être 
supposée  qu’au-dessus  de  terre. 

L’ordre  romain  attribue  une  fonction  portative 
au  thymiamaterium;  nous  y  lisons  :  «  Tenens 
«  thymiamaterium  aureum  h  pro  foribus  ponit 
«  incensum,  ut  pergat  ante  pontificem.  »  Voici  la 
manière  dont  les  encensements  y  sont  réglés  : 
«  Aux  messes  pontificales  un  sous-diacre,  portant 
un  encensoir  d’or,  marche  devant  l’évêque,  et 
quand  il  se  rend  du  secretarium  au  choeur,  il  y 
en  avait  deux  pour  accompagner  le  diacre  porteur 
de  l’Evangile.  Après  la  lecture  de  l’Évangile,  les 
encensoirs  étaient  posés  près  de  l’autel  et  leur 
parfum  offert  aux  assistants  ;  après  les  oblations, 
l’encens  était  posé  sur  l’autel.  » 


Le  plus  ancien  monument  oü  nous  voyons 
figurés  des  encensoirs  chrétiens  est  l’ivoire  de  la 
cathédrale  de  Trêves.  Ce  précieux  bas-relief  en 
avait  été  détourné  pendant  la  Révolution  française; 
en  1804  il  se  trouvait  dans  le  cabinet  du  comte  de 
Renesse,  à  Coblentz,  puis  il  fut  acquis  par  un 
haut  fonctionnaire  d’Etat,  à  Ratisbonne,  et  enfin 
racheté  en  T844  par  le  chapitre  de  Trêves,  pour  le 
prix  de  2,000  thalers.  —  Il  n’est  pas  encore  men¬ 
tionné  dans  un  inventaire  du  trésor  fait  en  grand 
détail  au  xme  siècle  ;  on  croit,  d’après  cela,  qu’il  fit 
partie  du  butin  de  Constantinople  et  tomba  entre 
les  mains  du  chevalier  Henri  Ulman. 

Cette  plaque  (PI.  CDXIV)  représente  une  trans¬ 
lation  solennelle  de  reliques.  — •  Deux  évêques, 
reconnaissables  à  leur  pallium,  sont  assis  sur  le 
haut  d’un  chariot  à  quatre  roues  et  richement 
orné  ;  ils  tiennent  entre  leurs  mains  la  châsse  ren¬ 
fermant  probablement  le  vêtement  de  la  sainte 
Vierge;  en  avant  marchent  les  grands  dignitaires 
et  l'empereur  lui-même,  que  caractérise  sa  tunique 
ornée  et  son  diadème;  ils  tiennent  des  cierges  et 


s’avancent  vers  l’impératrice  qui  porte  une  croix 
et  les  attend  sur  le  seuil  de  la  basilique.  On  croit 
que  ces  figures  sont  celles  de  l’empereur  Léon 
(457  -J-  474)  1  et  de  sa  femme  Vérine,  qu’on  appe¬ 
lait  la  nouvelle  Hélène.  On  sait  qu’ils  ajoutèrent 
une  construction  circulaire  au  temple  de  Bla- 
quernes.  —  Dans  le  fond  s’étend  la  longue  façade 
du  palais  impérial,  que  son  importance  suffirait  à 
nous  désigner,  quand  même  le  buste  du  Christ 
au-dessus  de  l’entrée  ne  lui  servirait  pas  de  carac¬ 
téristique  positive;  —  à  chacune  des  fenêtres  du 
premier  étage  figure  un  thuriféraire,  le  coude 
gauche  posé  sur  l’appui,  et  balançant  l’encensoir 
de  la  main  droite.  Ces  encensoirs  sont  des  vases 
peu  élevés  avec  tore  au  bord  et  au  socle,  retenus 
par  trois  chaînes  fort  courtes.  Ces  chaînes  se 
réunissent  dans  un  anneau  assez  large  pour  qu’on 
puisse  y  passer  tous  les  doigts  de  la  main.  Cette 
scène  nous  rappelle  les  magnificences  du  temple 
de  Salomon. 

Nous  devons  à  M.  le  docteur  Kessel  communi¬ 
cation  de  ce  précieux  ivoire,  de  sa  photographie 
et  d’une  notice  historique2. 

Devons-nous  voir  un  thuriféraire  dans  la  figure 
qui  orne  une  des  cornes  du  sarcophage  de  Saint- 
Remy  (près  d’Arles),  figure  nue,  qui  semble  jeter 
de  l’encens  sur  un  réchaud  ?  J’en  doute,  car  nous 
ne  pouvons  baser  un  document  iconographique 
sur  un  monument  unique3. 


1.  Une  médaille  de  Licinia  Eudoxia,  femme  de  Valenti¬ 
nien  111  (455),  nous  montre  un  costume  dans  le  genre  de 
celui-ci.  L’architecture  avec  attique,  les  fenêtres  carrées, 
les  arcades  au-dessous,  les  chapiteaux,  sont  fort  semblables 
au  lustre  Basilewski,  que  j’ai  attribué  au  v°  siècle. 

2.  Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  cet  ivoire: 

NVeerth,  Monum.  d’art  rhénans,  III. 

Kraus,  Les  Arts  chrétiens,  p.  1 3 1 . 

Westwood,  Archéolog.,  notes,  p.  38. 

Scheins,  Kunstschàtqe  der  Milnsterkirche,  etc.,  pl.XXIV. 

Bull,  d’arch.  clirét.,  1880,  p.  110. 

Magasin  pittoresque,  1880,  p  3 1 1 . 

Palustre  et  Barbier  de  Montault,  Trésor  de  Trêves. 

3.  Ce  monument  nous  a  été  communiqué  par  MM.  Lieu- 
taud  et  Augier. 


1.  Voyez  Migne,  Patrol.,  LXXIII,  941  et  972. 
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Au  vie  siècle,  les  renseignements  et  les  monu¬ 
ments  se  multiplient  devant  nous.  Corippus, 
poète  du  temps  de  Justin  le  jeune  (565  f  578), 
décrit  ainsi  des  offrandes  faites  à  l’Église  par  ce 
prince1  : 

Ilicet  angelici  pergens  ad  limina  templi 
Imposuit  pia  thura  focis,  cerasque  micantes 
Obtulit . 

Un  encensoir  d’or,  nous  dit  Evagrius,  fut  envoyé 
par  Chosroës  II  à  l’église  Saint-Serge  d’Antioche, 
en  594 2. 

Sur  les  fioles  de  Monza  on  voit  figurer  les  saintes 
femmes  au  tombeau,  et,  dans  la  main  de  l’une 
d’elles,  un  encensoir  sphérique  tenu  par  des 
chaînes  qui  semblent  se  terminer  à  un  bouton, 
est  monté  sur  un  trépied. 

Sur  le  tombeau  de  Morosini,  dans  le  vestibule 
de  Saint-Marc,  sculpture  qui  paraît  du  vie  siècle, 
on  voit  d’énormes  encensoirs  suspendus  entre  les 
figures  de  saints;  en  prenant  ces  personnages 
comme  point  de  comparaison,  ils  ne  devraient  pas 
avoir  moins  de  om8o  ou  o'ngo  de  hauteur.  Ils  se 
composent  d’une  coupe  portée  sur  un  pied  évasé, 
percée  de  trous  et  surmontée  d'un  couvercle  coni¬ 
que  que  termine  une  boule,  le  tout  également 
percé  de  petits  trous  circulaires.  Cet  encensoir  est 
suspendu  par  trois  chaînes,  qui  s’attachent  à  la 
base  d’une  croix  pattée  derrière  laquelle  devait 
sans  doute  se  trouver  un  crochet  pour  le  fixer.  Cet 
objet,  si  semblable  à  ceux  dont  nous  nous  servons 
maintenant  pour  le  même  usage,  devait  être  le 
thymiamaterium  du  Livre  pontifical  qu’on  accro¬ 
chait  devant  le  sanctuaire  pour  l’envelopper  de 
vapeurs  odoriférantes3.  (PI.  CDXV.) 

Dans  les  miniatures  de  la  Bible  syriaque,  nous 
voyons  des  spécimens  d’encensoirs  du  vie  siècle, 
aux  miniatures  qui  représentent  Zacharie  et  les 

1.  MaRTIGNY,  232. 

2.  Hist.  eccl.,  lib.  VI,  c.  21. 

3.  Rohault  de  Fleury,  Sainte  Vierge,  PI.  CV. 

Revue  de  l’Art  chrétien,  1882. 

Phot.  de  Bertoja. 


saintes  femmes  au  tombeau  ;  ce  sont  de  petits 
coffrets  cylindriques  ou  carrés  découverts  et  sus¬ 
pendus  à  de  courtes  chaînes  *. 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  (fonds  syriaque,  33),  qui  a  tant  d’analogie 
avec  le  précédent,  on  remarque  dans  les  mains 
des  saintes  femmes  un  encensoir  d’or  qui  a  la 
forme  d’une  coupe  godronnée  avec  socle  et  trois 
chaînes. 

Les  mosaïques  de  Ravenne  nous  montrent  des 
encensoirs  analogues  à  ces  peintures.  A  Saint- 
Apollinaire-in-Classe,  la  mosaïque  qui  représente 
la  consécration  de  l’église  par  saint  Maximien 
nous  met  sous  les  yeux  un  thuriféraire  avec  l’en¬ 
censoir  et  la  coupe  à  encens.  L’encensoir  a  la  forme 
d’un  seau  de  bronze  suspendu  par  trois  chaînes 
qui  le  réunissent  à  un  anneau  oü  l’on  passait 
l’index;  il  est  porté  sur  trois  griffes  et  décoré  de 
divers  ornements;  mesuré  à  l’échelle  de  la  main 
qui  le  tient,  il  peut  avoir  environ  omi5  de  hau¬ 
teur.  (PI.  CDXV.) 

La  scène  de  la  consécration,  dans  le  chœur  de 
Saint-Vital,  nous  offre  un  encensoir  d’une  forme 
un  peu  différente;  il  est  moins  élevé  et  s’élargit 
vers  la  base.  Ces  réchauds  semblent  remplis  d'un 
feu  assez  ardent.  (PI.  CDXV.) 

Sur  l’ivoire  de  Minden  figure  un  ange  qui  tient 
une  croix  de  la  main  gauche  et  qui  semble  avoir 
un  encensoir  de  la  droite.  (PI.  CCCLXVIII.) 
Cet  encensoir  serait  une  coupe  retenue  par  des 
chaînes  et  qui,  comme  les  calices,  a  un  nœud  et 
un  pied  conique  II  est  orné  de  canaux. 

L’encensoir  de  Manheim  est  unique  dans  son 
genre;  ce  petit  bronze,  de  omi9  de  hauteur,  se 
compose  d’un  cylindre  garni  d’anneaux,  de  trois 
pieds  avec  feuillage  dans  le  haut,  et  d’un  cou¬ 
vercle  en  forme  de  poire.  Ce  couvercle  porte  deux 
chrismes  découpés,  dont  l’ajour  laissait  passer  la 
fumée  de  l’encens;  entre  ces  chrismes  ressortent 
des  vases  à  panse  godronnée,  desquels  surgissent 
de  légères  brindilles  de  pampre.  —  Je  crois  pou¬ 
voir  attribuer  ce  précieux  objet  au  vie  siècle.  Il  est 
vrai  que  le  4?  se  retrouve  surtout  en  Gaule  au 
ve  siècle,  mais  ce  signe  apparaît  sur  les  marbres 

r.  Rohault  de  Fleury,  Evang.,  I,  PI.  III. 

Garrucci,  PI.  CXXIX. 

Labarte,  PI.  XLIV. 
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jusqu’au  milieu  du  vie  siècle,  auquel  convient 
mieux  le  style  de  l’ensemble1 2.  (PI.  CDXV.) 

On  aurait  tort  de  croire  que  tous  les  encensoirs 
fussent  suspendus  ;  ils  étaient  quelquefois  portés 
par  des  manches,  comme  des  bougeoirs  d’église. 
Ainsi  on  a  trouvé  à  Rome,  en  1 8 5  5 ,  au  fond  d’une 
crypte,  un  objet  d’une  grande  rareté,  que  M.  Augier 
a  le  bonheur  d’avoir  dans  sa  collection  et  qu’il  a 
eu  la  libéralité  de  me  communiquer.  C’est  un 
encensoir  avec  un  manche  attaché  au  bas  de  la 
coupe  et  au  bas  du  couvercle,  et  qui  se  termine 
par  une  petite  tête  d’aigle.  La  partie  supérieure  de 
la  coupe  et  tout  le  couvercle  sont  percés  de  ga¬ 
leries  à  jour,  garnies  d’entrelacs,  au  travers  des¬ 
quelles  s’évaporait  l’encens.  Le  couvercle  s’ouvre 
par  une  charnière,  il  est  surmonté  d’un  bouton 
élégant.  (PI.  CDXV.) 

Parmi  les  bronzes  liturgiques  que  M.  Fortnum 
a  trouvés  en  Egypte,  il  nous  a  communiqué  un 
encensoir  aussi  muni  d’un  manche,  mais  la  forme 
est  différente  du  précédent;  ce  réchaud  cylin¬ 
drique,  monté  sur  pieds,  est  orné  tout  autour  de 
rinceaux  ajourés.  Le  dessus  concave,  mobile,  rece¬ 
vait  les  grains  d’encens,  et  lorsqu’on  le  retirait, 
laissait  la  braise  du  réchaud  à  découvert.  Le 
manche  est  orné  de  spirales.  (PI.  CDXV.) 

Ce  genre  d’encensoir  paraît  avoir  été  plus  com¬ 
mun  en  Orient  que  chez  les  Latins;  l’Eglise  grec¬ 
que  en  a  conservé  la  tradition;  on  en  voit  encore 
de  ce  genre,  quoique  peu  anciens,  au  mont  Athos, 
dont  nous  donnons  la  reproduction.(Pl.CDXXIIL) 
L’un  a  la  forme  d'une  pomme  de  pin  assise  sur 
des  feuillages  et  sur  les  ailes  d’un  oiseau  qui 
constitue  le  manche  et  qui  porte  trois  grelots  dans 
son  bec  ;  l’autre  ressemble  à  un  petit  temple 
gothique  de  style  fleuri  *;  il  est  aussi  retenu  par  un 
dragon  garni  au  col  de  plusieurs  grelots;  un  troi¬ 
sième  offre  à  peu  près  l’aspect  de  nos  encensoirs, 
sauf  que  la  coupe  inférieure  est  munie  d’une 
anse  et  qu’elle  porte  au-dessous  deux  gros  grelots. 

1.  Nous  devons  la  photographie  de  ce  bronze  à  M.  le 
docteur  Schnütgen;  il  a  figuré  il  y  a  quelques  années  à 
l’Exposition  de  Carlsruhe. 

Lessing,  Jahrbuch  der  Koniglich  preussischen  hmst- 
sammlungen,  1881,  p.  89. 

2.  Revue  arch.,  1 858,  PI .  CCCXXVIII. 

Bull,  mon.,  iSfio,  p.  5o8. 
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Le  Livre  pontifical  nous  apprend  que  le  pape 
Sergius  I  (687)  «  fecit  thymiamaterium  aureum 
«  ma  jus  cum  coliimnis  et  cooperculo,  quod  sus- 
j  «  pendit  ante  imagines  très  aureas  B.  Pétri  apos- 
j  '<  toli,  in  quo  incensum  et  odor  suavitatis  festis 
«  diebus,  dum  missarum  solemnia  celebrantur 
«  omnipotenti  Deo  opulentius  mittitur.  » 

Nous  voyons  introduire  ici,  dans  la  composition 
des  encensoirs,  un  ordre  d’architecture,  ce  que 
nous  retrouverons  plus  tard  ;  nous  ne  devons  pas 
nous  en  étonner,  car  les  éléments  d’architecture 
pénètrent  dans  le  domaine  de  l’orfèvrerie  à  une 
époque  fort  ancienne.  On  a  vu  une  des  couronnes 
de  Guarrazar  ornée  sur  son  bandeau  d’arcatures 
avec  pilastres  jumelés  ;  le  lustre  de  M.  Basilewski 
nous  montre  toute  une  petite  église  suspendue. 

M.  Clermont-Ganneau  nous  dit  avoir  vu,  au 
British  Muséum,  des  cassolettes  de  bronze  qui 
ont  la  forme  d’édicules.  Il  y  a  vu  aussi  un  encen¬ 
soir  syrien  rapporté  par  le  capitaine  Burton. 

Voici  maintenant  des  vers  de  saint  Aldhelm 
qui  nous  montrent  l’encens  exhalé  par  de  petites 
têtesplacées  tout  autour. 

Du  reste,  le  texte  nous  apprend  qu’il  ne  s’agis- 
|  sait  pas  d’un  encensoir  portatif. 

Hic  quoque  thuribulutn  capitellis  undique  cinctum, 
Pendet  de  summo,  fumosa  foramina  pandens, 

De  quibus  ambrosiam  spirabunt  thura  saliæa 
Quando  sacerdotes  missas  offere  jubentur  *. 

Nous  avons  copié  dans  le  manuscrit  de  Cosmas, 
conservé  au  Vatican,  une  figure  de  Zacharie  qui 
porte  l’encensoir;  cet  encensoir  est  un  simple  vase 
découvert,  rempli  decharbons  enflammés  et  attaché 
par  trois  chaînes  à  un  anneau  qu’on  passait  à 
l’index;  le  thuriféraire  porte  de  la  main  gauche  la 
boîte  à  encens,  petit  cylindre  orné,  à  couvercle 
légèrement  bombé  et  décoré  de  feuilles  au  sommet. 
Les  figures  d’Aaron,dans  ce  même  manuscrit,  pré¬ 
sentent  aussi  des  images  d’encensoirs,  mais  d’une 
forme  un  peu  différente  ;  ces  derniers  sont  des 
coupes  évasées, nouées  et  munies  d’un  pied  conique. 

1.  S.  Aldhelmi  op. —  Migne,  LXXXIX,  290. 

Nous  ne  pouvons  traduire  capitellis  par  chapiteaux;  on 
verra  plus  loin,  dans  des  vers  assez  semblables,  que  la 
signification  de  petites  têtes  paraît  certaine. 
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On  remarquera  que  sous  l’anneau  qui  sert  à  tenir 
l’encensoir,  il  y  a  une  sorte  de  chapeau  destiné  à 
préserver  la  main  de  l’action  du  feu1.  (Pl.CDXVI- 
CDXVIII.) 

On  possède  au  musée  d’Odessa  deux  curieux 
encensoirs  de  bronze  trouvés  en  Orient  et  qui  res¬ 
semblent  à  celui  deCosmas;  l’un  d’eux,  provenant 
de  Kertch,  se  compose  d’un  simple  bol  garni  en 
dessous  d'un  rebord  qui  forme  pied,  en  dessus  de 
trois  attaches  d’anneaux,  et  orné  de  dessins  qui 
représentent  la  visitation,  la  naissance  du  Sauveur, 
l’adoration  des  mages,  le  baptême,  le  crucifiement 
de  Notre-Seigneur  vêtu  du  colobium,  le  Saint- 
Sépulcre,  et,  au-dessous,  une  série  de  bustes  de 
saints.  Nous  devons  communication  d’un  moulage 
à  l’obligeance  de  M.  Kondakoff.  L’autre  encen¬ 
soir,  trouvé  aussi  en  Crimée,  nous  offre  à  peu 
près  les  mêmes  sujets  :  la  visitation,  Noël,  le  bap¬ 
tême,  le  crucifiement,  le  Saint-Sépulcre.  M.  ’Jur- 
giewicz,  nous  en  a  fourni  un  dessin.  Ces  reliefs 
sont  si  usés  qu’il  est  difficile  de  déterminer  préci¬ 
sément  leur  âge;  je  ne  serais  pas  éloigné  de  les 
faire  remonter  au  vme  siècle.  (PL  CDXVL) 

Le  British  Muséum  a  depuis  quelques  années, 
dans  ses  collections,  un  encensoir  qui  provient  de 
Syrie,  et  qui  est  analogue  comme  forme  et  comme 
sujets.  Il  fut  trouvé  sur  la  terrasse  d’une  maison 
particulière,  ou  il  servait  de  pot  à  fleurs"2. 

Je  serais  tenté  de  supposer  la  même  destination 
à  une  coupe  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Car- 
rand  et  qui  est  orné  de  scènes  évangéliques3 4. 

Selon  le  deuxième  ordre  romain  qui  remonte 
au  vme  siècle,  pendant  le  credo ,  les  acolytes  por¬ 
taient  des  cassolettes  «  ad  tiares  hominum.  » 

Adrien  (772)*  offre  à  Saint-Pierre  un  encensoir 
d’or  du  poids  de  17  livres  pour  être  placé  en  avant 
du  vestibule  de  l’autel,  c’est-à-dire  de  la  colon¬ 
nade  dont  il  a  été  question  aux  confessions.  Les 
miniatures  carlovingiennes  nous  montrent  des  en¬ 
censoirs  d’or  suspendus  sous  des  arcades.  On  les 
décrochait  pour  y  mettre  le  feu  et  l’encens  durant 
les  cérémonies. 

Le  pape  Benoit  envoie  à  Saint-Boniface  (-j-  7 5 5) 
un  présent  d’encens  :  «  Parvum  munusculum  sanc- 


1.  Garrucci,  Pl.CXLVI.  Il  semble  douter’que  ce  manus¬ 
crit  soit  du  vii»  siècle  et  paraît  pencher  pour  le  ix». 

2.  Proceedings  of  Society  of  antiq.,  1873,  p.  289. 

j.  P.  Cahier,  Mélanges  d’arch.,  III,  p.  20. 

4.  Livre  pontif.,  p.  273. 


«  titati  vestræ  direxi  sabanum  unum,  et  faciter- 
«  gium  unum  et  modicum  thymiama1.» 

Charlemagne  (785)  donne  au  monastère  de 
Charroux  sept  encensoirs  d’or,  au  monastère  de 
Saint-Trudon,  sept  d’argent  et  deux  navettes 
j  d’argent 2. 

Dans  le  missel  de  Gellone,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  que  l’on  attribue  au  vme  siècle,  la 
sainte  Vierge  est  figurée  tenant  de  la  main  droite 
un  encensoir  en  forme  de  coupe  pédiculée,  ornée 
de  stries  et  soutenue  par  trois  chaînes  très  courtes 
qui  se  réunissent  à  un  anneau  sous  les  doigts3. 

Dans  la  plaque  d’argent  du  trésor  de  M.  Rossi, 
que  nous  avons  déjà  cité,  on  voit  au  pied  de 
l’évêque  un  encensoir  à  deux  valves  posé  à  terre 
et  orné  de  cannelures. 
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Le  Livre  pontifical  nous  offre,  pour  l’époque  car- 
lovingienne,  des  renseignements  aussi  nombreux 
que  précieux.  Il  nous  apprend  que  Léon  III 
donne  à  Saint-Pierre  des  encensoirs  d’or  dits 
apostoliques,  à  cause  de  leur  destination;  ils  pe¬ 
saient  un  peu  plus  de  deux  livres;  ils  étaient  sus¬ 
pendus  sur  la  confession  ou  portés  aux  proces¬ 
sions.  De  ceux  de  la  confession  on  distribuait  les 
charbons  aux  fidèles  comme  un  objet  de  dévotion. 
Le  onzième  ordre  romain  nous  indique,  pour  la 
fête  de  saint  Paul,  la  manière  dont  le  pape  se  ser¬ 
vait  de  ce  genre  d’encensoirs:  «  Il  met  la  main 
«  dans  l’ouverture  du  tombeau,  il  y  prend  l’en- 
«  censoir  (thuribulum)  qui  y  est  plein  de  char- 
«  bons  et  d’encens,  il  en  tire  cet  encens  et  ces 
«  charbons,  qu’il  donne  à  l’archidiacre.  Celui-ci 
■  les  distribue  au  peuple,  qui  est  persuadé  que 
«  tout  malade  de  la  fièvre  qui  en  aura  pris  en  les 

1 .  Gerbert,  Liturgia. 

2.  Pugin. 

4.  Rohault  de  Fleury,  Sainte  Vierge,  PI.  CXL. 
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«  détrempant  d'eau  sera  guéri,  en  mettant  sa  con¬ 
te  fiance  dans  l’intercession  du  saint  apôtre;  le 
«  pape  remplit  de  nouveau  l’encensoir  de  charbons 
«  et  place  dessus  un  cierge  de  verre  (candelam 
«  vitream)  plein  d’encens;  il  allume  les  charbons, 
«  le  cierge  se  met  à  bouillir,  aussitôt  il  replace 
«  l’encensoir  au  crochet  où  il  était  suspendu  et 
«  ferme  l’ouverture  du  tombeau  b  » 

Sergius  II  (844)  donne  «  Thimiamateria  aureo 
«  super  inducta  colore  tria  (dorés)2  ».  Léon  IV 
<f  Thymiamateria  cum  canlhara3»,  sans  doute 
une  coupe  pour  empêcher  la  chute  des  charbons. 

Léon  IV  (8474  55)  n’abandonne  pas  la  muni¬ 
ficence  de  son  prédécesseur:  il  donne  un  encen¬ 
soir  de  vermeil  du  poids  de  quatre  livres,  sur 
lequel  il  avait  fait  graver  son  nom  b  —  A  Saint- 
Pierre3,  un  encensoir  d’or  orné  de  diverses  pier¬ 
reries,  —  un  encensoir6  d’argent  du  poids  de 
6  livres  dont  le  couvercle  était  doré,  qui  était  garni 
de  chaînes  et  de  petites  boules  tout  autour. 

Benoit  III  (855)  offre  à  saint  Pierre  une  casso¬ 
lette  d’argent  avec  dorure  «  cantarham  interrasi- 
«  lem  in  quant  thus  mittitur7.  » 

Il  existe  au  musée  de  Naples  un  encensoir  mo¬ 
bile  que  Mgr  Barbier  de  Montault8  a  publié, 
comme  du  ixe  siècle;  il  se  compose  d’un  édicule 
polygone  de  om  14  de  hauteur,  que  surmonte  un 
lion;  la  chaîne  qui  le  suspend  est  attachée  au  dos 
de  ce  lion. 

A  propos  d’encensoirs  en  forme  d’animaux, 
M.  l’abbé  Pougnet  nous  dit  avoir  vu  à  l’exposition 
de  Marseille  des  encensoirs  fixes  qui  représen¬ 
taient  des  grues  portées  sur  des  antilopes  ;  ils  se 
chargeaient  par  les  ailes  qui  servaient  de  couvercle, 
et  l’encens  se  dégageait  par  le  bec  qu’un  petit  ser¬ 
pent  tenait  ouvert;  il  y  en  avait  deux  de  bronze, 
de  facture  chinoise,  qui  rappelait  les  acerræ  anti¬ 
ques  9. 

La  France  carlovingienne  fut  très  riche  en  en¬ 
censoirs  ;  nous  lisons  dans  la  description  du 

1.  Advenicliian ,  Migne,  Encycl.,  VIII,  540;  Patrol., 
LXXVIII,  io5r. 

2.  Liber  pont.,  p.  355. 

3.  Id.,  p.  377. 

4.  Id.,  p.  371. 

5.  Id.,  p.  376. 

6.  Id.,  p.  377-391. 

7.  Id.,  p.  400. 

8.  Bull,  mon.,  1880,  p.  328. 

9.  Lettre  particulière,  23  novembre  1882. 


trésor  de  Saint-Riquier  qu’on  y  comptait  huit  en¬ 
censoirs  de  vermeil,  un  de  cuivre1. 

D’après  Hincmar,  chaque  prêtre  devait  avoir 
dans  son  église  un  encensoir  pour  le  temps  de  la 
lecture  de  l’Evangile  et  des  oblations,  afin  de  rap¬ 
peler  la  mort  du  Sauveur2. 

Amalaire  voit  aussi  dans  l’encensoir  le  symbole 
du  corps  du  Christ3. 

La  Bible  de  Charles  le  Chauve  1  nous  fournit 
une  image  très  curieuse  d’encensoir  au  milieu  de 
majuscules  (fos  265  et  38q).  Il  se  compose  d’une 
coupe  godronnée  garnie  de  trois  pieds  et  d'un 
couvercle  orné  de  côtes  ou  sont  pratiqués  les  ori¬ 
fices  pour  la  fumée  d’encens.  Le  couvercle,  sans 
doute  attaché  à  la  coupe  par  une  charnière  et  une 
broche,  porte  au  sommet  et  sur  une  zone  infé¬ 
rieure  des  anneaux  auxquels  s’adaptent  les  chaines. 
Ces  chaines  elles-mêmes  se  réunissent  dans  le 
haut  sur  un  crochet.  (PI.  CDXVII.) 

Le  sacramentaire  de  Drogon  nous  montre 
comme  encensoirs  de  simples  coupes  pédiculées, 
découvertes  et  à  trois  chaînes.  (PI.  IV.) 

La  tradition  des  cassolettes  d’encens  se  perpétua 
en  France  jusqu’aux  temps  modernes;  Lebrun- 
Desmarettes5  nous  dit  l’avoir  encore  vue  observée 
à  Saint-Martin  de  Tours  :  «  Le  jour  de  la  Saint- 
«  Michel  on  allume  du  feu  dans  neuf  pots,  qu’on 
«  pose  en  neuf  endroits  de  l’église,  sçavoir  aux 
«  quatre  coins  du  sanctuaire,  autour  du  tombeau 
«  de  saint  Martin  et  du  chœur,  et  on  y  jette  de 
«  l’encens  dedans  au  commencement  de  la  messe 
«  et  de  la  préface.  » 

Nous  trouvons  le  souvenir  d’encensoirs  sus¬ 
pendus  en  Angleterre  dans  un  poème  du  ixe  siècle 
en  l’honneur  des  abbés  et  des  saints  de  Lindis- 
farn  : 

Omnibus  hic  rutilo  capitellis  undique  cinctum 
Thuribulum  pendet  fabricatum  cominus  auro, 

1.  Chron.  cent..  Migne,  GLXXIV,  1257. 

2.  Cap.  vi.  De  thuribulo  et  incenso. 

Ut  omnis  presbyter  thuribulum-  et  incensum  habeat, 
et  tempore  quo  Evangelium  legitur,  et  finito  offertorio, 
super  oblationem  incensum,  ut  in  morte  videlicet  Re- 
demptoris  ponat.  (Hincmari  capitula,  852.) 

Migne,  CXXV,  774. 

3.  De  Officio  missæ. 

4.  Mélanges  d’Arcli.,  111,  p.  22. 

5.  Voyages  liturgiques,  p.  i32. 
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io: 


De  quibus  Altithrono  spirabant  thura  tonanti. 

Cerea  flammigeris  venerans  altaria  donis, 

Porticibus  cunctis  ardebat  lumine  claro  '. 

D’après  le  contexte,  il  paraît  évident  que  le  mot 
capitellis  doit  signifier  une  rangée  de  petites  tètes 
qui  exhalaient  les  fumées  de  l’encens  par  leur 
bouche. 

M.  Tompson  nous  a  envoyé  un  dessin  qu’il  a 
pris  sur  une  miniature  carlovingienne  du  British 
Muséum,  dans  laquelle  Zacharie  est  figuré  avec 
un  encensoir  en  forme  de  coupe  pédiculée  sans 
couvercle.  (PI.  CDXXIV.) 

Nous  avons  dessiné,  d’après  un  moulage,  un 
ivoire  grec  d’une  belle  facture,  qui  représente  un 
thuriféraire;  il  faisait  autrefois  partie  de  la  collec¬ 
tion  Soltykoff  et  a  étédepuis  acquispar l’Angleterre, 
du  musée  de  Kensington.  Le  prêtre  qu’on  y  voit 
représenté,  Aaron  ou  Zacharie,  tient  de  la  main 
gauche  l’encensoir  à  courtes  chaînes,  à  l’aide  de 
l’anneau  où  il  passe  l’index  et  de  l’autre  la  pyxide 
d’encens  ;  l’encensoir  est  couvert  et  avec  son  cou¬ 
vercle  forme  un  ellipsoïde;  la  pyxide  cylindrique, 
ornée  d’une  moulure  de  base,  d’une  torsade  à  la 
corniche,  est  surmontée  d’une  petite  coupole  avec 
un  bouton  au  sommet 1  2.  (PI.  CDXVIII.) 

Le  plus  souvent,  en  Orient,  les  encensoirs  ne 
sont  pas  couverts.  Notre  beau  manuscrit  grec  5io, 
de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  en  offre  des 
exemples  multipliés. 

Au  f°  i3,  v°,  nous  voyons  l’évêque  tenant  lui- 
même  l’encensoir  lorsqu’il  se  prépare  à  franchir 
le  seuil  de  la  basilique;  c’est  une  simple  coupe,  à 
panse  contractée,  garnie  d’un  pied  et  de  trois 
chaînes;  de  la  main  gauche  le  prélat  porte  la  boîte 
à  encens,  pyxide  circulaire  à  couvercle  bombé  et 
feuillagé  sur  le  dessus.  —  Au  f°  104,  l’évêque  a 
l’évangéliaire  entre  les  mains  ;  l’encensoir  est  dans 
celles  d’un  jeune  clerc  qui  le  suit.  —  Au  f°  32,  v°, 
dans  une  scène  d’enterrement,  nous  voyons  balan¬ 
cer  l’encensoir  au-dessus  du  cercueil  ouvert;  la  . 
boîte  à  encens  est  ornée  sur  le  dessus  d’une  croix 
équilatérale.  (PI.  CDXVII.) 

Ce  manuscrit  ne  nous  montre  pas  les  boîtes 

1.  De  abbatibus  et  viris  piis  Lindisfarn, 

Ami.  bénéd .,  VI,  320. 

\%yez  le  poème  de  saint  Aldhelm,  assez  semblable,  p.  i5q. 

2.  Maskell,  Ivoires  de  Kensington. 


d’encens  de  la  même  forme;  dans  le  sujet  de  l’or¬ 
dination  de  saint  Grégoire,  les  thuriféraires  ont 
une  coupe  qui  se  rapproche  de  celle  de  nos  na¬ 
vettes.  Ces  admirables  miniatures  sont  aujour¬ 
d’hui  dans  un  état  déplorable;  il  est  important  d’y 
étudier  les  détails  liturgiques  qu’elles  nous  révè¬ 
lent,  avant  que  leur  ruine  soit  consommée. 
(PL  CDLXVII.) 

Le  ménologe  grec  du  Vatican  répète  à  une 
époque  un  peu  plus  tardive  les  renseignements 
que  le  manuscrit  de  Paris  nous  a  déjà  offerts.  Il 
rappelle  une  coupe,  ouverte,  avec  un  petit  pied 
conique  ou  un  simple  rebord,  trois  chaînes  et  leur 
anneau.  (PI.  CDXIX.)  Nous  trouvons  les  mêmes 
données  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  char¬ 
mant  manuscrit  64  (f°  io3),  dans  le  923,  f°  272, v°. 

Un  des  petits  émaux  de  la  Pala  d’Oro  nous  pré¬ 
sente  un  thuriféraire  en  longue  tunique,  balançant 
l’encensoir  de  la  main  gauche  et  tenant  le  coffret 
de  la  droite.  L’encensoir  est  une  coupe  basse, 
ornée,  pédiculée,  attachée  par  trois  chaînes  qui 
s’unissent  sous  un  fleuron  et  la  poignée;  le  coffret 
paraît  carré,  décoré  de  petits  panneaux,  sur¬ 
monté  d’un  toit  et  couronné  par  un  bouton  ser¬ 
vant  à  le  soulever.  (PI.  CDXXI.) 

Nous  savons  que  les  encensements  grecs  étaient 
quelquefois  d’une  pompe  extraordinaire;  ils  se 
faisaient  en  forme  de  croix  ;  l’empereur,  le  jour  de 
son  couronnement,  encensait  ainsi  l’autel  regar¬ 
dant  successivement  l’orient ,  le  septentrion , 
l’occident  et  le  midi. 

Les  Bollandistes  ont  publié  des  éphémérides 
moscovites  d’après  d’anciens  manuscrits  grecs. 
Les  diacres  y  sont  figurés  tenant  à  la  main  un 
encensoir  couvert  et  retenu  par  des  chaînes;  on 
en  voit  aussi  qui  sont  fermés.  Sur  un  dessin 
oriental  trouvé  dans  le  trésor  des  chanoines  régu¬ 
liers  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  saint  Etienne 
porte  un  encensoir  sans  couvercle,  d'une  forme 
trilobée,  pédiculé,  attaché  par  trois  chaînes  dont 
les  anneaux  sont  entremêlés  de  croix  et  réunis 
dans  le  haut  sous  un  fleuron. 

En  Occident,  les  encensoirs  couverts  paraissent 
plus  communs.  M.  Viollet-le-Duc,  d’après  un  ma¬ 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  offre  le 
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modèle  d’un  encensoir  sphérique,  bivalve,  garni 
d’un  pied  feuillagé  à  la  capsule  inférieure  et  dans 
la  supérieure  percée  de  trous  qui  laissent  échapper 
une  abondante  fumée. 

Cependant,  sur  l’ivoire  du  Louvre  que  nous 
avons  attribué  au  xe  siècle  (PI.  IX),  les  deux  thu¬ 
riféraires  ont  à  la  main  des  encensoirs  en  forme 
de  petits  seaux  peu  évasés. 

Dans  le  commentaire  d’Haynton,  évêque  d’Hal- 
berstadt,  sur  le  livre  d’Ezéchiel1,  on  voit  une  mi¬ 
niature  qui  nous  présente  à  la  fois  des  encensoirs 
couverts  et  d’autres  découverts.  On  y  voit  les 
adorateurs  d’idoles  qui  les  agitent  en  tous  sens; 
ces  encensoirs  sont  tantôt  avec  des  pieds,  garnis 
de  couvercles  hémisphériques,  tantôt  évasés,  tantôt 
comme  des  bols  qu’on  ne  pouvait  poser  à  terre, 
tantôt  pareils  à  des  seaux.  La  coupe  et  le  couvercle 
ne  sont  pas  toujours  de  même  couleur,  ce  qui 
semble  indiquer  une  matière  différente.  Ils  sont 
tous  attachés  par  trois  chaînettes  réunies  dans  le 
haut  sous  une  petite  boule.  Il  semble  en  effet, 
autant  que  la  grossièreté  de  la  miniature  permet 
de  juger,  que  ce  n’est  pas  un  anneau,  mais 
une  boule  qu’on  tenait  entre  l’index  et  le 
médium.  Plusieurs  thuriféraires,  au  lieu  de  tenir 
ainsi  l’encensoir,  en  ont  saisi  le  milieu  des  chaînes. 
(PI.  CDXXIV.) 

Les  encensoirs,  malgré  la  misère  de  ce  temps,  se 
fabriquaient  quelquefois  encore  en  or,  d’une  gran¬ 
deur  et  d’un  prix  extraordinaires.  Dudon,  dans  son 
histoire  des  Normands,  parle  de  «  Thuribula  inau- 
«  ditæ  amplitudinis  et  pretii  auro  confecta.  » 

L’inventaire  de  Clermont  (980-1010)  men¬ 
tionne:  «  Timiamateria  cum  cloqueo  (cuiller).  — 
«  Turibulos  II  optimos  et  alium  minorent.  » 

Les  encensoirs  n’étaient  pas  toujours  suspendus 
à  l’entrée  du  sanctuaire;  on  les  suspendait  aussi 
quelquefois  sous  les  châsses  des  saints,  comme  un 
bas-relief  de  la  crypte  de  Saint-Denis  nous  le  rap¬ 
pelle  encore  2  à  une  époque  plus  tardive  que  le 
xe  siècle.  (PI.  DCXXXIV.) 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 

1.  Bibl.  nat.,  rr  3o3,  réserve. 

Bastard,  III. 

Arts  somptuaires,  p.  (53. 

Cette  miniature  fut  exécutée  par  Heldric,  abbé  de  Saint- 
Germain  d’Auxerre  en  989. 

*•  Viollet-le-Duc,  Mobilier,  p.  68. 


819  (  fu  47,  v°),  une  miniature  représente  les 
saintes  femmes  au  tombeau.  La  première  tient 
l’encensoir,  la  seconde  la  boîte  aux  parfums;  l’en¬ 
censoir  est  une  coupe  montée  sur  pied  terminée 
par  un  collier  avec  ornements  et  fermé  par  un 
couvercle  un  peu  conique,  garni  de  côtés  et  au 
sommet  d’anneauxpour  les  chaînes.  (PI.  CDXXIV.) 

Ne  quittons  pas  les  manuscrits  du  xc  siècle  de 
notre  riche  Bibliothèque  sans  mentionner  le  gra¬ 
duel  de  Prüm,  qui  nous  offre  un  encensoir  intéres¬ 
sant  dans  la  scène  de  Zacharie  et  de  l’ange;  c’est 
une  tasse  profonde,  légèrement  évasée,  garnie 
haut  et  bas  d’un  rebord,  maintenue  par  trois 
chaînes  qui  aboutissent,  non  à  un  fleuron  ou  à  un 
anneau,  mais  à  une  petite  traverse  Axée  au  bas  de 
l’anneau.  (PI.  CDXX.) 

Dans  le  manuscrit  de  l’Arsenal,  daté  du 
xe  siècle,  couvert  de  l’ivoire  antique,  nous  trou¬ 
vons  la  figure  d’un  encensoir  fermé  et  de  forme 
allongée.  (PL  CDXX.) 

Sur  l’autel  portatif  de  la  collection  Spitzer, 
Aaron  tient  un  encensoir  fermé  par  un  couvercle 
conique;  les  chaînes  un  peu  plus  longues  se 
réunissent  à  un  bouton  qui  se  pressait  entre  le 
pouce  et  l’index,  pendant  que  les  autres  doigts 
passaient  à  travers  les  chaînes.  (PI.  CDXX.) 

Le  bénédictionnaire  anglo-saxon  de  la  Biblio¬ 
thèque  de  Rouen,  écrit  pour  l’abbé  de  Winchester, 
saint  Ætelgard  (977-89),  nous  présente  dans  la 
scène  du  saint  sépulcre  une  des  Marie  avec  l'en¬ 
censoir.  C’est  un  vase  d’or  sphérique  à  deux  cap¬ 
sules  avec  pieds,  un  anneau  qui  réunit  les  chaînes 
et  dans  lequel  elle  passe  les  deux  derniers  doigts 
de  la  main  gauche.  Sur  le  bras  droit  elle  tient  un 
coffret  aussi  en  or,  bombé  et  avec  pans  qui  se  ter¬ 
minent  en  pénétrations  de  cercles.  (PI.  CDXV1II. 

Riculphe,  évêque  de  Elns  (91 5),  donne  deux 
encensoirs  avec  chaîne  d’argent  (Pugin). 

Dans  un  psautier  du  British  Muséum  (Tiberius, 
c.  VI),  on  voit  un  personnage  qui  tient  dans  la 
même  main  l’encensoir  sous  la  forme  d’un  petit 
seau  à  trois  pieds  et  une  tourelle  fermée  par  un  cône 
contenant  la  provision  d’encens1.  (PL  CDXX  IL) 

1.  Westwood,  Miniat.  anglo-sax, 

Strutt,  Tableau  des  mœurs  d’Angleterre ,  t.  I. 
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D'après  les  lois  d'Edgar  (f  775),  les  églises  de¬ 
vaient  toujours  être  pourvues  d’eau  bénite,  de  sel, 
d’encens  et  de  pain  L 

L’évangéliaire  de  Brême,  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (9428,  f°  160),  parmi  ses  mi¬ 
niatures  du  xe  siècle,  nous  offre  une  image  d’une 
translation  des  reliques;  devant  la  châsse  un  thu¬ 
riféraire  balance  un  encensoir  avec  un  couvercle. 
Le  même  encensoir  reparaît  au  verso  de  la  même 
page,  dans  la  déposition  des  reliques  sous  la  con¬ 
fession  ;  on  y  retrouve  les  chaines,  la  forme  sphé¬ 
rique,  les  trous  ménagés  dans  la  capsule  supérieure. 
Ici  le  thuriféraire  le  tient  au-dessus  du  tombeau,  | 
en  lui  donnant  de  légères  oscillations;  il  le  saisit 
entre  le  pouce  et  l’index  par  le  bouton  qui  réunit 
les  chaînes.  (PL  CDIV  et  CDXXI.) 

L’encensoir  était  aussi  destiné  à  la  suspension, 
comme  on  le  voit  dans  le  même  codex,  où  il  repa¬ 
raît  accroché  au-dessus  de  l’autel.  Cette  dernière 
miniature  est  relative  à  l'apparition  de  Gamaliel 
au  prêtre  Lucien,  en  41  5,  auquel  il  ordonne  de 
rechercher  les  reliques  de  saint  Etienne.  Lucien 
dormait  dans  le  baptistère,  où  il  gardait  les  vases 
sacrés.  (PL  CDXVIII.)  Cette  circonstance  prouve 
bien  que,  pour  le  peintre,  ce  n’était  pas  une  déco¬ 
ration  extraordinaire,  mais  un  ornement  à  de¬ 
meure  qui  restait  même  durant  la  nuit2. 

Un  autre  manuscrit  de  la  même  Bibliothèque, 
un  peu  plus  récent  (n°  9987,  f°  99),  nous  fait  voir,  j 
suspendu  à  l’entrée  du  temple,  un  encensoir,  coupe 
allongée,  pédiculé  et  sans  couvercle. 

On  voit  dans  les  Mélanges  archéologiques,  à 
propos  des  bibliothèques  d’Espagne  dans  le  haut 
moyen  âge,  des  formes  d’encensoirs  intéressantes: 
l’un  est  sphérique  et  à  peu  près  du  genre  du  mo-  [ 
nument  précédent;  un  autre  est  plus  singulier:  \ 
c’est  une  cassolette  à  pied,  garnie  de  deux  ailes 
très  développées  à  droite  et  à  gauche,  et  fermée 
par  un  couvercle  en  forme  de  poire. 

Le  manuscrit  anglo-saxon  du  British  Muséum 
(Harl.  6o3,  f°  33,  v°)  nous  montre  un  vase  sus¬ 
pendu  au-dessus  de  l’autel,  qui  ressemble  à  celui 
de  l’évangéliaire  de  Brême,  et  qui  doit  être  aussi 
un  encensoir. 

1.  Hardouin,  Concilia ,  VI,  662-663. 

2.  Mélanges  d’arch.,  III. 

Petits  Boll.,  IX,  247. 
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Le  Mont-Cassin,  qui  pourrait  passer  pour  une 
sorte  d’acropole  pour  l’art  du  moyen  âge,  voyait 
ses  abbés  encourager  l’orfèvrerie  religieuse.  Théo- 
bald1,  qui  le  gouverna  de  1022  à  io35,  y  fit  faire 
deux  grands  encensoirs  d’argent  du  poids  de  dix 
livres,  d’un  beau  travail,  en  partie  dorés,  et  il 
donna  un  autre  encensoir  d’argent.  Didier  ren¬ 
chérit  sur  ce  luxe,  il  commanda  pour  l’abbaye  un 
encensoir  d’or  avec  pierreries  et  émaux  du  poids 
de  deux  livres2.  Léon  d'Ostie  nous  parle  de  deux 
encensoirs  d’or  que  le  grand  abbé,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Victor  III,  laissa  en  mourant  à 
son  monastère. 

Les  miniatures  des  exultet,  dont  quelques-unes 
remontent  au  xie  siècle,  nous  offrent  l’image  d’en¬ 
censoirs  à  courtes  chaînes,  à  deux  valves  hémis¬ 
phériques  et  quelquefois  richement  ornées  de 
canaux  ou  de  godrons.  (Voy.  PL  CDLIII.) 

Dans  les  peintures  souterraines  de  Saint-Clé¬ 
ment  de  Rome,  nous  observons  des  encensoirs  du 
même  genre,  mais  plus  riches;  ils  portent  au  som¬ 
met  de  la  capsule  supérieure  une  sorte  de  fleur  de 
lis  en  guise  de  bouton;  les  chaînes  se  réunissent  à 
un  fleuron  qui  sert  à  les  tenir.  On  en  voit  un  sur 
lequel  est  ciselé  un  quadrillé  avec  rosace  dans 
chaque  losange.  (PL  XII.) 

Nous  lisons  dans  la  vie  du  roi  Robert,  par  Hel- 
gaud  (i  1048),  la  description  d’un  encensoir  ma¬ 
gnifique  en  or  décoré  de  pierreries  :  «  Thymia- 
«  materio  usquequaque  satis  mirabili  auro  et 
«  gemmis  bene  elevato  in  sublimi  hune  sanctum 
<(  devotissime  nobilitavit.  Erat  enim  hoc  ad  plane 
«  conveniens  thymiamaterium  thuribulo  aureo  a 
«  Gauzlino  abbate  mirabilium  factore  patrato, 

«  cujus  opus  splendescit  præ  omnibus  quæ  vidi— 
«  mus.  » 

Le  manuscrit  latin  n°  6  nous  offre  des  dessius 

1.  Chronique ,  Migne,  CLXXIIF. 

2.  Turibtilum  de  auro  cum  gemmis  ac  smaltis. 

Id.,  736. 
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au  trait,  curieux  pour  l'histoire  de  la  liturgie  au 
xie  siècle  ;  au  f°  2,  v°,  on  voit  deux  encensoirs  sus¬ 
pendus  à  des  chaînes  auprès  de  l’autel  qui  prou¬ 
vent  la  persistance  de  cet  usage  fort  avant  dans  le 
moyen  âge. 


Dans  le  manuscrit  de  Troves,  dont  nous  avons 
gravé  quelques  miniatures,  on  voit  le  thuriféraire 
tenir  l’encensoir  de  l’index,  le  bras  levé  au-dessus 
du  cercueil  de  saint  Maur.  L’encensoir  est  bivalve, 
rattaché  par  des  chaînes  très  courtes  à  l'anneau. 
(PI.  X.) 

Dans  les  sculptures  de  Notre-Dame  du  Port,  à 
Clermont,  on  en  trouve  un  du  même  genre  ',  ainsi 
que  sur  le  portail  de  Conques*. 

Sur  le  tympan  de  la  chapelle  Saint-Vincent,  à 
Digne,  sont  sculptés  en  très  bas-relief  deux 
anges  thuriféraires  de  chaque  côté  de  l'agneau  ; 
leurs  encensoirs,  tout  à  fait  sphériques,  mais  garnis 
d’un  rebord  pour  être  posés,  sont  attachés  à  trois 
chaînes,  lesquelles  aboutissent  à  un  fleuron  qu’ils 
tiennent  par  un  anneau  du  bout  de  l’index. 

L’Apocalypse  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  latin  8878,  f°  1 3 5 ,  v°)  (PI.  CDXXIV)  nous 
révèle  des  encensoirs  de  forme  oblongue  très 
ornés,  munis  de  longues  chaînes  se  réunissant 
sous  une  espèce  de  lis.  Les  chaînes  à  cette  époque 
ont  rarement  tant  de  longueur;  un  manuscrit  de 
Boulogne,  dont  nous  avons  gravé  une  miniature 
sur  la  même  planche,  nous  en  est  une  preuve.  On 
verra  sur  cette  dernière  image  que  la  partie  infé¬ 
rieure  est  hémisphérique  et  celle  de  dessus 
conique. 

J’ai  calqué  une  miniature  du  xie  siècle,  à  Bou¬ 
logne,  qui  donne  une  idée  claire  de  la  façon  dont 

1.  Moulage  au  Trocadéro, 

2.  Pottier, 


se  tenait  alors  l’encensoir,  garni  d’une  seule  et 
courte  chaîne.  (PI.  CDXXIV.) 

M.  le  chanoine  Pottier  nous  a  communiqué  le 
dessin  d'un  encensoir  trouvé  à  Château-Renard, 
de  la  forme  d’un  œuf  scindé  au  milieu.  Tout  le 
haut  est  percé  de  dessins  géométriques,  la  valve 
inférieure  garnie  de  trois  pieds  très  rapprochés. 
(PI.  CDXXV.)  Nous  l’avons  dessiné  parmi  des 
encensoirs  romans,  mais  il  ne  serait  pas  surpris 
qu’on  pût  le  faire  remonter  à  l’époque  carlovin- 
gienne. 

Nous  avons  déjà  constaté  au  vne  siècle  la  pré¬ 
sence  d’éléments  d'architecture  dans  un  encensoir 
fait  sous  le  pape  Sergius;  nous  allons,  en  étudiant 
l’époque  romane,  voir  ce  goût  devenir  presque 
général.  A  Metz,  un  encensoir  d'argent,  qui  figu¬ 
rait  sans  doute  parmi  les  magnifiques  présents  de 
Théodorik  à. sa  cathédrale,  nous  montre  son  cou¬ 
vercle  déjà  hérissé  de  toits,  de  coupoles,  etc.’. 

Le  goût  de  l’ornementation  architecturale  se 
développe  surtout  sur  les  encensoirs  allemands; 
à  Freising,  on  conserve  un  encensoir  qui  porte 
toute  une  petite  église  sur  sa  coupe,  deux  nefs 


rées,  et,  aux  angles,  des  tourelles  sur  des  masca- 
rons  *. 

L’église  de  Lichtenau  (PI.  CDXXV)  possède  un 
encensoir  d’une  grande  barbarie  et  qui  doit  appar¬ 
tenir  au  roman  primitif;  le  couvercle  se  compose 
de  quatre  pignons,  dont  les  toits,  en  se  pénétrant, 
supportent  une  tour  pyramidale;  à  chaque  pignon 
s’applique  le  toit  d’une  tribune  circulaire  qui 
supporte  une  tête  grossière.  Des  chaînes  partent 
de  chaque  angle  et  du  sommet.  Ce  bronze  a 
figuré,  en  1879,  à  l’Exposition  de  Münster  sous  le 
n°  565  3. 

Saint  Bernward,  l'évêque  d'Hildesheim ,  qui 
laissa  tant  de  traces  de  sa  pieuse  munificence, 
n’oublia  pas  les  encensoirs  ;  son  chroniqueur 
nous  dit  qu’il  en  fit  fabriquer4  d'un  prix  et  d’un 
poids  admirables. 

1.  Begin,  Met\  depuis  dix-huit  siècles. 

2.  Sighart,  Histoire  de  l’art  en  Bavière ,  p.  iq5. 

Becker,  pl.  XXX. 

3.  Il  a  été  photographié  par  Schôning. 

4.  Pretii  et  ponderis  magnifia.  (Auctore  Tangmaro  pres- 
bytero  æquali.) 
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5'rutt.  dan-  son  Tableau  des  mœurs  d'Annie- 
terre  .  rapporte  plusieurs  images  d’encensoirs 
tires  des  manuscrits  anglo-saxons:  nous  remar- 
quonssurt  ut  celui  du  British  Muséum  (fonds  Cléo¬ 
pâtre.  c.  vin  qui  nous  montre  un  encensoir  sphé¬ 
rique  monté  sur  trois  pieds,  retenu  par  trois 
chaines  qui  aboutissent  à  un  capuchon  et  au  petit 
anneau  ou  l'on  passe  l’index. 

L’histoire  de  saint  Gérard  nous  prouve  que 
l’usage  de  faire  brûler  de  l’encens  sur  les  châsses 
était  usité  en  Hongrie:  on  raconte  que  le  saint 
avait  dédié  à  la  mère  de  Dieu  une  chapelle  dans 
l’église  de  Saint-Georges  Je  Czanad:  un  encensoir 
d’arcent  y  était  attaché  devant  l'autel,  et  deux 
vieillards  veillaient  à  ce  que  l'encens  ne  cessât 
îamais  d’y  brûler  '. 

L’Orient  conserva  plus  longtemps  que  nous  les 
encensoirs  ouverts.  Le  beau  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale.  5q3.  nous  en  offre  des 
exemples:  au  folio  5 1.  l'encensoir  est  garni  dans 
le  haut  d'un  double  tore,  dans  le  bas.  d'un  petit 
pied:  au  folio  260.  il  a  la  forme  d'un  calice  avec 
nied  festonné.  Les  chaines  paraissent  un  peu  plus 
longues  que  sur  les  monuments  plus  anciens, 
l'anneau  est  plus  large2.  PI.  CDXXI. 

On  voit  en  Abyssinie  un  encensoir,  cassolette 
fermée,  carrée,  portée  sur  un  pied,  ornée  de  pe  - 
dehxjues.  suspendue  à  un  disque  crucifère3 4. 

Chez  les  Coptes,  comme  nous  le  prouve  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
copte,  i5).  les  encensoirs  étaient  des  vases  d’or  à 
goulot,  panse  resserrée  en  bas.  avec  socle:  ils 
étaient  balancés  par  trois  chaines  réunies  dans  un 
fleuron. 

Les  croises  trouvèrent  parmi  les  trésors  de 
Sainte- Sophie  des  encensoirs  d'une  richesse  mer¬ 
veilleuse  et  tout  en  or  i. 

1.  Acta  sanct..  t.  VI,  r.  72?.  «  Ad  honorera  marris  Dom. 
veneiacilem  a  ram  erexit,  ante  quam  thuribulum  argen- 
tetim  fixit.  » 

Mélangés  J~ arc/t..  III.  p.  24. 

2.  Manuscrit  grec.  Montfaucon,  Coll,  mova  patrum  græ- 
cormm.  II.  208. 

Calques  de  M.  de  Bastard. 

3.  lov-ige  en  Abyssinie,  relation  par  M.  Th.  Lefèvre. 
2  vol.  d'atlas. 

4.  Ejcuriar.  II.  p.  274. 
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Dans  la  miniature  du  rouleau  de  Pise  qui 
représente  la  célébration  de  la  messe,  deux  thuri¬ 
féraires  de  chaque  côté  de  l’autel  portent  des 
encensoirs  d’or,  simples  coupes  découvertes,  atta¬ 
chées  par  trois  chaines.  montées  sur  un  pied.  Ils 
tiennent  les  chaines  à  pleines  mains  ;  l'un  d  eux 
porte,  en  outre,  une  petite  tour  à  toit  conique 
pour  la  provision  d'encens.  PI.  XV  et  DXLYII. 

Dans  la  mosaïque  de  Saint-Ambroise  de  Milan, 
dans  la  scène  des  funérailles  de  saint  Martin,  il  y 
a  un  encensoir  cylindrique,  découvert,  suspendu 
par  trois  courtes  chaines  et  un  anneau.  (  PI. 
CDXXI.) 

Sur  les  por:_  de  Saint-Zénon.  à  Vérone.  le 
Christ  est  encensé  par  deux  anges:  leurs  encen¬ 
soirs  sont  attachés  à  une  seule  chaine  qui  part  du 
sommet  du  couvercle. 

J’ai  dessiné  sur  l’ambon  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  un  ange  thuriféraire  qui  supporte  l'évan- 
géiiaire:  ie  ne  saurais  lui  assigner  de  date  précise. 
PL  CDXVIII.) 

Nous  retrouvons  encore,  au  111e  siècle,  la  forme 
sphérique:  M.  Gréau  possède  un  encensoir  de 
cette  date  et  de  cette  forme:  il  est  orné  de  chi¬ 
mères  en  relief,  la  partie  supérieure  reste  seule 
ajourée  ’. 

Il  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  la  pho¬ 
tographie  d’une  autre  pièce  de  sa  collection:  la 
valve  intérieure  est  ornée  des  animaux'  évangé¬ 
liques.  la  supérieure  de  bustes  de  saints,  de  celui 
de  saint  Pierre  entre  autres:  l'encensoir  est  garni 
d'un  pied  et  couronné  d'un  petit  portique  à  jour 
par  lequel  s'échappait  le  parfum.  PL  CDXXIY. 

Parmi  les  statues  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
un  personnage  tient  un  encensoir  dont  les  deux 
capsules  sont  contractées  près  de  leur  jointure2. 

1.  Art  pour  tous,  l&Sl,  iv*  5o8. 

•2.  Viollet  I-e  Dlc,  Ustensiles,  p.  oti. 

Yovez  Les  Arts  somptuaires,  p.  104. 

P.  Cahier.  .VowMur  Mélangés.  Décoration  des  églises, 
p.  23Ô-237. 

Art  pour  tous ,  V  II,  p.  727. 
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Sur  le  portail  de  Saint-Denys,  l’ange  porte  un 
encensoir  sphérique  à  deux  valves  et  à  trois 
chaînes.  (PI.  XIV.) 

Le  rouleau  de  Bertrand  de  Baux  (  1 1 8 1  )  pré¬ 
sente  une  sphère  bivalve,  ornée  à  l’emboiture 
d’une  rangée  de  perles  et  pourvue  d’un  pied.  On 
remarquera  le  fleuron  où  se  réunissent  les  chaînes 
et  qui  sert  à  les  mieux  saisir.  (PL  XV.) 

Sur  une  miniature  de  Strasbourg  on  voyait  un 
encensoir  en  forme  de  coupe  à  trois  pieds. 


Ancienne  Bibliothèque  de  Strasbourg,  C,  il,  22. 

(Calque  de  M.  de  Bastard.) 

Un  encensoir,  qui  a  fait  partie  de  la  collection 
Leroy-Ladurie,  nous  offre  un  beau  spécimen  :  une 
sphère,  deux  valves  ornées  d’entrelacs  où  se 
jouent  des  animaux,  un  pied,  des  anneaux  dou¬ 
bles  fixés  aux  deux  capsules,  près  de  la  jointure, 
pour  l’attache  des  chaînes;  dans  le  haut,  une  sorte 
de  petit  temple  au-dessus  duquel  s’attache  la 
chaîne  centrale  L 

Nous  ne  pouvons  rien  citer  de  plus  beau 
comme  encensoir  roman  en  orfèvrerie  française 
appliquée  à  cet  objet  que  celui  qui  figurait  autre¬ 
fois  dans  le  cabinet  de  M.  Benvignat,  de  Lille,  et 
qui  fut  ensuite,  croyons-nous,  acquis  par  le  doc¬ 
teur  Rock.  Il  offre  l’aspect  d’une  boule  magnifi¬ 
quement  ornée.  —  Sa  surface  sphérique  est  par- 

i.  Art  pour  tous,  68  année,  p.  694. —  i586. 

P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  Décoration  des  églises, 
p.  2  33. 


tagée  en  trois  grands  cercles  que  coupe  la  jointure. 
Dans  ces  cercles,  des  animaux  chimériques  jouent 
au  milieu  des  rinceaux;  sur  les  deux  champs  qui 
bordent  les  valves,  on  lit  ces  vers  qui  sont  séparés 
par  des  mascarons  : 

+  HOC  EGO  REINERUS  DO  SIGNUM  QUID  MICHI  YESTRIS 

EXEQUIAS  SIMILES  DEBET1S  MORTE  ROTITO 

ET  REOR  ESSE  PRECES  VESTRAS  TIMIAMATA  CHRISTO. 

Enfin,  au  sommet,  un  ange  assis  est  accompagné 
des  trois  jeunes  Hébreux  de  la  fournaise,  dont  les 
noms  sont  écrits  sur  les  archivoltes  et  sous  leurs 
pieds.  —  Souvenir  biblique  heureusement  rappelé, 
qui  nous  fait  songer  aux  flammes  de  la  fournaise 
et  aux  louanges  qui  s’en  exhalaient1. 

Le  P.  Martin  a  dessiné  chez  M’.  Beurdeley  un 
encensoir  sphérique,  coupe  pleine,  couvercle 
ajouré  de  rinceaux2. 

Sur  le  bas-relief  de  la  châsse  de  Moyen-Mou- 
tiers 3,  faite  en  ii3o,  paraît  un  encensoir  sphé¬ 
rique,  bivalve,  godronné,  pédiculé  et  surmonté 
du  petit  lanternon  très  usité  alors  pour  l’échap¬ 
pement  de  la  fumée.  —  Les  chaînes  se  rattachent 
aux  extrémités  d’un  fleuron  sous  l’anneau. 
(PI.  DLXXXXII.) 

La  comtesse  Dzialinska  possède  un  encensoir 
sphérique  que  ses  rinceaux  émaillés  semblent 
ranger  parmi  les  travaux  de  Limoges.  —  Sur  le 
couvercle,  des  dragons  jouent  au  milieu  de  mé¬ 
daillons  à  jour. 

La  France  romane  fabriquait  aussi  des  encen¬ 
soirs  ornés  d’architecture.  M.  le  chanoine  Pottier 
nous  a  procuré  la  photographie  de  l’encensoir 
d’Ambialet,  sur  le  couvercle  duquel  surgissaient 
des  édifices;  au  sommet,  une  tour  pentagone  assise 
au  centre  d’une  église  dont  les  nefs,  le  transept,  les 
absides ,  les  tourelles  rayonnent  autour.  (  PL 
CDXXV.)  Des  fenêtres  de  ces  édifices  s’échappait 
la  fumée  L 

1.  Art  pour  tous,  6°  année,  p.  694. 

Ann.  arcli.,  IV,  p.  293;  XIX,  p.  112. 

Rock,  The  churcli  0/  our  fathers. 

Viollet-le-Duc,  Ustensiles,  PI.  XXXI,  p.  99. 

Nouveaux  Mélanges,  Décoration  d’églises,  p.  824. 

Archœological  Journal,  vol.  XV',  p.  120. 

Waring,  Metallic  art,  PI.  I. 

2.  Nouveaux  Mélanges.  Décorât,  d’églises,  p.  235. 

3.  Montfaucon,  manuscrit  latin  1 1 9 1 3. 

4.  Bull,  arcli.  de  7'arn-et-Garonne,  1870,  p.  49-147. 

Ann.  arch.,  XXII,  47. 
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L'encensoir  de  Lauzerte,  fin  du  xne siècle,  offre  [ 
une  cassolette  hémisphérique  à  pied  très  bas,  et, 
au-dessus,  une  double  toiture  oit  six  lucarnes  font 
saillie  sur  deux  étages.  Il  est  en  bronze  avec 
alliage  d’argent  b 

Ces  éléments  d’architecture  sont  textuellement 
empruntés  aux  édifices  romans. 

Rappelons  encore  quelques  souvenirs  d’encen¬ 
soirs  français.  Maurice  de  Sully,  évêque  de 
Paris  (f  i  196),  fait  fabriquer,  pour  sa  cathédrale, 
un  encensoir  d’or  du  poids  de  quatre  marcs2. 
On  signale,  dans  le  trésor  de  Saint-Étienne  de 
Troyes,  des  encensoirs  d’argent  dont  l’âge  n’est 
pas  indiqué3.  Honoré  d’Autun  parle  d’encensoirs 
en  fer. 

Au  musée  de  Bruxelles,  un  encensoir  du 
xiie  siècle  provient  de  Maëstricht;  il  est  surmonté 
d'un  édifice  roman  avec  coupole  et  garni  de  quatre 
chaînes  (E.  35). 

M.  Frésart,  de  Liège,  m’a  permis  de  dessiner 
un  de  ces  encensoirs,  que  j’appellerai  architectu¬ 
ral  ;  son  couvercle  est  comme  formé  de  deux 
églises  superposées;  sous  les  pignons  de  ses  quatre 
faces  sont  appuyés  des  aigles  qui  couronnent  heu¬ 
reusement  les  culs-de-lampe.  —  Une  frise  d’entre¬ 
lacs  ajourés  suit  le  bord  supérieur  de  la  coupe. 
Des  chaînes  partaient  de  chacun  des  angles. 
(PL  GDXXVI.) 

On  voyait  à  l’Exposition  de  Bruxelles,  en  1880, 
un  encensoir  de  la  collection  Corbeels,  en  bronze 
coulé  et  ciselé;  la  cassolette  est  décorée  de  rin¬ 
ceaux  en  relief,  et  le  couvercle  de  chimères  tra¬ 
vaillées  à  jour.  Les  chaînettes  passent,  sur  le  cou¬ 
vercle,  à  travers  six  angles  saillants  qui  y  sont 
ménagés.  —  Hauteur,  omi6  (n°  556).  M.  Houyet 
avait  envoyé  à  Cette  Exposition  un  couvercle  d’en¬ 
censoir  de  la  même  époque,  en  bronze  coulé, 
fenestré  d’un  grand  nombre  de  claires-voies  rec¬ 
tangulaires. 

M.  Desmottes  possède  dans  sa  collection  deux 
encensoirs  en  bronze  de  forme  sphérique,  ornés 
de  rinceaux  et  d’enroulements  se  terminant  par 
des  Heurs  (hauteur  égale  omi5).  Le  second  est 
décoré  d’animaux  chimériques. 

1.  PoTTIER,  p.  146. 

2.  Bull,  mon.,  1860. 

3.  Ann.  arch.,  XX,  p.  84. 

Bull,  mon.,  1860. 


L’Allemagne  est  riche  en  spécimens  d’encen¬ 
soirs  romans;  parmi  les  sphériques,  nous  citerons 
celui  de  Bock,  haut  de  omi9,  pédiculé  et  tout  orné 
de  rinceaux;  les  peintures  de  l’église  souterraine 
de  Sehwarz-Rheindorf,  près  de  Cologne,  rap¬ 
pellent  un  encensoir  de  cette  sorte,  bivalve  et 
coupé  sur  le  couvercle  par  quatre  grands  arcs1. 
—  A  Mülekoven2,  on  en  voit  un  dont  les  chaînes 
commencent  à  devenir  longues  et  qui  se  réunissent 
sous  le  fleuron  d’attache.  A  Essen  (Westphalie) , 
un  encensoir  ressemble  aux  polyèdres  de  la  cris¬ 
tallisation,  tant  il  présente  d’angles  et  de  triangles 
sur  toutes  ses  faces;  dans  le  haut,  un  dragon  tient 
la  chaîne3;  aux  angles  sont  quatre  têtes  renver¬ 
sées. 

L’architecture  tenait  une  grande  place  dans  la 
composition  des  encensoirs  allemands.  Au  musée 
de  Nuremberg,  on  en  voit  plusieurs  exemples, 
notamment  sous  les  nos  558,  606,  64;  —  dans  ce 
dernier,  le  toit  pyramidal  porte  à  son  sommet  une 
boule  et  une  croix;  leur  hauteur,  très  restreinte, 
est  seulement  de  omi2  ou  omi3L 

On  voit  à  Hellefeld  (PI.  CDXXV)  un  encensoir 
architectural;  à  Trêves,  un  encensoir  de  bronze 
doré  laisse  surgir  de  son  couvercle  une  petite 
église  à  quatre  absides  et  à  faîtages  compliqués; 
cet  édicule  semble  soutenu  par  les  quatre  Vertus 
cardinales.  Aux  angles  de  la  cassolette  paraissent 
Moïse,  armé  de  sa  verge,  Aaron  avec  son  encen¬ 
soir,  Isaïe  et  Jérémie  avec  leurs  livres  de  prophé¬ 
ties.  A  la  pointe  de  chaque  pignon,  Abel  offre  un 
agneau,  Melchisédech  le  pain  et  le  vin,  Abraham 
s’apprête  à  sacrifier  son  fils,  Isaac  bénit  Jacob.  Au 
sommet,  Salomon,  figure  de  la  sagesse  divine, 
tient  le  sceptre  et  la  boule,  il  est  couronné  et  assis 
sur  un  trône  que  protègent  quatorze  lions.  Au 
pavillon  qui  porte  les  chaînes,  sont  les  quatre 
apôtres  Pierre,  Paul,  Jacques  et  Jean.  Quinze  vers 
gravés  sur  le  pied  de  la  cassolette,  le  couvercle 
et  le  pavillon,  expliquent  cette  iconographie , 

1 .  Weerth,  Peinture  murale  du  moyen  âge  chrétien  dans 
les  pays  rhénans.  Leipzig,  1879,  PI.  XVIII  et  XIX. 

2.  PI.  XXXIX. 

3.  Hefner  Alteneck,  Trachten  kunstwerke,  etc.  Franc¬ 
fort,  1881,  PI.  CXXIV. 

Nouveaux  Mélanges,  Décorât,  d’églises,  p.  232. 

4.  Lettre  de  M.  Falk,  juillet  1 883. 
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entre  autres  celui-ci,  qui  convient  bien  à  un  en¬ 
censoir  : 

TUS  AARON  FUMAT  QUOD  LUCIDA  FACTA  FIGURAT  ’ 

HEC  TU  QUISO  VIDENS  GOZBERTUS  SIT  PETE  VIVENS 

L’évêque  de  Münster,  Mgr  Millier,  auquel  on 
doit  la  conservation  de  ce  précieux  objet,  l’a  fait 
placer  dans  le  musée  de  la  cathédrale  de  Trêves. 
—  On  l’a  exposé  à  Düsseldorf,  en  1880,  sous  le 
n°  749. 

Le  second  encensoir  de  Trêves,  en  argent,  pré¬ 
sente,  sur  son  couvercle,  une  tour  octogone  au 
sommet,  dominant  huit  tours,  alternativement 
rondes  et  carrées,  toutes  percées  de  fenêtres1 2 3 4 5. 

Nous  avons  gravé  (PI.  CDXXV)  un  encensoir 
qui  a  figuré  à  l’Exposition  de  Carlsruhe  et  que 
nous  a  communiqué  M.  le  docteur  Schnütgen. 

A  l’Exposition  de  Münster,  en  1879,  on  voyait 
l’encensoir  de  Haggen,  haut  de  om24,  large  de 
-om  1 3 ,  et  dont  le  couvercle  affecte  la  forme  d’une 
petite  coupole  (n°  568). 

Les  portes  de  la  cathédrale  de  Nowgorod,  que 
les  Allemands  revendiquent  comme  l’œuvre  d’un 
de  leurs  compatriotes,  nous  donnent  l’image  d’un 
encensoir  en  forme  de  coupe  découverte  et  sus¬ 
pendue  par  trois  chaînes3. 

Lessing  publie  un  encensoir  du  xue  siècle  dont 
les  deux  valves  sont  ornées  de  dragons  se  mordant 
la  queue  4. 

Il  en  existe  un  aussi  au  musée  national  de  Mu¬ 
nich  G. 

Le  musée  de  Stockholm,  nous  dit  son  conser¬ 
vateur,  M.  Hildebrand,  possède  plusieurs  encen¬ 
soirs,  dont  deux,  du  xi ie  siècle,  portent  au  sommet 
des  représentations  de  la  ville  sainte. 

Il  y  avait  aussi  en  Allemagne,  au  moyen  âge, 
des  encensoirs  fixes.  —  Nous  savons,  par  la  chro¬ 
nique  de  Mayence,  que  l’on  avait  coutume  de 
placer  des  grues  d’argent  à  droite  et  à  gauche  de 

1.  Ann.  arch.,  IX,  357;  XIX,  110. 

On  trouvera  l’inscription  entière  au  IX»  volume. 

Viollet-lf.-Duc,  Ustensiles,  p.  98,  PI.  XXX. 

Bull,  mon.,  1860. 

De  Caumont,  Abécéd.,  p.  242. 

2.  Am.  arch.,  XIX,  109.  —  Je  suppose  qu’il  s’agit  du 
même  qui  a  figuré  à  l’Exposition  de  Dusseldorf  sous  le 
n°  750. 

3.  Rohault  de  Fleury,  Sainte  Vierge,  11,  56o. 

4.  Jahrbuch  der  koniglich  preussischen  kunstsammlun- 
gen,  1881. 

5.  Photographie  de  Obernetter. 

Renseignement  donné  par  M.  l’abbé  Graus. 


l’autel.  Elles  avaient  la  hauteur  des  oiseaux 
qu’elles  représentaient;  elles  étaient  creuses,  et, 
par  une  ouverture  pratiquée  entre  les  ailes,  on 
pouvait  introduire  dans  l’intérieur  des  charbons 
incandescents;  lorsqu’on  jetait  l’encens  sur  les 
charbons,  la  fumée  s’échappait  par  le  cou  et  le 
bec  de  l’animal  '. 

Dans  cet  inventaire,  on  parle  aussi  de  onze 
navettes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  une  boîte 
d’encens  faite  d’un  seul  onyx,  qui  ressemblait  à 
un  crapaud.  La  tête  était  une  grosse  topaze  et  les 
yeux  étaient  en  rubis4.  La  cavité  s’ouvrait  sur 
son  dos. 

L’inventaire  de  Bamberg,  de  1127,  mentionne 
des  encensoirs  avec  de  riches  accessoires  : 

Ad  id  opus  (i.  e.  cum  gemmis)  V.  turibula 
argentea,  acerra  argentea,  coclearia  n ,  unum 
aureum,  alterum  cristallinum.  (Invent,  de  Bam¬ 
berg,  1  127,  Weber.) 

On  ne  saurait  mieux  donner  idée  des  encen¬ 
soirs  allemands  du  xne  siècle  qu’en  rappelant  une 
des  descriptions  de  Théophile,  où  nous  saisissons 
non  seulement  les  procédés  de  fabrication,  mais 
aussi  leur  forme  et  leur  richesse  architecturale  : 

«...  Quand  vous  aurez  développé  la  hauteur, 
avant  de  limiter  la  largeur,  tracez-y  des  tours, 
savoir,  en  haut,  une  octogone,  avec  un  nombre 
égal  de  fenêtres;  au-dessous,  quatre  carrées,  à 
chacune  desquelles  seront  adaptées  trois  colon- 
nettes,  et,  entre  elles,  deux  fenêtres  allongées;  au 
milieu  de  celles-ci,  sur  la  colonne  centrale,  sera 
une  petite  fenêtre  ronde.  Au-dessous,  en  troisième 
lieu,  on  fera  huit  autres  tours,  c’est-à-dire  quatre 
rondes  répondant  aux  carrées  supérieures  :  on  y 
représentera  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  animaux 
ou  de  petites  fenêtres;  entre  elles,  quatre  carrées 
en  outre  plus  larges,  ornées  de  bas-reliefs  d’anges 
paraissant  s’y  reposer  avec  leurs  ailes.  Au-des¬ 
sous,  au  point  où  le  vase  s’arrondit,  on  exécutera 
quatre  arcs  un  peu  allongés  vers  le  haut;  on  y 
placera  les  quatre  Evangélistes,  soit  sous  la  figure 
d’anges,  soit  sous  le  symbole  d’animaux  :  entre 

1.  Chronic.  vêtus  rer.  mogunt.  (  1 140-125 1). 

Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  p.  502. 

«  Grues  concavas  tantæ  magnitudinis  cuius  vivæ.  Quæ 
«  solebant  poni  juxla  altare  hinc  et  hinc  et  dorso  patebant 
«  impositis  carbonibus,  et  thure  vel  thymiamate  boni 
«  odoris  fumum  per  guttura  vel  rostra  emittebant.  » 

(Gerbert,  Liturg.,  1,208.) 

2.  Abbé  Godard,  II,  261. 

Mélanges  d’ Archéologie,  III,  24. 
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ces  arcs,  sur  le  bord  de  la  rondeur,  seront  quatre 
têtes  fondues  de  lions  ou  d’hommes,  à  travers 
lesquelles  passeront  les  chaînes.  Ces  choses,  dis¬ 
posées  au  moyen  des  outils  et  des  marteaux,  en 
dedans  et  en  dehors,  on  les  battra  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  entièrement  formées  :  on  les 
limera,  on  les  raclera,  on  les  fouillera  avec  les 
fers  à  creuser.  C’est  la  partie  supérieure  de  l’en¬ 
censoir.  On  battra  la  partie  inférieure  et  son  pied; 
on  y  fera  quatre  arcs  qui  répondent  à  ceux  du 
haut,  et  dans  lesquels  seront  assis  les  quatre 
fleuves  du  Paradis,  sous  la  forme  humaine,  avec 
leurs  urnes,  d’où  semblera  se  répandre  une  eau 
ruisselante.  Dans  les  angles  où  s’unissent  les 
cercles  seront  attachées  les  têtes  de  lions  ou  les 
figures  d’hommes  dont  nous  venons  de  parler,  de 
façon  qu’à  la  partie  inférieure  adhèrent  les  figures 
dans  lesquelles  seront  fixées  les  chaînes,  et,  à  la  par¬ 
tie  supérieure,  les  crinières  ou  les  chevelures  par 
ou  passeront  ces  chaînes.  Si  le  pied  ne  peut  être 
battu  avec  la  partie  inférieure,  on  le  fera  à  part, 
soit  au  marteau,  soit  au  moule;  on  le  posera  avec 
la  soudure  mêlée  d’argent  et  de  cuivre  que  nous 
avons  indiquée.  Le  lis  auquel  on  doit  adapter 
l’anneau  et  attacher  les  chaînes  au-dessus  se  fera 
semblablement  au  marteau  ou  au  moule;  on  l'or¬ 
nera  de  fleurs,  de  petits  oiseaux,  d’animaux,  sui¬ 
vant  le  genre  de  ce  qui  est  au-dessous...1  » 
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Un  bas-relief  conservé  dans  le  cloître  de  Saint- 
Jean-de-Latran  rend  avec  une  naïveté  expressive 
la  lecture  de  l’Évangile;  on  y  voit  le  thuriféraire 
entr’ouvrir  son  encensoir  encore  mal  allumé  et  y 
souffler  sur  la  braise  *. 

On  attribue  à  des  ouvriers  italiens  du  xme  siècle 
l’encensoir  de  M.  Frésart ,  que  j’ai  reproduit. 

1.  Traduction  de  i’abbé  Bourassé.  Migne,  Encycl..  XII, 
9l5- 

2.  Rohault  de  Fleury,  Latran  au  moyen  âge. 
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(PI.  CDXXVI.)  Il  est  bivalve,  orné,  coupe  et 
couvercle,  de  bas-reliefs  représentant  des  rinceaux, 
l'Agneau  crucifère,  etc.;  dans  les  intervalles,  il  est 
garni  de  côtes  saillantes ,  angulaires ,  coupées 
obliquement  au  droit  de  l’emboîtement;  une 
petite  lanterne  à  jour  surmonte  le  tout. 

M.  Basilewski  possédait  dans  sa  collection  un 
encensoir  du  même  genre;  j’en  ai  vu  un  analogue 
au  musée  du  Vatican. 

Sur  le  tombeau  des  doges  Jean  et  Laurent  Tie- 
polo  (-J-  1251-1278),  nous  voyons  sculptés  deux 
anges  thuriféraires  qui  portent  à  pleine  main  les 
chaînes  de  leur  encensoir,  coupe  ouverte,  conique, 
cannelée  et  montée  sur  un  pied  orné.  Ils  tiennent 
dans  leur  gauche  un  coffret  carré  pour  l’encens. 
Ce  sarcophage  se  trouve  sur  la  façade  de  l’église 
Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à  Venise. 

Dans  la  cathédrale  d’Anagni,  on  conserve  un 
joli  encensoir  du  temps  de  Boniface  VIII.  —  Il  est 
octogone,  sa  coupe  est  garnie  sur  chaque  face 
d'une  chimère  ou  figure  fantastique;  le  couvercle, 
qui  correspond  à  chacune  de  ses  faces  par  un 
pignon  percé  d’une  fenêtre  ogivale,  a  la  forme 
d’un  petit  temple;  entre  chacun  de  ces  pignons 
surgit  un  clocheton,  et,  au  centre,  s’élève  une  tour 
aussi  polygone,  percée  de  larges  œils-de-bœuf  et 
terminée  par  un  assouchement  sur  lequel  des¬ 
cendent  des  lézards.  —  La  platine  de  la  main 
reçoit  quatre  chaînes  et  celle  du  centre;  elle  est 
aussi  ornée  de  lézards1. 

En  France,  le  xme  siècle  nous  fournit  encore 
des  exemples  d’encensoirs  sphériques,  notamment 
sur  une  dalle  tumulaire  de  Saint-Quiriace  à  Pro¬ 
vins2,  sur  un  vitrail  de  Coutances,  où  il  paraît 
orné  de  rosaces  à  jour.  Nous  en  possédons  au 
musée  de  Cluny. 

Les  miniatures  offrent  ici,  en  France,  de  nom¬ 
breux  documents;  nous  citerons,  entre  autres,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  une  Apocalypse  (  fonds 
français  qo3,  fos  1  1  et  19)  où  des  anges  encensent 
l’autel.  L’encensoir  est  fermé  par  un  couvercle 
qui  représente  un  petit  temple  polygone,  cou¬ 
ronné  d’une  pyramide;  les  chaînes  sont  du  double 

1.  Photographie  de  Simelli,  n°  10 1. 

2.  Fichot,  Mon.  de  Seine-et- Marne. 


ENCENS. 


i  bb 


plus  longues  qu’à  l’époque  romane1,  on  en 
tient  la  platine  de  la  main  gauche,  et  on  les 
balance  en  les  saisissant  elles-mêmes  de  la  main 
droite,  de  façon  à  mesurer  les  oscillations  d’après 
la  longueur  de  chaîne  qu’on  laisse  libre:  c’est  la 
manière  moderne  qui  nous  apparaît.  J'ai  dessiné 
aussi,  à  Toulouse,  dans  un  manuscrit  de  l’Apo¬ 
calypse,  un  ange  qui  tient  un  encensoir  du  même 
genre.  Le  couvercle  est  surmonté  d’une  pyramide 
tout  entourée  de  clochetons.  Cette  dernière  minia¬ 
ture  est  surtout  intéressante  par  les  énormes 
coupes  d’or  dans  lesquelles  on  apporte  l’encens  2. 

Sur  un  reliquaire  publié  dans  les  Annales  de 
l’Académie  de  Belgique3  figure  un  encensoir  à 
deux  valves  cannelées ,  garni  de  trois  chaînes 
assez  courtes. 

On  possède  dans  le  trésor  de  Saint-Servais,  à 
Maëstricht,  deux  bas-reliefs  qui  représentent  des 
anges  thuriféraires  ;  l’encensoir  est  de  forme 
architecturale,  coupe  pédiculée,  godronnée,  cou¬ 
vercle  représentant  un  édicule,  festonné  de  fron¬ 
tons,  dont  les  toits  se  coupent  et  supportent,  à 
leur  rencontre,  une  coupole.  Une  chaîne  du  som¬ 
met  de  cette  coupole  et  d'autres  chaînes  latérales 
des  frontons  s’élèvent  jusqu’à  la  platine  que  l’ange 
tient  à  l’aide  d’un  anneau  4 5 6. 

Pour  l’Angleterre,  on  trouve  des  renseigne¬ 
ments  dans  l'inventaire  de  Saint-Paul  de  Londres 
(1295),  —  de  la  cathédrale  d’York,  oü  l’on  comp¬ 
tait  six  encensoirs  de  vermeil  diversement  ornés3. 

Un  encensoir  du  xme  siècle,  en  bronze,  a  été 
trouvé  dans  l’église  de  Corwen  (Merionethshire)0. 
—  Il  est  en  forme  de  sphère,  orné  sur  le  cou¬ 
vercle  de  trèfles  et  de  rinceaux  à  jour;  il  a  omi3 
de  haut  sur  om09  de  large. 

L’Exposition  de  Barcelone,  en  1867,  présentait 
un  charmant  encensoir  en  bronze  doré;  la  coupe 
hémisphérique  est  ornée  de  nombreux  fuseaux 

1.  Voyez  aussi,  comme  exemple  de  la  longueur  des 
chaînes,  le  manuscrit  latin  3o,  f°  366,  v°. 

L’Apocalypse  franc.,  i3og6,  f°  22. 

2.  On  peut  encore  voir  de  beaux  spécimens  d’encensoirs 
dans  l'Art  pour  tous,  année  1879,  00462. 

3.  Ann.  de  l’Acad.  d’arch.  de  Belgique ,  VI,  211  et  267. 

4.  Willemsen,  Trésor  de  Saint-Servais,  fig.  27,  p.  23. 

5.  Bull,  mon.,  1860,  p.  5i3. 

6.  Arclurolog.  Journal,  XVI,  206. 


avec  rinceaux  en  émail;  le  couvercle  conique, 
percé  de  fenêtres  trilobées,  de  trèfles,  se  termine 
par  un  petit  crénelage.  Le  fleuron  d’attache  est 
richement  découpé.  Cet  encensoir  provenait  de  la 
paroisse  San-Pedro  de  Gava1. 

Le  P.  Cahier'2  publie  plusieurs  encensoirs  alle¬ 
mands  du  xnie  siècle;  l’un,  qui  appartenait  à 
Mgr  Millier,  évêque  de  Münster,  est  formé  d’une 
coupe  simple,  surmontée  d’un  couvercle  avec  rin¬ 
ceaux  ajourés,  et,  au  sommet,  d'une  lanterne  à 
pignons  dans  le  genre  des  clochers  de  Cologne. 

D’autres  sont  circulaires  ou  à  pans.  L’architec¬ 
ture  ne  quitte  pas  le  couvercle,  elle  suit  seulement 
les  fluctuations  du  goût  ;  l’orfèvre  n’est  plus 
inspiré  par  les  masses  pesantes  des  basiliques 
romanes  et  leurs  tours  fortifiées,  il  suit  un  genre 
plus  élégant,  plus  religieux;  les  lourds  pleins- 
cintres  font  place  aux  légers  fenestrages  à  travers 
lesquels  la  fumée  d’encens  se  dégage  à  grands 
flots;  l’encens,  pour  monter  vers  le  ciel,  n’a  plus 
besoin  de  passer  par  d’étroites  meurtrières  ou  la 
gueule  jalouse  des  cerbères,  mais  il  s’exhale  libre¬ 
ment  par  d’élégants  filigranes  de  bronze. 

L’encensoir  sphéroïde  ne  disparaît  point  cepen¬ 
dant;  sur  une  patène  du  xme  siècle,  de  la  collec¬ 
tion  Basilewski,  on  aperçoit  Aaron ,  le  grand 
prêtre,  devant  l'autel;  il  tient  de  la  droite  un 
encensoir,  godronné  sur  la  surface,  dentelé  de 
pignons,  garni  de  chaînes,  d’un  anneau.  Le  grand 
prêtre,  s’avançant  vers  l’autel,  le  tient  par  le 
milieu  des  chaînes. 

On  conserve  au  musée  de  Copenhague  deux 
encensoirs,  dont  l’un  (n°  540),  très  élancé,  mal¬ 
gré  un  dessin  grossier,  ne  manque  pas  d’élégance. 
La  coupe  reçoit  les  pénétrations  de  quatre  faces 
à  pignons,  qui  donnent  un  plan  carré  à  l’encen¬ 
soir;  au-dessus,  par  une  nouvelle  transformation, 
il  devient  octogone. 

Nous  avons,  dans  le  courant  de  nos  descrip¬ 
tions,  passé  en  revue  diverses  cassettes  à  encens. 
Nous  leur  avons  vu  la  forme  d’une  coupe  au 
vi°  siècle,  d’une  pyxide  circulaire  à  l’époque  car- 

1.  Album  de  l’Exposition  rétrospective  de  Barcelone, 
publié  en  1868. 

2.  Nouveaux  Mélanges ,  Décoration  des  églises,  1875, 
p.  235. 
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lovingienne,  d’une  tour  ronde  à  toit  conique  sous 
le  roman. — -  Il  existe  dans  le  trésor  de  Saint-Marc 
une  coupe  allongée  qui  a  dû  avoir  cet  usage;  elle 
est  en  pierre  brune,  sertie  d’une  frise  de  pierreries 
tiligranées  et  jadis  décorée  de  perles  pendantes. 
Le  pied,  orné  aussi  de  filigranes,  est  d’une  délica¬ 
tesse  exquise;  cette  coupe,  de  om20  de  long,  est 
malheureusement  mutilée.  —  On  en  voit  une 
autre  dans  le  même  trésor,  tout  en  nacre,  avec  un 
pied  couvert  de  ciselures.  (PL  CDXXII.)  —  A  la 
Bibliothèque  nationale  (cabinet  des  médailles),  un 
vase  d’agate  en  forme  de  gondole  a  pu  avoir  cette 
destination. 

Au  xme  siècle,  les  navettes  prirent  souvent  une 
forme  correspondant  à  cette  désignation  de  petite 
nef;  on  les  composa  d’une  coupe  allongée,  gra¬ 
cieusement  relevée  aux  deux  extrémités  comme  la 
poupe  et  la  proue,  —  divisée  dans  le  milieu  par 
une  charnière  sur  laquelle  tournent  deux  abat¬ 
tants  de  couvercle.  Ici,  nous  rencontrons,  comme 
partout,  les  émailleurs  de  Limoges;  la  coupe  est 
décorée  de  canaux,  de  rinceaux, etc.,  les  abattants 
d’anges  dans  des  rinceaux,  de  quatre-feuilles,  de 
rosaces  extrêmement  variées.  On  peut  voir  des 
spécimens  de  ces  ustensiles  et  de  leurs  ornements 
dans  les  navettes  que  nous  possédons  au  musée  de 
Cluny1  (PL  CDXXII),  dans  la  collection  de  la 
comtesse  Dzialinska,  au  musée  de  Rouen,  à  Sou- 
deille  (Corrèze)2.  —  On  en  voyait  aussi  du  même 
genre  dans  l’exposition  rétrospective  de  Barce¬ 
lone  en  1867,  à  Rodez3,  dans  la  collection  Dela- 
marre  4 5 6,  Soltykoff3,  etc. —  Elles  étaient  souvent 
munies  d’une  petite  pelle0. 

M.  W.  Wells  possédait  une  navette  d’argent 
trouvée,  il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre  et 
publiée  alors  par  «  l’Illustrated  London  news  ». 
Elle  était  garnie  d’une  tête  de  bélier  et  d’une  suite 
de  créneaux,  style  xive  siècle.  Nous  avons  plutôt 
conservé  les  navettes  de  bronze  que  celles  en 
métal  plus  précieux;  néanmoins  les  inventaires 
témoignent  encore  qu’elles  étaient  souvent  en 
argent. 

On  lit  dans  le  «  Magnum  Pastorale  Ecclesiæ 
Parisiensis  »  (lib.  20,  ch.  208)  :  «  Duas  naviculas 

1.  Viollet-le-Duc,  i33. 

2.  Lettre  de  l’abbé  Faune,  1882. 

3.  Ann.  arch.,  XIV,  26’. 

4.  Id.,  264. 

5.  Id .,  266. 

6.  Id.,  X'X,  11 3. 
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«  argenteas  cum  quibus  ponitur  incensum  in 
«  thuribulis.  » 

Dans  le  «  Liber  anniversariorum  basilicæ  Vati- 
canæ  »  (f°  144),  à  propos  de  Boniface  VIII  : 

«  Tria  paria  candelabrorum .  duas  naviculas 

«  de  argento.  » 

Dans  l’Histoire  des  Abbés  de  Condom  (Condo- 
mensis  Spicilegii,  t.  xm,  p.  504)  :  «  UnumThuri- 
«  bulum  argenteum  deauratum  et  subtiliter  ope- 
«  ratum,  unam  naviculam,  etc.  » 

Dans  l’Inventaire  de  la  cathédrale  d’Angers 
(1297)  :  «  Duo  vasa  de  argento  cum  duabus 
«  cocleariis  pro  incenso,  de  quibus  unum  super- 
«  deauratum.  » 

S’il  y  avait  deux  navettes,  c’est  que  deux  encen¬ 
soirs  servaient  en  même  temps  à  l’autel  :  «  Item 
«  quatuor  thuribula  de  argento,  de  quibus  duo 
«  serviunt  quotidie  ad  majus  altare  et  alii  duo 
«  pro  magnis  festivitatibus  L  » 

M.  de  Farcy  nous  signale  l’inventaire  de 
Charles  V  comme  mentionnant,  en  1378,  des 
navettes  d’or. 

M.  Stein2  possédait  dans  sa  collection  une 
navette  singulière  :  sur  les  battants  du  couvercle, 
on  y  voyait  représentées  la  ligure  de  Marie  et  celle 
de  l’ange  Gabriel.  Il  est  possible  que  ces  images 
soient  plus  modernes  que  le  reste  de  l’objet.  — 
(Long.,  omi75  ;  h.,  om09.) 

Au  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  j’ai  vu  une 
navette  dont  les  deux  battants  sont  ornés  d’armoi¬ 
ries. 

Ne  terminons  pas  cet  article  sans  rappeler  le 
symbolisme  qui  s’attachait  particulièrement  à  ces 
objets  liturgiques.  De  tout  temps  l’encens  a  eu 
une  signification  mystique  dans  l’Eglise,  oü  il 
représentait  les  prières  montant  vers  le  trône  de 
Dieu.  Selon  Alcuin  3  et  Amalaire  4,  l’encensoir  est 
le  corps  rempli  de  parfums;  selon  Honoré  d’Au- 
tun,  l’encensoir  signifie  le  corps  du  Seigneur, 
l’encens  sa  divinité,  le  feu  l’Esprit-Saint  (Gemma 
animas). 

Ces  pensées  se  développèrent  surtout  au  xmesiècle. 
Innocent  III  voyait  aussi  dans  l’encensoir  l’image 

1.  Barbier  de  Montault,  Inventaire  de  Sainte-Croix,  19. 

2.  N°  56  du  catalogue. 

3.  Migne,  CI,  p.  1244. 

In  thuribulo  thymiama  quod  signifkat  corpus  plénum 
odore  bono. 

4.  Migne,  CV,  p.  1 1 10. 
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de  Jésus-Christ:  «  De  même,  dit-il,  que  dans  l'en- 
«  censoir  la  partie  supérieure  est  unie  à  la  partie 
«  inférieure  au  moyen  de  trois  chaînes,  il  y  a  aussi 
«  en  Jésus-Christ,  en  qui  sont  unies  à  une  seule 
«  personne  la  divinité  et  l’humanité,  trois  sortes 
«  d’union,  l’union  de  la  chair  à  l’âme,  l’union  de 
«  la  divinité  à  la  chair  et  l’union  de  la  divinité  à 
«  l’âme.  A  ces  trois  sortes  d’union  quelques-uns 
«  en  ajoutent  une  quatrième,  l'union  de  la  divinité 
«  au  tout,  résultant  de  l’âme  et  du  corps  unis 
«  pour  former  l’homme  complet;  c’est  pourquoi 
«  l’encensoir  a  aussi  quelquefois  quatre  chaînes  h» 

Ces  chaînes  peuvent  aussi  signifier  la  justice,  la 
prudence,  la  force  et  la  tempérance,  vertus  par 
excellence  du  Sauveur;  elles  se  réunissent  au 
sommet,  en  se  confondant  en  un  seul  anneau,  de 
même  que  l’âme,  la  chair  et  le  Verbe  sont  un  en 
une  seule  personne  divine.  Enfin  la  chaînette  du 
centre,  dit  Durand  de  Mende,  qui  monte  et  se 
sépare  des  autres,  indique  que  l’âme  de  Jésus- 
Christ,  pendant  trois  jours,  se  sépara  de  la  chair2. 
Si  l’encensoir  n’a  qu’une  chaîne,  il  marque  que 
seul  le  Christ  est  né  d’une  vierge,  seul  il  a  triom¬ 
phé  de  la  mort. 

L’encensoir  fermé  dans  le  bas  et  à  jour  dans  le 
haut  a  été  aussi  comparé  au  cœur  du  juste,  clos  j 
aux  séductions  de  la  terre,  ouvert  aux  inspirations 
du  ciel,  cœur  dans  lequel  la  dévotion  est  le  feu 
qui  consume  l’encens3. 

La  tendance  du  xme  siècle  s’accentue  dans  les 
siècles  suivants;  les  encensoirs  prennent  l’aspect 
de  petits  sanctuaires  de  plus  en  plus  fleuris;  ils 
suivent  fidèlement  le  mouvement  de  l’architecture 
elle-même  qui  se  reflète  jusque  dans  les  moindres 
objets  d’orfèvrerie.  La  forme  sphérique,  si  fami¬ 
lière  aux  époques  carlovingienne  et  romane,  est 
devenue  plus  rare.  On  peut  voir  aux  musées  de 
Cluny,  de  Rouen,  dans  la  collection  Sellière,  de 
petits  temples  garnis  de  tours,  de  clochetons 
comme  les  églises  du  xive  ou  xve  siècle;  on  peut 
voir,  surtout  en  Portugal,  les  derniers  excès  de 

1.  Du  sacré  myst.  de  l'autel,  traduct.  de  l’abbé  Couren, 

P-  91- 

2.  Rat.  div.  off.,  IV,  cap.  x. 

3.  Pottier,  Etude  sur  les  encensoirs.  (Semaine  liturgique 
de  Marseille.) 


l’architecture  ogivale  dans  la  composition  de  l’en¬ 
censoir  L 

La  réaction  intervient  avec  le  xvie  siècle,  sans 
que  l’idée  architecturale  soit  abandonnée;  sur  l’en¬ 
censoir  d’argent  doré  du  musée  du  Louvre,  ce 
n’est  plus  une  église  gothique,  mais  un  pavillon 
circulaire,  entouré  de  colonnes  ioniques,  cou¬ 
ronné  d’une  coupole  à  pans  tel  que  les  rêvaient 
alors  Du  Cerceau  ou  Serlio2. 


RÉSUMÉ. 


Nous  avons  montré  que  l’encens  employé  par 
les  liturgies  les  plus  antiques,  notamment  men¬ 
tionné  par  la  Bible,  avait  été  probablement  em¬ 
ployé  par  les  premiers  chrétiens;  nous  avons  vu 
l’encensoir  figurer  parmi  les  dons  de  Constantin 
aux  basiliques  romaines.  Dès  le  ve  siècle,  l’ivoire 
de  Trêves  nous  offre  un  témoignage  de  la  profusion 
extraordinaire  qu’on  faisait  de  l’encens  en  l’hon¬ 
neur  des  saintes  reliques.  Le  tombeau  de  Moro- 
sini  nous  a  prouvé  la  dimension  grandiose  des 
thymiamateria  accrochés  sur  les  confessions: 
Ravenne  nous  a  rappelé  la  forme  des  encensoirs 
du  vi°  siècle,  simples  seaux  pédiculés,  ouverts, 
circulaires  ou  carrés. 

A  Manheim  on  a  signalé  le  plus  ancien  objet 
liturgique  de  ce  genre  que  les  siècles  aient  res¬ 
pecté,  cylindre  pédiculé,  fermé  par  un  couvercle. 

L’Orient,  à  la  même  époque,  encensait  ses  autels 
avec  des  cassolettes  à  manches  dont  la  tradition 
subsiste  au  mont  Athos  à  travers  le  moyen  âge, 
mais  il  se  servait  surtout  de  coupes  ouvertes, 
telles  que  nous  les  présentent  les  miniatures  du 
Cosmas,  les  vases  d’Odessa,  etc. 

Parmi  les  encensoirs  d’or  que  les  souverains 
pontifes  suspendaient  au-dessus  des  confessions 

1.  Le  xv'  siècle  atteignit  quelquefois  un  rococo  déplo¬ 
rable  dans  ces  décorations  flamboyantes.  Voyez  un  encen¬ 
soir  publié  par  l 'Art  pour  tous ,  1879,  n°  467. 

2.  M.  Prokoroff  a  publié  un  encensoir  de  ce  genre  datant 
de  iqoâ. 
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romaines,  dont  la  forme  sphérique  doit  e'tre  la  plus 
répandue,  elle  est  celle  dont  les  miniatures  de 
Charles  le  Chauve,  de  l'évangéliaire  de  Brème,  etc. 
nous  ont  conservé  les  images.  La  sphère,  c’est-à- 
dire  la  coupe  fermée,  domine  pendant  l’époque 
carlovingienne  et  romane  primitive,  comme  on 
l’a  vu  dans  les  exultet,  dans  les  peintures  de  saint 
Clément,  sphère  supportée  par  de  courtes  chaînes, 
pendue  à  un  anneau,  portée  par  l’index. 

Pendant  que  les  Grecs  continuent  à  balancer 
leurs  coupes  ouvertes  pour  encenser  les  autels, 
les  Latins  cherchent  de  plus  en  plus  à  introduire 
l’architecture  dans  la  composition  des  encensoirs; 
peu  à  peu  nous  voyons  sur  les  couvercles  surgir 
des  églises,  des  cités  entières  avec  une  multitude 
de  tours,  de  frontons,  de  toits  imbriqués.  Ils  imi¬ 
tent  la  Sion  céleste,  tout  enveloppée  des  fumées 
de  l’encens,  cette  cité  sainte  portée  sur  les  vertus 
chrétiennes,  et  toute  peuplée  par  les  prophètes, 
les  apôtres,  les  anges;  ils  rappellent  la  fournaise 
des  jeunes  Hébreux,  symbole  de  notre  cœur  dans 
lequel  l’amour  allume  un  violent  incendie. 
L’encensoir  de  Trêves  nous  a  offert  un  beau 
spécimen  de  ce  symbolisme  que  les  Allemands 
semblent  avoir  particulièrement  connu,  et  dont 
Théophile,  au  milieu  de  ses  préoccupations  tech¬ 
niques,  n'a  pas  oublié  de  se  faire  l’écho. 

L’histoire  des  encensoirs  suit  celle  même  de 
l’architecture;  à  l’époque  romane,  à  cette  époque 
de  guerre  et  de  forteresses,  il  l’enveloppe  de  tours 
massives,  de  larges  murailles,  voire  même  de  cré¬ 
neaux;  il  ne  laisse  sortir  l’encens  que  par  les 
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étroites  barbacanes  de  ses  donjons.  Bientôt  une 
époque  plus  civilisée,  plus  expansive,  amène  une 
architecture  plus  ouverte,  plus  élégante;  alors 
s’ouvrent  sur  les  encensoirs  comme  sur  les  églises 
de  vastes  fenestrages  à  travers  lesquels  passent 
librement  les  flots  de  parfums;  l’âge  de  la  méfiance 
s’éloigne,  tout  s’ouvre,  et  des  nouveaux  édicules 
de  bronze  l’encens  s'échappe  avec  autant  d’abon¬ 
dance  que  la  lumière  pénètre  dans  les  nouvelles 
cathédrales. 

L’architecture  ne  tarde  pas  à  perdre  sa  gran¬ 
deur  dans  les  fioritures  d’abord  élégantes  du 
xive  siècle,  enfin  puériles  du  xv°  siècle;  l'art  de 
l’encensoir  la  suit  pas  à  pas  dans  cette  décadence, 
comme  il  l’a  fait  dans  les  grandes  époques;  nos 
petits  temples  de  bronze  ou  d’argent  simulent  les 
grandes  cathédrales,  ils  se  couvrent  de  clochetons, 
de  fleurs,  d’entrelacs  inexplicables,  et  perdent  de 
même  leur  ancienne  beauté  sous  les  excès  de  la 
décoration. 

La  renaissance  arrive,  elle  prend  prétexte  de  ces 
abus  pour  repousser  dédaigneusement  le  moyen 
âge  entier,  et  voici  que  les  formes  classiques  repa¬ 
raissent  en  même  temps  sur  les  encensoirs. 

Les  chaînes,  d’abord  très  courtes,  se  sont  modi¬ 
fiées  et  ont  acquis  depuis  le  xme  siècle  une  gran¬ 
deur  immodérée  et  croissante;  elles  atteignent 
aujourd’hui  quelquefois  plus  de  deux  mètres  de 
longueur;  malgré  la  majesté  qu’offrent  les  élance¬ 
ments  de  l’encensoir,  on  conviendra  que  les  véri¬ 
tables  tours  d’adresse  qu’ils  exigent  sont  peu  dignes 
du  sanctuaire. 
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Pour  faire  l’eau  bénite,  le  prêtre  prend  du  sel 
et  de  l’eau,  exorcise  l’un  et  l’autre,  les  mêle 
ensemble  et  les  bénit  en  faisant  des  signes  de 
croix  et  des  prières  l.  Dès  les  premiers  siècles,  les 
fidèles  se  sont  servis  de  l’eau  bénite  pour  mettre 
en  fuite  les  démons,  chasser  les  maladies,  con¬ 
jurer  les  embûches.  Il  y  avait  de  l’eau  bénite  dans 
les  églises;  les  chrétiens  en  conservaient  dans 
leurs  maisons,  ils  en  déposaient  même  dans  leurs 
tombeaux 2. 

Il  est  probable  que  la  liturgie  juive  leur  légua 
cet  usage.  Les  prêtres,  dans  l’ancienne  loi,  avant 
de  pénétrer  dans  le  Sancta  Sanctorum,  se  lavaient 
les  pieds  et  les  mains.  On  lit  dans  l’Exode 
(cap.  3o,  v.  1 8)  :  «  Faciès  et  labrum  æneum  cum 
«  basi  sua  ad  lavandum ,  ponesque  illud  inter 
«  tabernaculum  testimonii ,  et  altare,  et  missâ 
«  aquà  lavabunt  in  eâ  Aaron  et  filii  ejus  manus 
«  suas  et  pedes,  quando  ingressituri  sunt  in  taber- 
«  naculum  testimonii  et  quando  accessuri  sunt 
«  ad  altare  ut  offerant  in  eo  thymiama  Domino.  » 

Les  aspersions  se  faisaient  tantôt  avec  le  sang 
des  victimes,  tantôt  avec  de  l’eau  contenant  de  la 
cendre  des  animaux  immolés.  Les  personnes 
légalement  souillées  devaient,  avant  d’offrir  le 

1.  Lebrun,  p.  74. 

2.  Martigny,  Dict. 


sacrifice,  se  purifier  avec  l’eau  d’expiation,  laver 
leurs  habits  et  se  baigner  dans  cette  eau  '. 

Le  prophète  Elisée  se  servit  de  sel  pour  rendre 
potable  l’eau  de  la  fontaine  de  Jéricho2. 

Les  païens  eux-mêmes  ont  fait  grand  usage  des 
ablutions.  Les  purifications  avaient  lieu  tantôt 
avec  le  soufre,  tantôt  avec  le  sang  des  animaux, 
tantôt  avec  l’eau  lustrale3. 

Dans  la  24e  idylle  de  Théocrite  (285  ans  avant 
J.-C.),  Tirésias,  indiquant  à  Alcmène  ce  qu’elle 
devait  faire  pour  purifier  sa  maison,  lui  fait,  entre 
autres  recommandations,  les  suivantes  :  «  Brûlez 
«  premièrement  du  soufre  pur,  puis  arrosez  votre 
«  maison  avec  un  rameau  vert  trempé  dans  de 
«  l’eau  pure  mêlée  de  sel,  selon  la  coutume.  » 

Virgile,  après  avoir  donné  de  longs  détails  sur 
les  honneurs  funèbres  rendus  à  Misène  (6e  livre 
de  l’Enéide),  finit  ainsi  : 

Idem  ter  socios  pura  circumtulit  unda 
Spargens  rore  Ievi  et  ramo  felicis  olivæ, 
Lustravitque  viros  dixitque  novissima  verba. 

L’usage  de  laver  les  autels  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Hérodote  nous  dit  qu’on  se  purifiait, 
chez  les  Grecs  et  les  Egyptiens,  avant  d’entrer 
dans  les  temples.  Tibule  donne  le  même  témoi¬ 
gnage  chez  les  Romains  : 

Casta  placent  superis  :  pura  cum  veste  venite, 

Et  manibus  puris  sumite  fontis  aquam. 

1.  Numb.  XIX,  12. 

Ezéchiel,  XXXI,  25.  (Smith,  777.) 

2.  IV,  Rois,  II,  21. 

j  3.  Bull,  mon.,  1870,  p.  295. 
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Perse  (satyr.  2)  : 

Hæc  sancte  ut  poscas,  Tiberino  in  gurgite  rnergis 
Mane  caput  bis,  terque  et  noctetn  fiumine  purgas. 

Tite-Live  (lib.  41)  :  «  Cum  omnis  præfatio 
»  sacrorum  eos  quitus  non  sint  puræ  manus, 
«  sacris  arceat.  » 

Ovide  nous  apprend  que  l'eau  lustrale  servait  à 
purifier  les  prêtres  : 

Spargit  aqua  captos  lustral i  graia  sacerdos. 

On  aspergeait  l'idole  elle-même,  et  Tertullien, 
qui  rappelle  ce  souvenir,  ajoute  :  «  Cæterum 
«  villas,  domos,  templa,  totasque  urbes  aspergine 
«  circumlatæ  aquæ  expiant  passini  » 

En  vue  de  cette  coutume  liturgique,  les  anciens 
construisaient  leurs  temples  auprès  des  fontaines, 
dans  lesquelles  on  trempait  des  rameaux  pour 
asperger  le  peuple.  Valentinien  était  capitaine  des 
gardes  sous  Julien;  il  marchait  devant  lui  dans  le 
temple  de  la  Fortune.  Un  des  sacrificateurs  offrait, 
à  l’aide  d’un  rameau,  de  l’eau  profanée  à  ceux  qui 
entraient  ;  quelques  gouttes  tombèrent  sur  la  robe 
de  Valentinien,  qui,  aussitôt,  tirant  son  poignard, 
coupa,  sur  son  vêtement,  la  partie  mouillée'2. 

Les  cours  des  temples  étaient  pourvues  de  fon¬ 
taines  purificatrices.  Sozomène  raconte  que  Julien, 
en  entrant  dans  un  temple  de  Gaule,  prit  un 
rameau  vert,  qu’il  le  trempa  pour  en  asperger 
tous  les  assistants,  à  la  manière  grecque3. 

Une  fresque,  conservée  au  musée  de  Parme, 
nous  montre  des  seaux  tout  à  fait  semblables  aux 
bénitiers  chrétiens  primitifs. 

Comment  croire  que  les  premiers  fidèles  n’em¬ 
pruntèrent  pas  beaucoup  aux  formes  extérieures 
de  la  liturgie  antique,  lorsque  nous  voyons  ici  la 
tradition  reparaître  dans  nos  cérémonies  actuelles 
sous  des  analogies  singulières?  Qu’on  prenne  sur 
un  bas-relief  antique  l’image  d’un  sacrifice,  celle 
du  Camille  qui  assiste  le  pontife,  on  verra,  dans 

1.  Battelli,  Ritus  annuce  ablutionis  altaris  majoris  sa- 
crosanctce  basilicœ  Vaticance.  Rome,  1702,  p.  88. 

2.  Grimaud ,  La  liturgie  sacrée.  Lyon,  1766,  in-40. —  Traité 
de  l’eau  bénite,  p.  i3g. 

3.  Smith,  Dict. 

On  retrouve  chez  les  Etrusques  des  seaux  de  bronze. 

M'ttheilungen,  i883,  pl.  I  et  11,  p.  16, 


sa  main  droite,  la  situla  remplie  d’eau  lustrale1, 
garnie  d’une  anse;  dans  la  gauche,  le  rameau  d’as¬ 
persion,  et  il  semblera  voir  déjà  l’enfant  de  chœur 
qui  accompagne  un  de  nos  prêtres  au  commence¬ 
ment  de  la  messe. 

Il  est  probable  que  les  origines  de  l’eau  bénite 
se  confondent  avec  l’origine  même  de  l’Eglise. 

On  lit  dans  les  Constitutions  apostoliques,  qui 
sont  de  date  fort  ancienne,  ces  prescriptions 2  : 
«  Au  sujet  de  l’eau  et  de  l’huile,  moi,  Mathias,  je 
:  «  prescris  que  ce  soit  l’évêque  qui  en  fasse  la 
«  bénédiction.  Si  l’évêque  est  absent,  un  prêtre 
«  le  remplacera,  accompagné  d’un  diacre.  Quand 
«  l’évêque  y  sera,  le  prêtre  et  le  diacre  l’assiste- 
«  ront,  et  il  prononcera  ces  paroles  :  —  Seigneur, 
«  Dieu  des  armées  célestes,  qui  avez  créé  l’eau  et 
«  procuré  l’huile,  Dieu  plein  de  miséricorde  et 
j  «.  ami  des  hommes,  qui  leur  avez  donné  l’eau 
«  pour  en  boire  et  s’en  laver,  et  l’huile  pour 
:  «  répandre  la  joie  sur  leur  visage  et  le  vivifier, 
j  «  sanctifiez  aussi  vous-même,  par  Jésus-Christ, 
j  «  cette  eau  et  cette  huile,  ainsi  que  nous  vous  le 
«  demandons,  au  nom  de  celui  ou  de  celle  qui  les 
«  a  offertes,  et  donnez-leur  la  vertu  de  guérir  ou 
«  d’éloigner  la  maladie,  de  chasser  les  démons  et 
«  d’écarter  les  embûches,  par  Jésus-Christ,  Notre 
«  Seigneur,  à  qui  l’honneur,  la  gloire  et  les  hom- 
«  mages  sont  dus,  ainsi  qu’à  vous  et  au  Saint- 
«  Esprit.  Ainsi  soit-il.  » 

On  cite  encore  une  lettre  d’Alexandre  Ier,  du 
commencement  du  11e  siècle,  qui,  si  son  authenti¬ 
cité  était  certifiée,  prouverait  la  haute  antiquité  de 
l’eau  bénite  :  «  Nous  bénissons,  pour  le  peuple, 
«  l’eau  mêlée  de  sel,  afin  qu’en  étant  aspergés, 
«  tous  soient  sanctifiés  et  purifiés,  et  nous  vou- 
«  Ions  que  tous  les  prêtres  le  fassent  également, 
«  car  si  la  cendre  de  la  génisse  arrosée  du  sang 
«  sanctifiait  et  purifiait  le  peuple  juif,  cette  eau 
«  mêlée  de  sel,  consacrée  par  les  divines  prières, 
«  ne  doit-elle  pas,  à  plus  forte  raison,  purifier  les 
«  fidèles?  Et  si,  en  répandant  du  sel  dans  l’eau, 
«  Élisée  l’a  rendue  saine  et  en  a  fait  disparaître  la 

1.  Raoux,  Herculanum,  t.  VI,  p.  32. 

Duruy,  Hist.  romaine,  I,  104. 

2.  M.  de  Rossi  attribue  au  plus  tard  cette  formule  à  la 
fin  du  111e  siècle. 

Bull,  d'arch.,  i857,  p.  79. 
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«  stérilité,  ne  doit-on  pas  admettre  que,  sanctifié 
«  par  les  prières  sacrées,  il  fera  disparaître  la  sté- 
«  rilité  des  choses  humaines,  qu’il  sanctifiera, 
«  purifiera,  écartera  les  embûches  du  démon, 
«  défendra  des  illusions  des  fantômes?  » 

Tertullien  (-f-  2_p)  fait  mention  de  ce  rite.  Saint 
Cyprien  pj*  258)  dit  qu’il  faut  que  l’eau  soit  puri¬ 
fiée  et  sanctifiée  par  le  prêtre. 

L’usage  subsista  parmi  les  plus  anciennes  héré¬ 
sies.  Certains  gnostiques  versaient  de  l'huile  et  de 
l’eau  sur  la  tète  des  mourants  pour  les  rendre 
invisibles  aux  puissances  des  ténèbres.  Les  Ebio- 
nites  se  baignaient  tous  les  jours  h 

Boldetti  croit  avoir  reconnu  des  bénitiers  dans 
certains  vases  trouvés  dans  les  catacombes  de 
Rome,  en  marbre,  en  terre  cuite,  en  verre,  en 
forme  de  coquille  sphérique-. 

Cavedoni  signale  une  colonne  dans  un  cime¬ 
tière  des  premiers  siècles,  à  Chiusi,  qu’il  suppose 
avoir  porté  un  bénitier  3. 

Constantin  construisit  un  lavacrum  dans  l’a¬ 
trium  de  Saint-Pierre.  Sous  ce  prince,  le  comte 
Joseph  guérit  une  personne  folle  en  lui  versant 
de  l’eau  sur  laquelle  il  avait  fait  le  signe  de  la 
croix  (Epiph.  3,  f.  io).  Epiphane  raconte  aussi 
qu’un  juif  auquel  Notre-Seigneur  apparaissait, 
fit,  pour  s’assurer  de  la  vérité  de  sa  vision,  un 
signe  de  croix  avec  de  l’eau  bénite  sur  le  front 
d’un  possédé  et  le  guérit.  Après  sa  conversion,  il 
éleva  une  église,  et,  comme  des  maléfices  empê¬ 
chaient  d’allumer  les  fours  à  chaux,  il  y  jeta  de 
l’eau  bénite  et  en  triompha.  Théodoret  assure 
que,  par  le  même  moyen,  on  chassa  le  démon 
qui  s’opposait  à  la  destruction  du  temple  de  Jupi¬ 
ter,  à  Apamée  (a.  D.  385). 

L’abbé  Abraham,  né  vers  le  milieu  du  ive  siècle, 
guérit  une  femme  en  lui  donnant  à  boire  un  verre 
d’eau  sur  lequel  il  avait  fait  le  signe  de  la  croix. 
Photius,  élevé  à  la  dignité  patriarcale  de  Cons¬ 
tantinople  (857),  parle  d’un  miracle  opéré  en  3po 
par  de  l'eau  bénite.  Métaphraste,  dans  la  vie  de 
saint  Chrysostôme,  raconte  qu’il  guérit  un  enfant 
grièvement  malade  en  jetant  sur  lui  de  l’eau 

1.  Smith. 

2.  Osserva^ioni  sopra  i  cimeteri.  Roma,  1720,  p.  16. 

3.  Cavedoni,  Ragguaglio  storico-arcli.  di  due  cimeteri 
çristiani  di  Chiusi,  1 853,  p.  20, 


bénite.  Saint  Malachie,  au  rapport  de  saint  Ber¬ 
nard,  rit  un  miracle  analogue.  L’abbé  Théodore, 
par  le  moyen  de  l’eau  bénite,  faisait  des  merveilles 
à  tout  moment.  11  guérit,  entre  autres,  un  des 
enfants  de  l'empereur  Maurice,  qui  avait  la  lèpre, 
et  qui  passait  pour  incurable.  (Bona.) 

Saint  Basile  met  la  bénédiction  de  l’eau  au 
nombre  des  traditions  apostoliques. 

L’efficacité  des  eaux  du  baptême  avait  augmenté 
la  confiance  dans  l’eau  bénite.  Saint  Augustin 
nous  dit  que,  de  son  temps,  quelques  personnes 
envoyaient  leurs  enfants  au  baptême,  non  pour 
sauver  leur  âme,  mais  pour  leur  faire  recouvrer 
la  santé  du  corps.  Dans  le  dernier  livre  de  la  Cité 
de  Dieu,  il  parle  de  deux  personnes  guéries  ins¬ 
tantanément  par  leur  baptême  de  longues  et  dan¬ 
gereuses  maladies. 

On  sait  avec  quelle  profusion  saint  Paulin  avait 
amené  l’eau  dans  les  atria  de  ses  basiliques. 

Battelli  cite  la  lettre  dans  laquelle  il  décrit  la 
phiale  placée  à  l’entrée  d’une  église,  fontaine  jail¬ 
lissante,  abritée  sous  une  coupole  de  bronze, 
entourée  de  quatre  colonnes  symbolisant  sans 
doute  les  quatre  Evangélistes,  etc.:  édicule  du 
même  genre  que  celui  désigné  dans  ses  vers. 

On  ferait  un  livre  entier  et  d’un  grand  intérêt 
sur  les  phiales  antiques;  ce  sujet  est  étranger  à  la 
liturgie  et  ne  peut  nous  arrêter.  Nous  n’avons  à 
nous  occuper  ici  que  des  bénitiers  portatifs,  dont 
les  monuments  sont  malheureusement  trop  rares 
pour  les  époques  primitives. 

Il  n’y  a  pas  longtemps,  on  découvrit  à  Autun 
une  inscription  qui  paraît  avoir  figuré  sur  un  de 
ces  vases  à  ablutions  : 

NI  TON  A NOM HM ATA  MH  MON  AN  OTIN. 

c’est-à-dire  «  lave  tes  iniquités  et  non  pas  seule¬ 
ment  ton  visage.  »  Cette  inscription  offre  cette 
singularité  qu’elle  est  la  même  si  on  la  lit  en  sens 
rétrograde;  c’était  sans  doute  une  formule  consa¬ 
crée  de  l’Eglise  grecque,  car  elle  s’était  déjà  trou¬ 
vée  sur  un  vase  découvert  à  Constantinople  au 
siècle  dernier  1 2  ;  elle  figurait  autrefois  dans  l’église 

1.  Martignv. 


1 74 


BENITIERS. 


des  Petits-Pères1,  et  on  Ta  rétablie  à  Notre-Dame- 
des-Victoires,  au-dessus  du  bénitier  d’entrée. 

Un  seau  de  plomb,  exactement  de  la  même 
hauteur  que  ce  dernier,  a  été  trouvé  dans  les 
ruines  de  Carthage;  M.  de  Rossi  l’a  étudié  dans 
son  bulletin,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d’emprunter  à  l’illustre  archéologue  une  partie  de 
sa  dissertation 2. 

Le  vase  n’est  pas  circulaire,  mais  un  peu  aplati 
d’un  côté;  on  y  voit  le  Sauveur  représenté  sous 
les  traits  du  Bon  Pasteur,  qui  porte  la  brebis  sur 
ses  épaules  ;  à  sa  gauche,  un  palmier  chargé  de 
fruits  ;  à  sa  droite,  un  athlète  qui  vient  de  saisir  la 
couronne  du  prix  ;  au-dessous,  la  croix  plantée 
sur  la  montagne  d’où  sortent  les  fleuves  mys¬ 
tiques,  sujet  répété  sur  l’autre  face,  puis  des  rin¬ 
ceaux,  des  animaux,  une  naïade,  etc.  De  l’autre 
côté,  le  sujet  principal  se  compose  d’une  orante 
et  d’une  victoire  ailée  qui  s’en  approche  et  paraît 
lui  offrir  une  couronne.  Au-dessus  de  ces  divers 
sujets  règne  cette  inscription  : 

+  ANTAHEATAI  YAQP  META  EY*I>POEYNHE 
OTI  4>ÜNH  KY  Eldl  TQN  YAATÜN 

(haurite  aquam  cum  gaudio  quoniam  vox  Domini 
super  aquas).  La  seconde  partie  de  cette  épigraphe 
se  trouve  sur  un  seau  de  bronze  à  eau  bénite,  du 
musée  Gaddi,  de  Florence  : 

+  TQNH  IvY  EIII  TON  YAATON  0EOC  THC 
AOSHC  EBPONTHCE  P 

(vox  Domini  super  aquas  ;  Deus  gloria  into- 
nuit).  Ces  inscriptions,  tirées  du  verset  3  du 
psaume  xxvm,  font  allusion  à  la  voix  de  Dieu  sur 
les  eaux  du  Jourdain,  car  c’est  un  usage  solennel 
chez  les  Grecs  de  bénir  l’eau  au  jour  de  l’Epipha¬ 
nie  en  mémoire  de  ce  mystère.  Les  lettres  écrites 
sur  le  seau  de  Carthage  le  rattachent  donc  à  la 
classe  des  vases  byzantins  à  eau  bénite.  Les 
images  dont  il  est  décoré  en  démontrent  la 
grande  antiquité  et  le  placent  beaucoup  plus  haut 
que  les  vases  de  même  espèce  jusqu’ici  connus;  il 
est  sans  doute  le  plus  ancien  échantillon  que 
nous  possédions  en  ce  genre. 

1.  Advenicliian.  Liturg.  Migne,  162. 

Bull,  d’arch.,  1867,  p.  79. 

2.  Bull,  d’arch.,  1867,  p.  79. 


Les  frises  de  pampres  conviennent  à  un  vase 
liturgique,  comme  on  le  voit  par  cette  collecte 
d’une  messe  métrique  du  ve  siècle  : 

Roscida  fonte  tuo,  nullo  cruciata  vapore, 

Nutriat  æternos  felici  germine  fructus, 

Fertilis  et  placeat  largo  vindemia  partu. 

M.  de  Rossi  estime  que  ce  vase  date  du 
ive  siècle;  il  ne  le  croit  pas  antérieur,  car  on  ne 
voit  dans  le  111e  siècle  aucun  exemple  des  quatre 
fleuves  symboliques  sortant  de  la  montagne  sainte. 
La  forme  des  caractères,  le  costume  du  gladiateur 
nous  avertissent,  d’autre  part,  de  ne  pas  descendre 
au-dessous  du  ve  siècle1.  (PI.  CDXXVII.) 


Ve-VIIIe  SIÈCLES. 


Une  lettre  de  Synesius  (commencement  du 
ve  siècle)  est  écrite  à  un  certain  Athanase,  désigné 
sous  le  titre  de  ûôpozüjp^-cr)?,  qui  signifie  «  introdui¬ 
sant  par  l’eau  »  ;  c’était  un  prêtre  ou  un  clerc  dans 
les  ordres  majeurs  qui  aspergeait  d’eau  bénite 
ceux  qui  entraient  dans  le  temple. 

Le  pape  Vigile  (vers  533)  et  Grégoire  le  Grand 
(540-604)  voulurent  qu’on  se  contentât  de  puri¬ 
fier  quelques  temples2  de  faux  dieux  par  l’asper¬ 
sion  de  l’eau  bénite,  pour  les  changer  en  églises 
catholiques.  Ce  pape  signale  dans  ses  dialogues 
un  miracle  opéré  par  Fortunat  sur  un  chef  goth 
au  moyen  de  l’eau  bénite3. 

Saint  Gall  purifiait  les  sanctuaires  païens 
comme  le  voulait  ce  saint  pontife,  ce  qu’on  lit 
dans  Walafride  :  «  Jussit  aquam  afferri  et  bene- 
«  dicens  illam,  adspersit  ea  templum,  et  dum  cir- 
«  cuirent  psallentes,  dedicavit  Ecclesiam.  Deinde 
«  invocato  nomine  Domini,  unxit  altare,  et  beatæ 
«  Aureliæ  reliquias  in  eo  collocavit,  vcstitoque 
«  altari  missas  légitimé  compleverunt4.  » 

1.  Voyez  aussi  pour  ce  seau  P.  Garrucci,  PI.  CCCCXXVIII. 

2.  Lebrun,  p.  81 . 

3.  Bull,  mon.,  1870,  p.  106. 

4.  Vita  S.  Galli,  abbatis  auctoreWalafrido  Strab.  abbate 
augiensi. 

Sec.  S.  ord.  Bened.,  II,  233. 


VIIIe  SIECLE. 


Grégoire  de  Tours  raconte  qu'un  certain  reclus 
avait  le  pouvoir  de  guérir  les  fièvres  quartes  en 
faisant  boire  de  l’eau  bénite  aux  malades4.  —  11 
dit  encore  qu’un  certain  évêque,  en  arrosant  avec 
de  l’eau  bénite  une  maison  où  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  étaient  mortes  de  la  fièvre,  il  en  fit  dispa¬ 
raître  la  pestilence1 2. 

A  Osset,  près  de  Séville,  il  y  avait  une  fontaine 
en  forme  de  croix,  laquelle,  selon  Grégoire  de 
Tours,  se  remplissait  miraculeusement  chaque 
année  pour  les  baptêmes  de  Pâques.  Après  que 
cette  fontaine  eut  été  exorcisée  et  aspergée  de 
saint  chrême,  chacun  venait  avec  un  vase  y  puiser 
de  l’eau  pour  sauvegarder  sa  maison,  pour  ferti¬ 
liser  les  champs  et  les  vignes.  Une  mère  mit  de 
l’eau  bénite  sur  la  bouche  de  sa  fille  muette  de 
naissance  et  lui  rendit  la  voix. 

Un  sarcophage  chrétien,  déposé  au  musée  pro¬ 
vincial  de  Briviesca  (près  Burgos),  nous  offre  sur 
la  face  latérale  l’image  d’un  personnage  qui  tient 
un  seau  évasé,  pédiculé  et  qui  ressemble  à  un 
grand  calice  3 4. 

Isidore  de  Séville  (lib.  I,  De  eccles.  Offic.,cap.  28, 
De  Cœna  Domini)  pense  que  les  autels  et  les  vases 
sacrés  sont  lavés  en  souvenir  du  Sauveur  qui 
lava  les  pieds  de  ses  disciples  à  la  dernière  Cène. 

Nous  avons  dessiné,  au  musée  du  Vatican,  un 
seau  de  bronze  muni  d’une  anse,  sur  lequel  sont 
gravées  au  trait  les  images  du  Sauveur  et  des 
douze  apôtres  désignés  chacun  par  son  nom  en 
lettres  grecques.  Le  Sauveur,  nimbé,  est  assis  sur 
un  trône  à  dossier,  il  a  sous  les  pieds  un  escabeau. 
Les  apôtres,  debout,  tenant  des  livres  ou  des  rou¬ 
leaux,  sont  séparés  par  des  palmiers.  Deux  frises 
de  feuilles  de  vigne  garnissent  le  haut  et  le  bas. 
On  dit  que  ce  vase  fut  découvert  au  commence¬ 
ment  du  siècle  au  milieu  de  la  place  Saint-Marc  4; 
il  a  pu,  d’après  cela,  servir  au  puits  de  l’atrium, 
mais  il  est  permis  aussi  de  croire  qu’il  eut  une 
fonction  plus  directement  liturgique.  Le  Sauveur 
seul  nimbé  et  portant  une  petite  croix  au-dessus 
de  la  tête,  nous  rappelle  les  caractéristiques  de  la 

1.  De  gloria  conf.,  c.  lxxxii. 

2.  Vitee  Patrum,  c.  iv,  3. 

Smith,  p.  778. 

3.  Monumentos  arquitectonicos  de  Espana,  1  vol. 

4.  Bull,  d'arch.,  1867,  p.  79. 

Garrucci,  PI.  CDXXVl. 


mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure  et  nous  font 
classer  ce  bronze  au  ve  siècle. 

C’est  peut-être,  au  vn°  siècle  qu’appartient  un 
seau  trouvé  à  Miannay,  près  d’Abbeville,  dans  un 
sarcophage  mérovingien4;  il  est  réduit  à  deux  frag¬ 
ments  en  bois  et  recouvert  d’une  mince  lame  de 
bronze  travaillée  au  repoussé.  Dans  un  des  frag¬ 
ments  on  voit  l’ange  qui  retire  Abacuc  de  la 
fosse  aux  lions  en  le  tenant  par  les  cheveux;  sur 
l’autre  fragment,  Daniel,  couronné,  les  bras  en 
orante,  à  sa  gauche  un  lion,  à  sa  droite  Abacuc, 
qui  lui  apporte  la  nourriture.  Au  milieu,  le  Sau¬ 
veur,  sous  une  arcade,  foule  aux  pieds  le  dra¬ 
gon  et  le  serpent;  enfin,  à  gauche,  Adam,  Eve  et 
le  serpent  dans  le  paradis  terrestre;  l’histoire  de 
Daniel  est  accompagnée  de  cette  inscription  expli¬ 
cative  :  Angélus  emissus  —  Daniel  profita  — 
Ambacu  fert  escam  ad  Danielem  in  lacu  leonum. 

Nous  rapprocherons  de  ce  seau  celui  qu’on  a 
trouvé  à  Witenham  Berks,  qui  porte  un  chrisme 
avec  l’A  et  l’S4,  avec  la  représentation  de  l’Annon¬ 
ciation,  du  baptême  de  Notre- Seigneur  et  des 
noces  de  Cana  2. 

Le  major  Mac  Eniry,  conservateur  du  musée 
royal  de  Dublin,  veut  bien  nous  signaler  un  autre 
seau  anglo-saxon  ayant  servi  à  l’eau  bénite;  il  est 
fabriqué  en  douelles  de  bois,  garni  d’une  anse 
que  supportent  deux  jolies  attaches  avec  volutes  et 
arabesques. 

Bède  raconte  dans  la  vie  de  saint  Cuthbert3  une 
guérison  miraculeuse  avec  de  l’eau  bénite.  La 
femme  d’un  comte  fut  guérie  par  le  saint  qui  l’as¬ 
pergea  d’eau  bénite  :  «  Qui  introgressu  cubiculum 
«  in  quo  ilia  exanimi  simillima  jacebat,  aspersit 
«  ipsam  et  lectulum  ejus.  »  (Migne,  94,  p.  770.)  11 
mentionne  une  guérison  opérée  dans  les  mêmes 
conditions  par  l’évêque  Oidisvald  4. 

Dans  le  pontifical  d’Egbert,  archevêque  d’York 
(732-766),  nous  trouvons  des  formules  pour  la 
bénédiction  de  l’eau  à  la  consécration  de  l’église, 
et  dans  le  sacramentaire  de  Gélase,  celle  de  l’eau 
qui  doit  purifier  la  maison  ;  comme  Egbert  tira, 
sans  aucun  doute,  sa  formule  de  la  liturgie  ro- 

1.  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1874,  pl.  III. 

Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  1875,  n°  3. 

Garrucci,  Pl.  CDLXI. 

2.  Archœologia,  XXXVIII,  Pl.  XVII,  p.  35o. 

3.  Vita  S.  Cuthb. 

4.  Hist.  eccl.,  liv.  V,  sect.  m. 
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ancien  que  lui 


IXe  SIÈCLE. 


Léon  IV  (-J-  855),  dans  son  homélie  sur  la  solli¬ 
citude  des  pasteurs,  leur  prescrit  de  faire  tous  les 
dimanches,  avant  la  messe,  de  l’eau  bénite  dans 
un  vase  spécial  pour  en  asperger  le  peuple  et  les 
habitations  des  fidèles  :  «  Omni  die  Dominico 
«  ante  missam,  aquam  benedictam  facite,  unde 
«  populus  et  loca  fidelium  aspergantur 1  2.  » 

Hincmar  s’exprime  d’une  manière  encore  plus 
précise  :  «  Que  chaque  dimanche  le  prêtre  fasse 
«  dans  son  église,  avant  la  célébration  de  la  messe, 
«  de  l’eau  bénite;  qu’il  se  serve  à  cet  effet  d’un 
«  vase  propre  et  convenable  pour  un  si  saint 
«  usage.  Le  peuple,  en  entrant  dans  l’église,  sera 
«  aspergé  avec  cette  eau,  et  ceux  qui  le  voudront 
«  pourront  en  emporter  dans  des  vases  propres 
«  pour  en  arroser  leurs  maisons,  leurs  champs, 
«  leurs  vignes,  leurs  bestiaux,  le  fourrage  dont 
«  ils  les  nourrissent,  et  en  jeter  également  sur  leur 
«  propre  nourriture  3.  » 

Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires  (lib.  V, 
cap.  220  ,  commande  que  chaque  prêtre,  tous  les 
dimanches,  avant  la  messe,  fasse  le  tour  de  son 
église  en  chantant,  et  qu’on  porte  l’eau  bénite,  — 
usage  qui  était  pratiqué  chez  les  Arméniens,  les 
Syriens  et  les  Ethiopiens. 

Dans  les  saints  décrets,  on  mentionne  quatre 
sortes  d’eau  bénite  :  iü  celle  d’épreuve  ou  de  juge¬ 
ment,  que  l’Eglise  a  prohibée;  2“  celle  pour  la 
dédicace  d’une  église  ou  pour  la  réconcilier  si  elle 
a  été  polluée;  3°  celle  qui  est  bénite  les  samedis 

1.  Smith,  Dict. 

2.  Léo  IV,  De  cura  pastorali. 

Migne,  t.  CXV,  n«  20. 

Labbe,  Concil.,  VIII,  col.  3y. 

3.  Hincmari  capitula  synodica  de  852.  Migne,  CXXV, 
774,  cap.  v.  De  aqua  ont  ni  die  Dominico  ante  missam 
benedicenda. 


avant  Pâques  et  la  Pentecôte,  destinée  au  baptême; 
40  celle  enfin  qui  se  fait  tous  les  dimanches. 

L’abbé  Grimald  (vers  840),  dans  son  livre  des 
Sacrements,  mentionne  la  bénédiction  de  l’eau 
sous  la  même  forme  qu’aujourd’hui  et  comme 
elle  avait  été  pratiquée  par  scs  devanciers.  Il  rap¬ 
porte  beaucoup  de  faveurs  singulières  obtenues 
par  l’eau  bénite.  Balsamon  nous  apprend  que  l’eau 
bénite  était  faite,  dans  l’Eglise  grecque,  au  com¬ 
mencement  de  chaque  mois  lunaire  ’. 

Les  premières  images  liturgiques  qui  nous  pré¬ 
sentent  le  bénitier  se  trouvent  encore  sur  la  belle 
couverture  du  sacramentaire  de  Drogon.  Nous  y 
voyons  une  cérémonie  qui  ressemble  exactement 
à  celle  d’aujourd’hui  pour  la  bénédiction  du  pain. 
Deux  prêtres  tonsurés,  vêtus  d’une  chasuble, 
portent  sur  des  brancards  un  objet  couvert  d’un 
long  voile  et  qui  doit  être  le  vase  contenant  les 
pains;  derrière,  un  prêtre  lève  un  rameau  de  buis 
ou  de  laurier  pour  asperger  le  brancard;  à  côté 
de  lui  un  enfant  de  chœur  tient  le  bénitier,  sorte 
de  petit  seau  cylindrique  garni  d’une  anse;  — 
aujourd’hui  c’est  le  célébrant  qui  fait  l’aspersion. 
(Vol.  I,  PL  V. 

Nous  retrouvons  sur  les  mêmes  ivoires  le  béni¬ 
tier,  à  la  cérémonie  du  samedi  saint,  devant  les 
fonts.  (PL  CDXXIX.î  Rien  de  plus  expressif  que 
ces  petites  scènes  qui  nous  font  véritablement 
assister  aux  fonctions  qu’elles  représentent. 

L’auteur  d’une  belle  miniature  du  manuscrit 
grec  5io(f.  285) de  la  Bibliothèque  nationale,  nous 
montre,  entre  les  mains  de  la  suivante  de  sainte 
Hélène,  un  vase  dans  lequel  il  suppose  le  précieux 
sang  recueilli,  et  qui  peut  nous  donner  idée  sans 
doute  de  certains  bénitiers  portatifs  d’Orient.  C’est 
une  coupe  cylindrique  basse,  ornée  d’une  frise  de 
rinceaux  et  portée  par  une  anse  assez  haute  et 
mobile.  (PL  CDXX1X.) 

1.  Advenicliian,  Migne. 

G.  Durand,  note. 

Bona. 

Smith. 
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Xe  SIECLE. 


La  coutume  de  faire  l’eau  bénite  tous  les  di¬ 
manches  nous  est  rappelée  par  les  décrets  du  concile 
de  Nantes  tenu  en  goo  1  :  «  Que  tous  les  dimanches 
«  chaque  curé  ou  vicaire,  en  son  église,  avant  la 
«  messe,  fasse  l’eau  bénite  dans  un  vaisseau  net  et 
«  propre  pour  un  tel  ministère,  afin  que  de  cette 
«  eau,  le  peuple  entrant  dans  l’église  en  soit 
«  aspergé...  Qui  voudra  pourra  prendre  de  cette 
«  eau  dans  de  petits  vases  et  en  porter  dans  sa 
«  maison...  »  Ce  même  concile  dit  encore  une 
chose  fort  remarquable  :  «  Que  le  curé  qui 
«  apprendra  la  maladie  d’un  de  ses  paroissiens 
«  l’aille  aussitôt  visiter;  qu’il  porte  de  l’eau  bénite 
«  et  en  répande  sur  lui  et  dans  la  chambre,  pro¬ 
ie  nonçant  cette  antienne  :  Asperges  me,  Domine, 
«  hyssopo  »,  etc. 

Le  xe  siècle  nous  fournit  pour  les  bénitiers  des 
monuments  assez  nombreux.  Citons  d’abord  le 
seau  en  cristal  antique  du  trésor  de  Venise,  que  le 
moyen  âge  transforma  en  vase  liturgique  en  y 
ajoutant  une  torsade  métallique  au  bord  et  une 
anse.  Dans  la  partie  supérieure  on  y  voit  repré¬ 
sentée  la  chasse  d’une  panthère;  dans  le  bas,  un 
réseau  d’un  travail  très  délicat  et  auquel  sa  fragilité 
a  malheureusement  valu  de  nombreuses  mutila¬ 
tions;  les  mailles  ne  tiennent  au  fond  que  par 
quelques  points.  Une  coupe  de  ce  genre  a  été 
trouvée,  en  1825,  dans  un  cercueil  près  du  glacis 
de  Strasbourg,  qui  date  de  Maximien  Hercule, 
soit  de  la  fin  du  111e  siècle  2.  (PI.  CDXXX.). 

J’ai  dessiné,  aussi  à  Venise,  un  autre  seau  qui  a 
pu  avoir  le  même  usage  ;  il  est  d’une  forme  moins 
allongée.  Il  est  analogue  à  un  vase  antique  trouvé 
dans  le  Bosphore  cimmérien  et  conservé  à  Saint- 
Pétersbourg3.  (PI.  CDXXX.) 

1.  Il  répète  les  prescriptions  d’Hincmar  (f  882). 

Bona,  trad. 

2.  Labarte,  III,  367. 

Deville,  Hist.  de  la  Verrerie ,  PI.  XXXIII. 

Adda,  Ricerche  sulle  arti  e  sull’  industria  romana. 
Milano,  1870. 

Rossi,  Roma  sotter III,  p.  33o. 

3.  Antiquités  du  Bospli.  ci  ni.  conservées  au  musée  de 
/’  Hermitage,  1854,  1  vol. 


Du  temps  de  Charlemagne  les  bénitiers  parais¬ 
sent  avoir  eu  une  forme  cylindrique;  nous  allons 
les  voir  s’évaser  et  prendre  celle  d’un  cône  tron¬ 
qué. 

Les  bénitiers  en  métaux  précieux  nous  ont  été 
trop  souvent  dérobés  par  la  cupidité  des  spolia¬ 
teurs,  mais  il  nous  reste,  pour  l’histoire,  des  ivoires 
qui  nous  renseignent  encore  sur  leur  beauté  et  sur 
le  soin  qu’on  prenait  de  les  orner.  Un  des  plus 
beaux  est  certainement  celui  du  trésor  de  Milan. 
D’une  forme  svelte  et  légèrement  évasée,  il  est  orné 
de  cinq  arcades  encadrant  une  madone  entre  deux 
anges  et  les  quatre  Evangélistes  assis  et  écrivant. 
La  mère  de  Dieu  couronnée  d’un  vaste  nimbe, 
tenant  le  Sauveur  au  milieu  de  la  poitrine,  est  d’un 
grand  archaïsme.  Au-dessus  des  arcatures  se  dé¬ 
roule  une  frise  de  feuillage  et  une  inscription 
coupée  par  des  têtes  de  lions.  Cette  inscription 
nous  vaut  l’avantage  inappréciable  de  la  date  : 

-|-  VATES  AMBROSI  GOTFREDUS  DAT  TIBI  SANCTE 

VAS  VENIENTE  SACRAM  SPARGENDAM  CÆSARE  LYMPHAM. 

Il  n’y  a  eu,  nous  dit  M.  Labarte  \  que  deux 
archevêques  de  Milan  du  nom  de  Gotfredus;  le 
premier,  qui  occupa  le  siège  pontifical  de  975 
à  988,  fut  nommé  par  l’influence  d’Othon  II;  le 
second  fut  chassé  de  Milan  comme  simoniaque, 
et,  bien  que  reconnu  pape  en  1071,  il  fut  expulsé 
de  nouveau  et  n’est  plus  compté  d’ordinaire 
parmi  les  archevêques  de  Milan.  Il  ne  peut  être 
question  de  celui-ci,  et  c’est  certainement  le  Got¬ 
fredus  du  xe  siècle  qui  fit  faire  ce  joli  bénitier  à 
l’occasion  de  l’arrivée  d’Othon  1 1,  à  Milan,  en  98 1 . 
(PI.  CDXXVIII.) 

Sur  les  archivoltes  des  arcades  on  lit  cinq  vers 
qui  concernent  chacun  des  personnages  placésau- 
dessous  : 

1°  VIRGO  FOVET  NATUM  GENETRICEM  NUTRIT  ET  IPSE. 

2°  ORA  GERENS  HOMINIS  MATHEUS  TERRESTRIA  NARRAT. 
3°  ORE  BOV1S  LUCAS  DIVINUM  DOGMA  REMUGIT. 

4°  CHRISTI  DICTA  FREMIT  MARCUS  SUB  ORE  LEONIS. 

5°  CF.LSA  PETENS  AQUILÆ  VULTUM  GF.R1T  ASTRA  JOHANNES2. 

1.  Arts  indust.,  I,  120. 

2.  Pour  ce  bénitier,  voyez  : 

Gori,  Thés,  diptych.,  III,  suppl.  75. 

Ann.  arch.,  XVI,  p.  272;  XVII,  p.  1 3g ;  XIX,  p.  io5. 

Giulini,  Memorie  spettanti  alla  storia,  al  governo  ed  alla 
descriqione  délia  città  di  Milano,  1854,  t.  I,  p.  620. 

M.  Didron  en  possède  un  moulage  qu’il  a  eu  la  bonté  de 
j  me  communiquer,  et  d’après  lequel  a  été  faite  notre  gra- 
i  vure,  notre  dessin  pris  d’après  l’original  étant  insuffisant. 

Bull,  mon.,  1870,  p.  43g. 

D’Agincourt,  Sculpt.,  PI.  XII. 
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J’ai  dessiné,  dans  la  collection  de  M.  Basilewski, 
un  seau  d’ivoire  qui  peut  être,  pour  l’analogie  du 
style,  rapproché  de  celui  de  Milan.  Ce  vase,  légère¬ 
ment  conique,  est  divisé  en  deux  zones  avec  bas- 
reliefs  bordés  par  des  champs  sur  lesquels  se  déve¬ 
loppent  des  inscriptions.  La  première  inscription 
supérieure,  interrompue  par  des  têtes,  est  ainsi 
conçue  : 

-+-  DICIPULIS  NAM  SPONTE  LAVIT  VESTIGIA  CUNCT1S 
-p  ARGENT...  VOVUM  INCECATUS  MUNERE  1UDAS 
-p  PENITUIT  POSTQUAM  LAQUEO  SUSPENDITUR  ALTO 
:  HAUT  POTERANT  SERVARE  DIEM  CUI  CUNCTA  I.ATESCUNT 

Au-dessous  on  voit  Jésus  incliné  devant  saint 
Pierre  pour  lui  laver  les  pieds;  il  fait  un  geste 
d’allocution;  après  la  trahison,  Jésus,  embrassé 
par  Judas,  est  arrêté  ;  Judas  reçoit  le  prix  de  sa 
trahison.  On  voit  ensuite  le  Christ  crucifié  :  il  est 
nimbé,  porte  les  cheveux  longs,  une  jupe;  il  est 
attaché  par  quatre  clous,  des  anges  adorateurs  en 
buste  et  deux  autres  sont  figurés  au-dessus  des  bras 
de  la  croix.  A  droite,  Longin  se  prépare  à  percer 
son  côté  ;  à  gauche,  Calpurnius  lui  offre  le  vinaigre. 
On  voit  encore  près  de  la  croix  la  sainte  Vierge, 
saint  Jean  et  les  deux  larrons,  les  mains  liées  par¬ 
dessus  les  traverses  de  la  croix. 

Après  la  crucifixion  sont  représentés  :  la  mort 
de  Judas,  le  Saint-Sépulcre,  un  édifice  circulaire 
gardé  par  quatre  soldats  armés  chacun  d’une  lance 
et  d’un  bouclier  rond;  au-dessous  de  ces  scènes  on 
lit  cette  seconde  inscription  : 

-|-  V1RGO  PARENS  ALIE  QUE  S1MUL  CUM  MUNERE  MATRES 

:  AD  TUMULUM  TENDUNT  VACUUM  JAM  CORPORE  TANTO. 

)(  PROTINUS  INFERNE  PENETRAVIT  LIMINAS  SEDIS 

:  MIST1CA  TURBA  VIDET  MANIFESTO  NOMINE  IESHUM 

:  THOME  NUDANTUR  PALPARI  MEMBRA  FORATA. 

Au-dessous  sont  figurées  les  saintes  femmes  au 
tombeau;  un  ange  leur  annonce  la  bonne  nouvelle. 
Jésus-Christ  descend  aux  limbes;  il  est  porté  dans 
une  auréole  par  deux  anges,  il  tient  la  croix  de 
résurrection  gemmée  et  se  penche  vers  le  tombeau 
d’Adam  et  d’Ève. 

Jésus  apparaît  aux  saintes  femmes.  Madeleine 
est  agenouillée  devant  lui;  elle  a  les  mains  recou¬ 
vertes  d’un  large  voile,  une  seconde  femme  parait 
en  arrière-plan  ;  toutes  deux  sont  sous  un  édicule 
décoré  de  colonnes. 

Jésus  apparaît  à  ses  disciples  dans  une  enceinte 
fermée,  il  les  bénit  en  étendant  les  bras. 


La  seconde  zone  se  termine  par  la  scène  de  l'in¬ 
crédulité  de  saint  Thomas.  Le  Christ  découvre 
son  côté  à  Thomas  qui  s’incline  et  avance  la  main 
vers  la  plaie  sacrée. 

Sur  le  filet  inférieur  on  lit  cette  troisième  ins¬ 
cription  : 

-p  AUXIT  EZECH1E  TER  Q .  NOS  (qilinOS)  O  PATER  ANNOS 

X  OTON1  AUGUSTO  PLUR1MA  LUSTRA  LEGAT 

CERNUUS  ARTE  CUP1T  MEMORARI  CESAR  ALIPTES  K. 

«  Que  Dieu,  qui  ajouta  quinze  ans  à  la  vie 
«  d’Ezéchias,  accorde  beaucoup  de  lustres  à  Othon 
«  auguste.  Le  sculpteur,  César,  demande  en  sup- 
«  pliant  qu’à  cause  de  son  art  on  conserve  son 
«  souvenir.  » 

Moins  bien  composé  que  le  bénitier  de  Milan, 
celui-ci,  par  son  style  et  la  belle  exécution  de  ses 
figures,  mérite  cependant  une  place  élevée  dans  le 
classement  des  ivoires  du  moyen  âge.  Attribué 
au  règne  d’Othon  III  (983  -j-  1002),  il  a  fait  partie 
de  la  collection  Altenborough,  comme  on  le  voit 
sur  une  étiquette  du  fond;  il  figurait  à  l’exposition 
de  Manchester  en  1857  et  de  Londres  en  1862b 
(PL  CDXXIX.) 

Nous  avons  gravé  (PL  CDXXVI 1 1)  un  troisième 
bénitier  qui  appartient  aussi  au  règne  d’Othon  III 
et  qui  dut  servir  depuis  cette  époque  au  sacre  des 
rois  d’Allemagne.  Nous  en  devons  une  photo¬ 
graphie  et  une  description  au  savant  docteur 
Kessel.  Ce  bénitier  est  octogone  comme  le  dôme 
d’Aix,  ce  qui  semble  l’en  rapprocher.  Sur  le  bord 
supérieur ,  deux  têtes  d’hommes  recevaient  les 
attaches  de  l’anse,  interrompant  un  feston  de 
feuillage  et  une  frise  de  cabochons.  La  hauteur 
de  l’ivoire  est  coupée  par  deux  zones  qu’encadrent 
deux  autres  frises  de  vermeil  ornées  de  cabochons. 
La  zone  supérieure  offre  trois  figures  assises  et 
cinq  debout,  ce  sont  les  hauts  dignitaires  de  l’em¬ 
pire  représentés  dans  la  grande  salle  d’un  palais 
roman;  ils  sont  chacun  entre  deux  colonnes,  avec 
rideaux  retroussés  et  noués  autour  du  fût.  La 
zone  inférieure  nous  montre  des  guerriers  armés 
qui  sortent  du  palais.  Voici,  selon  M.  Kessel, 
l’explication  de  ces  images  et  la  pensée  de  Par- 

• 

1.  Catalogue  de  la  collection  Basilewski,  p.  17,  n0  56, 
PI.  XIII,  grandeur  de  l'original. 

Waring,  Art  treasurcs  of  the  Great-Britain. 

Bull,  mon.,  1870,  p.  438. 
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tiste  :  Dans  le  haut  est  assis  le  Christ,  maître 
suprême  et  véritable  empereur;  il  est  entre  l’em¬ 
pereur  et  le  pape,  qui  sont  ses  lieutenants;  l’un 
pour  le  temporel,  l’autre  pour  le  spirituel.  «  Ainsi, 
«  nous  dit  le  miroir  des  Saxons,  Dieu  a  laissé 
«  deux  épées  à  la  terre  pour  défendre  la  chrétienté, 
«  au  pape  la  spirituelle,  à  l’empereur  la  tempo- 
«  relie.  »  D’après  cette  idée,  le  Christ  occupe  le 
trône  souverain,  et  il  lève  la  main  droite  comme 
un  maître  qui  commande.  Le  pape  bénit  et  tient 
un  livre;  l’empereur  tient  le  globe  impérial,  le 
sceptre,  il  est  couronné.  Les  cinq  autres  person¬ 
nages,  les  dignitaires  de  l’empire,  sont  debout  et 
portent  des  livres,  sauf  celui  du  milieu;  ils  repré¬ 
sentent  les  princes  ecclésiastiques,  tandis  que  les 
guerriers  de  la  zone  inférieure  sont  les  princes 
séculiers,  qui  coopéraient  avec  les  premiers  à  l’élec¬ 
tion  impériale  et  au  sacre,  comme  Witikind  le 
constate  expressément  '. 

Lors  du  sacre  de  Othon  Ie1'  (q'iy),  les  duces 
s’assemblèrent  à  Aix,  dans  le  péristyle  du  temple; 
ils  firent  asseoir  le  prince  sur  un  trône  et  le 
choisirent  pour  roi.  Plus  tard,  les  puissants 
exclurent  les  petits  princes,  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  réduits  au  nombre  de  sept  électeurs,  trois 
spirituels  et  quatre  temporels.  Nous  trouvons 
représentés  ici  les  principes  et  les  episcopi  qui 
figuraient  à  l’élection  et  au  couronnement.  On 
voit,  dans  le  bas,  le  prieur  ouvrir  les  portes  pour 
rappeler  ce  mot  de  l’Ecriture,  que  répétait  l’évêque 
consécrateur  :  «  Attollite  portas,  Principes,  ves- 
«  tras  et  elevamini  portæ  æternales  et  introibit 
Rex  gloriæ.  »  (Ps.  23.)  Le  sens  est  appliqué  ici  à 
l’entrée  de  l’empereur.  Les  évêques  qui  se  tiennent 
à  ses  côtés  sont  probablement  les  archevêques 
consécrateurs  de  Cologne,  de  Mayence  et  de 
Trêves.  Les  deux  autres  dignitaires  ecclésias¬ 
tiques  nous  paraissent  l’évêque  de  Liège,  l’abbé  de 
Cornelymunster  qu'on  reconnaît  à  son  habit  mo¬ 
nastique.  L’évêque  de  Liège,  qui  avait  Aix-la- 
Chapelle  dans  son  diocèse,  et  l’abbé  de  Corne¬ 
lymunster  étaient  assistants  ordinaires  des  trois 
consécrateurs. 

On  ne  peut  douter  que  ce  bénitier  n’ait  été  fait 
pour  le  sacre  d’Othon  III  (98 3 ),  car,  il  y  a  peu 
d’années,  lorsqu’il  fut  restauré,  on  enleva  le 
collier  de  métal  du  milieu  et  on  mit  à  décou- 

1.  Hist.  saxon.,  Iib.  III,  c.  1. 
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Une  miniature  du  pontifical  de  la  Minerve,  à 
Rome,  représente  la  bénédiction  de  l’eau.  (  PI. 
DLXXIV.) 

Dans  le  manuscrit  des  miracles  de  saint  Benoît, 
de  la  Bibliothèque  deTroyes  (PI.  X),  un  des  clercs 
(f°  45I  semble  tenir  un  goupillon,  instrument 
composé  d’un  manche  et  d’une  boule  de  laquelle 
surgissent  des  sortes  de  crins. 

M.  Fournier  possède  dans  sa  collection  un  béni¬ 
tier  de  bronze  byzantin  très  curieux.  Il  est  très 
évasé  et  orné  de  huit  figures  de  saints  avec  des 
livres,  colorées  par  une  sorte  de  mastic  imitant 
l’émail.  Les  têtes  seules  sont  en  relief.  Ces  figures 
sont  encadrées  par  des  arcades  dont  les  pilastres 
présentent  des  canelures  obliques  ou  des  rin¬ 
ceaux.  Les  nimbes  sont  lobés.  Sur  le  pied  du  vase 
on  remarque  une  suite  de  fleurs  de  lis.  Les  têtes, 
complètement  usées  par  le  frottement,  accusent 
un  long  usage;  de  plus,  on  distingue  à  l’intérieur 
des  dépôts  d’eau  qui  paraissent  fort  anciens.  Ces 
observations  me  semblent  prouver  l’authenticité 
de  ce  vase  que  j’ai  entendu  contester,  mais  que 
les  archéologues  les  plus  compétents,  tels  que 
M.  Stein,  n’hésitent  pas  à  admettre. 

La  chronique  du  mont  Cassin  nous  indique 
dans  le  trésor  de  l’abbaye  au  xi°  siècle  «  Situlam 
«  argenteam  cumsmaltis.  »  Cet  objet  n’était  peut- 
être  pas  fort  différent  du  précédent,  car  les  ou¬ 
vriers  byzantins  eurent  grande  part  dans  les  tra¬ 
vaux  de  l’abbaye  à  cette  époque. 

1.  On  peut  consulter  : 

Ann.  arch.,  XVI,  p.  372;  XVII,  p.  1 38 ;  XIX,  p.  78  et  io3. 

Abbé  Barraud,  Bull,  mon.,  1870,  p.  438. 

Scheins,  Objets  d'art  d’Aix  et  de  Trêves.  Berlin,  1876, 
PI.  III. 

Photographie  de  Ziegler  depuis  la  dernière  restauration. 
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Nous  citerons  parmi  les  plus  anciens  bénitiers 
portatifs,  celui  de  la  chapelle  d’Hambraine,  haut 
de  omt6,  évasé  vers  le  sommet,  ou  le  diamètre 
est  de  omt6.  Une  anse  s’y  rattache  par  deux 
têtes  qui  ont  un  grand  cachet  d’antiquité  L 

Le  prince  Hohenzollern-Sigmaringen  possède 
un  bénitier  de  bronze  doré  2  qui  provient  de  l’an¬ 
cienne  abbaye  de  Reichenau.  Il  est  entouré  des 
figures  en  relief  des  douze  apôtres  sur  deux  étages 
d’arcades,  au-dessous  de  douze  anges.  Ces  anges, 
comme  dans  l’Apocalypse,  personnifient  les  églises 
que  les  apôtres  ont  fondées,  les  diverses  contrées 
qu’ils  ont  converties. 

On  voit,  dans  le  trésor  de  Saint-Étienne,  à 
Mayence,  un  bénitier  de  bronze  de  style  roman. 

Il  a  om 1 2  de  hauteur  sur  une  dimension  égale 
comme  diamètre.  Il  est  évasé,  décoré  de  pilastres,  : 
entre  lesquels  paraissent  le  Christ,  la  sainte  Vierge, 
saint  Hartmann,  saint  Héribert.  L’anse  a  pour  j 
attaches  deux  têtes  d’animaux  placées  au  bord.  I 
L’image  de  saint  Héribert,  archevêque  de  Colo¬ 
gne  (-j-  1021),  doit  faire  classer  ce  bronze  au 
xi°  siècle 3 4. 

Meichelbeck  raconte,  dans  son  histoire  de  Frei- 
singen,  que  Béatrice  de  Bourgogne,  la  femme  de 
l’empereur  Frédéric  Ier,  donna  à  la  cathédrale  de  j 
cette  ville  un  bénitier  d’un  prix  merveilleux  qui  j 
aurait  été  taillé  dans  une  seule  émeraude  et  qui, 
malgré  cela,  n’aurait  pas  été  d’une  dimension  beau¬ 
coup  inférieure  aux  vases  de  cette  sorte  qu’on  em¬ 
ploie  dans  la  liturgie.  Je  crains  que  cette  merveille 
ne  fût,  comme  d’autres  du  même  genre,  non  pas 
une  émeraude,  mais  un  verre  auquel  on  en  aurait 
prêté  la  couleur;  on  sait  à  cet  égard  les  méprises 
du  moyen  âge,  on  sait  aussi  qu’avec  de  l’oxyde 
de  chrome,  on  parvient  à  imiter  fidèlement  cette 
pierre  précieuse. 

Il  existe  un  bénitier  en  ivoire  du  commence¬ 
ment  du  xie  siècle,  dans  l’église  de  Kranenberg, 
près  de  Clèves  *. 

1.  Annales  de  la  Société  arch.  de  Namiir,  II,  440. 

Il  se  trouve  aujourd’hui  au  musée  d’antiquités  provin¬ 
ciales. 

2.  Hefner,  PI.  LIV,  Musée  de  Sigmaringen,  l’attribue  au 
x'  siècle. 

3.  Rohaui.t  de  Fleury,  SainteVierge,  II, p.  5o3,pl.  CXLVI, 
d’après  un  moulage. 

Hefner,  Costumes,  ustensiles ,  etc.,  1870,  pl.  LI. 

4.  Reusens,  Eléments  d’arch.,  I,  498. 


Nous  ne  pouvons  négliger  dans  cette  étude  un 
des  plus  beaux  bénitiers  qui  nous  restent  de 
l’époque  romane,  celui  de  la  cathédrale  de 
Mayence,  aujourd’hui  à  Spire. 

Il  est  en  bronze,  mais  il  a  la  forme  et  à  peu 
près  la  dimension  des  ivoires  que  nous  avons 
précédemment  examinés;  il  est  évasé,  garni  d’une 
anse  dont  les  attaches  sont  une  tête  d’homme  et 
une  tête  de  lion,  et  partagé  en  deux  zones. 

Sur  la  première  nous  voyons  les  attributs  évan¬ 
géliques  et  les  fleuves  du  paradis  qui  rappellent 
les  quatre  écrivains  sacrés  et  que  le  sculpteur,  à 
la  manière  antique,  a  figurés  sous  l’allégorie  de 
personnages  nus.  Une  légende  sur  le  bord  du 
vase  rappelle  ces  vieilles  pensées  symboliques  : 

+  BIS  BINOS  QUADRUM  COMPLENTES  DOGMATE  MUNDUM 

DESIGNANT  TOTIDEM  DIFFUSA  FLUENTA  PER  ORBEM. 

La  zone  inférieure  nous  présente  des  griffons, 
des  chasseurs  au  milieu  de  plantes  qui  signifient 
peut-être  les  forêts  où  les  scènes  ont  lieu.  Sur  le 
bandeau  intermédiaire  on  lit  cette  seconde  inscrip¬ 
tion  : 

-b  HOC  ALBANE  DEO  QUI  VIVIS  SANGUINE  FUSO 
ABBATIS  VOTUM  BERTHOI.DI  SUSCIPE  TF.CUM. 

et  sur  le  dernier  bandeau  au-dessus  de  la  petite 
arcature  du  socle  : 

-b  HUIC  INFINITE  DEPOSCENS  GAUDIA  VITE. 

On  lit,  de  plus,  sur  l’anse  : 

HAERTWICH  ERAT  FACTOR  ET  SNEI.LO  M  El  FUIT  AUCTOR. 

On  voit,  d’après  ces  légendes,  que  Berthold,  qui 
était  abbé  du  monastère  de  Saiiit-Alban,  à 
Mayence,  de  1  1 16  à  1 1 19,  donna  ce  vase  en  l’hon¬ 
neur  du  saint  martyr.  Snello  paraît  encore 
comme  gardien  dans  les  chartes  du  monastère, 
en  1134  et  1 1 3 5 .  Le  nom  d’Hertwic figure  en  1092 
dans  des  documents  de  Saint-Aubin.  Ce  bénitier 
était  suspendu  devant  le  maître-autel  de  la  cathé¬ 
drale  de  Mayence1.  (Pl.  CDXXXI.) 

Dans  l’inventaire  de  Bamberg  de  1  127,  il  est 


1.  Ann.  arch.,  XIX,  106. 

P-.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  Ivoires,  p.  110. 

Scheins,  Bijoux  d’art  du  dôme  d’Aix,  1876. 

M.  Falk,  qui  a  bien  voulu  nous  fournir  sur  ce  bronze 
d’intéressants  documents,  en  a  fait  une  étude  spéciale  et  en 
a  remarqué  l’importance. 
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fait  mention  de  deux  «  aspergitoria,  unum  argen- 
«  teurn,  alterum  cristallinum.  »  (Weber.) 

Un  des  plus  anciens  bénitiers  de  métal1  est 
mentionné  dans  la  vie  de  Guillaume  ,  évêque 
d’Auxerre  (i  1 67  -J-  1  181),  qui  donna  à  son  église, 
à  son  retour  du  concile  de  Latran,  «unum  urceum 
«  argenteum  vii  1  marcharum  ad  reponendam 
«  aquam  benedictam.  » 

Sur  un  des  bas-reliefs  de  la  châsse  de  Saint- 
Hidulphe,  à  Moyen-Moutiers,  on  voyait  représen¬ 
tée  une  aspersion  d’eau  bénite.  Le  bénitier  est 
un  simple  seau  ansé  2.  (PL  DLXXXXII.) 

Dans  les  bas-reliefs  coloriés  de  la  cathédrale  de 
Reims,  une  scène  nous  montre  un  prêtre  trempant 
l’aspersoir  dans  le  petit  seau  de  bronze  qu’un  clerc 
lui  offre;  l’aspersoir  a  un  manche  assez  long,  peint 
en  rouge,  renflé  à  son  extrémité;  l’anse  du  bénitier 
manque  malheureusement,  mais  le  geste  du  bras 
de  l'enfant  ne  peut  guère  laisser  douter  de  son 
existence 3 4. 


Bénitier  de  bronze  au  musée  de  Lausanne  (n°  2009). 

Un  bénitier  de  bronze  de  la  fin  du  xne  siècle  a 
été  donné  au  musée  de  Rouen  par  le  curé  d’Epou- 
ville;  son  anse  de  fer  s’agrafe  intérieurement, 
derrière  des  têtes  de  lions.  (PL  CDXXXI.) 

On  voyait  à  Lyon,  avant  la  Révolution,  un  béni¬ 
tier  d’ivoire  du  xi ie  siècle  sur  lequel  figuraient 
l’Annonciation  et  les  quatre  Evangélistes  encadrés 
par  des  arcades  L 

1.  Labarte,  III,  429. 

2.  Papiers  de  Montfaucon,  fonds  latin,  iigi3. 

3.  Gailhabaud,  L’Arcli.  du  v*  au  xvir  siècle  et  les  arts  qui 
eu  dépendent,  t.  II. 

4.  Niepce.  Archéologie  lyonnaise. 


On  mettait  quelquefois  des  bénitiers  dans  les 
tombes.  L’abbé  Cochet  en  signale  un  trouvé  en 
Normandie  (1871).  11  était  de  terre  blanche  recou¬ 
verte  d’un  vernis  verdâtre  b 

Au  musée  de  Lausanne  in°  2009)  nous  avons 
dessiné  un  bénitier  de  bronze  en  formede  quadri- 
J  lobe,  orné  d’un  agneau  et  garni  d’une  anse. 
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On  lit,  dans  l'inventaire  du  Saint-Siège  de  1295, 
qu’il  y  avait  dans  le  trésor  pontifical  un  bénitier 
d’argent  :  «  unum  vas  de  argento  ad  aquam  bene- 
«  dictam,  cum  aspersorio  de  argento2.  » 

La  forme  des  bénitiers  portatifs,  dans  l’Italie 
du  xme  siècle,  est  différente  de  celles  que  nous 
avons  vues  jusqu’ici  ;  dans  le  bas-relief  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  cité  pour  l’encensoir,  nous  remar¬ 
quons  un  bénitier  resserré  dans  le  haut  avec  une 
panse  godronnée;  à  Saint-François-d’Assise  une 
fresque  nous  montre  un  prêtre  qui  le  porte  non  par 
une  anse,  mais  par  le  pied,  comme  un  calice.  Ce 
vase  a  le  nœud  et  le  pied  d’un  calice  ordinaire,  il 
est  cylindrique  et  peu  élevé.  On  remarque  l’asper- 
soir  qu’on  y  laisse  tremper3. 

En  France  la  tradition  du  seau  n’est  pas  inter¬ 
rompue,  comme  nous  l’observons  sur  le  reliquaire 
de  Saint-Saturnin  de  Toulouse  (fin  du  xue  siècle)'1; 
—  dans  le  manuscrit  latin  570  (f°  57)  sur  une  scène 
d’enterrement,  et  dans  d’autres  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  rapportés  par  M.  Viollet-le- 
Duc  5;  —  dans  le  bas-relief  de  Val-Saint-Benoît, 
près  d’Autun,  qui  représente  les  funérailles  de 
Gauthier  de  Sully,  fondateur  du  prieuré  (  1 239)“;  — 

1.  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Normandie,  VIII, 
p.  484. 

2.  Cité  par  Labarte,  III,  429. 

3.  Phot.  de  Lunghi. 

4.  Mémoires  de  la  Société  du  Midi,  III. 

5.  Ustensiles,  33. 

G.  Mémoires  de  la  Société  Eduéenne,  1 836,  p.  3y. 
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dans  le  manuscrit  du  fonds  français  403  (f°  43). 
Cette  dernière  miniature  montre  le  goupillon 
trempant  dans  le  vase  et  son  manche  élégamment 
orné,  mouluré  dans  le  bout.  (PI.  D.) 

J’ai  dessiné,  à  la  Bibliothèquede  Toulouse,  une 
miniature  d’une  Bible  du  xrne  siècle  qui  offre 
l’image  d’une  anse  singulière  ;  cette  anse  est  munie 
dans  le  haut  d’un  appendice  vertical,  une  sorte  de 
poignée  terminée  par  un  bouton  qui  sert  à  la 
saisir. 

Un  manuscrit  (fonds  latin  27,  f°  174)  présente 
un  bénitier  formé  de  deux  cônes  se  pénétrant  l’un 
l’autre,  ansé,  large  et  mouluré;  le  prêtre  le  porte 
de  la  main  droite,  il  a,  de  la  gauche,  un  goupillon 
très  court.  Nous  reproduisons  une  autre  miniature 
du  même  codex  où  le  bénitier  a  une  panse  ar¬ 
rondie.  (PI.  CDXXXf.) 

A  Saint-Denis  nous  avons  estampé  des  images 
liturgiques  faites  au  trait  sur  marbre;  on  y  voit  un 
bénitier  à  large  bord,  évasé,  ansé  et  muni  de  son 
aspersoirb  Les  dessins  paraissent  du  xme  ou 
xive  siècle.  (PL  CDXXXI.) 

Sur  le  portail  de  la  cathédrale  de  Reims,  les 
scènes  liturgiques  nous  valent  des  images  de  seaux 
à  eau  bénite;  ce  sont  des  vases  très  ouverts,  cam¬ 
brés,  coupés  par  un  tore  au  milieu  de  l’évase¬ 
ment  et  munis  d’une  anse1 2.  (PL  DCXIII.) 

Nous  complétons  ces  renseignements  figurés 
par  quelques  citations  d’anciens  inventaires  que 
M.  de  Farcy  a  eu  l’obligeance  de  mettre  à  notre 
disposition  et  qui  concernent  le  trésor  de  la  cathé¬ 
drale  d’Angers. 

Inventaire  de  i297:«  Item  unum  benedictorium 
«  pro  aqua  benedictacum  duobus  ysopisargenti .» 

«  Item  asponsa  de  argento  pro  magnis  festivi- 
«  tatibus.  » 

Inventairede  1391  :  «  Item  unum  benedictorium 
«  pro  aqua  benedicta  ponderis  vu  1  marcarum, 
«  vi  onciarum.  » 

1.  Dans  la  collection  Gaignières,  on  voit  l’image  d’un 
tombeau  de  pierre  à  Saint-Denis,  près  de  celui  de  Suger, 
qui  représente,  dans  une  des  cinq  arcades,  un  bénitier.  — 
Est-ce  le  même  que  j’ai  estampé  dans  les  magasins  de 
l’église?  Ces  dalles  sont  aujourd’hui  au  musée  de  Cluny. 

2.  Photographie  communiquée  par  M.  l’abbé  Cerf, 


«  Item  unus  ysopus  ad  aspergendum  dictam 
«  aquam.  » 

Inventairede  1467:  «  Item  unum  benedictorium 
«  cum  aspersorio  argenteo  ponderis  decem  mar¬ 
te  charum,  etc.,  etc.  » 

Nous  lisons  dans  un  inventaire  de  Saint-Paul 
de  Londres  de  1295  :  «  Unum  vas  argenteum  ad 
«  aquam  benedictam,  cum  opéré  levato  de 
«  imaginibus  et  interlaqueato  vineis,  et  ansa 
«  duobus  draconibus,  ponderis  virr  marcarum; 
«  aspersorium  deeboreb  » 

Pendant  le  xive  siècle,  les  formes  des  bénitiers 
perdent  de  plus  en  plus  leur  aspect  primitif;  le 
simple  seau  se  complique  de  moulures,  s’évase  au 
bord  et  au  pied  pour  se  rétrécir  au  milieu. 


Le  bénitier  de  bronze  du  musée  de  Laval  peut 
servir  ici  de  spécimen;  il  porte  une  inscription 
en  relief  du  xme  ou  xive  siècle,  que  nous  avons 
estampée,  et  deux  têtes  pour  recevoir  l’anse;  il  a 
omi5  de  hauteur  sur  omi7  de  diamètre  à  la  base2. 

Un  pontifical  de  la  Bibliothèque  d’Arras,  du 
xive  siècle,  nous  montre  sur  l’une  de  ses  minia¬ 
tures  un  évêque  tenant  le  goupillon,  pendant  que 
l’enfant  de  chœur  lui  présente  un  bénitier  avec 
pied  et  deux  zones  d’ornements. 

Dans  la  «Vie  de  saint  Denys  »,  de  la  Bibliothèque 
nationale  (latin  5286),  le  bénitier  n’a  pas  une 
forme  conique,  mais  une  panse  contractée  dans  le 
haut. 

Le  xive  siècle  vit  se  répandre  la  mode  des 
armoiries  appliquées  par  les  donateurs  sur  leurs 
présents  d’orfèvrerie  ;  nous  en  trouvons  des 

1.  Ann.  arch.,  XIX,  104. 

2,  Bull,  mon .,  i8f>3,  .  Dessin  de  M.  Bonet. 
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preuves  nombreuses  dans  les  inventaires,  —  par 
exemple  :  «  Une  piscine  ou  bénestier  d’argent 
«  doré  avec  son  anse  et  aspergeoir  de  mesrne, 
«  armoyé  des  armes  dudit  sieur  évesque  d’Am- 
«  boyse  (  1 3o_f- 1 3  1 6),  un  peu  caboczée1.  » 

«  Ung  eaubenoistier  et  un  aspergeoir  dor  que 
«  l’on  met  au  chevet  du  roy  de  nuyt;  tout  rond, 
«  ciselé  par  dehors  à  losanges  et  fleurs  de  lys, 
«  pendant  à  une  chaîne  dor  pesant  3  marcs 
«  i  once  dor  '2.  » 

«  Un  eaubenoistier  avec  l’aspergés,  d’argent 
«  blanc  verré,  et  deux  gargoules  à  l’ance  et  est  le 
«  pomrnel  de  l’aspergés  rond,  esmaillé  des  armes 
«  de  France  pesant  v  marcs  ni  onces3.  » 


Bénitier  à  Vassy-Iès-Avallon.  (Dessin  du  P.  Didier.) 

Au  xve  siècle,  les  nouvelles  formes  s’accen¬ 
tuèrent  de  plus  en  plus  ;  les  galbes  devinrent 
tourmentés,  comme  on  p^eut  le  voir  sur  des  béni¬ 
tiers  rapportés  par  M.  Viollet-le-Duc,  sur  celui  du 
musée  de  Cluny,  sur  quelques  bénitiers  d’Alle¬ 
magne  publiés  par  Bock4 5  et  Weerth  3,  etc. 

Tout  alors  se  compliquait  dans  l’art,  depuis 
l’architecture  jusqu’aux  œuvres  d’orfèvrerie.  On 
doit  ajouter  que  certains  artistes  savaient  rester 
dans  les  limites  d’une  correction  irréprochable 
sans  repousser  la  richesse.  Nous  citerons,  à  cet 

1.  Revue  de  l’ Art  chrétien,  inventaire  du  trésor  de  Tré- 
guier,  III,  p.  455. 

2.  Inventaire  de  Charles  V,  1 37g. 

Documents  inédits  de  l'histoire  de  France. 

Signalés  par  M.  de  Farcy. 

3.  Ann.  arch.,  XIX,  104. 

4.  Trésors  sacrés  de  Cologne,  PI.  XII,  n°*  47  et  48. 

5.  PI.  I. 

Voyez  l’image  d’un  riche  bénitier  trouvé  à  Brécy. 

Annales  de  la  Soc.  arch.  de  Château-Thierry,  1871, 
p.  41. 


de  Bruxelles,  qui  nous  offre  la  figure  d’un  béni¬ 
tier  d  or,  un  vrai  chef-d’œuvre;  il  a  la  forme  d’un 
gobelet  assez  évasé,  serti  de  deux  petites  baguettes, 
monté  sur  un  pied  avec  doucine;  une  anse  trilo¬ 
bée  s’attache  aux  bords  à  deux  jolies  têtes  d’anges; 
le  goupillon  trempe  dans  le  vase  et  laisse  aperce¬ 
voir  au-dessus  un  manche  avec  nœud  et  pom¬ 
melle. 

Comme  exemple  de  bénitiers  encore  simples, 
nous  mentionnons  les  images  que  nous  en  four¬ 
nissent  un  manuscrit  de  la  Chambre  des  députés, 
une  miniature  de  l’Arsenal  (5o8o,  f°  tto),  une 
miniature  de  la  Bibliothèque  nationale  (  fonds 
français  166,  f°  40),  etc. 


Musée  de  Rouen. 


Tous  les  bénitiers  portatifs  du  xve  siècle 
n’étaient  pas  pourvus  d’anses;  j’en  ai  dessiné  un 
au  musée  de  Rouen,  en  bronze,  très  évasé  et  porté 
sur  trois  griffes;  il  a  omi5  de  hauteur.  On  lit,  au 
milieu,  ces  mots  du  psaume  «  Miserere  »  : 

ASPERGES  ME  HYSSOPO 

Cette  sorte  de  bénitier  devait  être  surtout  en 
usage  dans  les  enterrements;  on  le  plaçait  en 
avant  du  cercueil,  et  les  aspersions  pouvaient  se 
faire  sans  fatiguer  le  bras  de  l’enfant  de  chœur.  — 
Nous  avons  gravé  (PI.  CCCLXXVIII),  d’après 
une  miniature  de  Bruxelles,  une  scène  funéraire 
qui  indique  clairement  la  fonction  qu’avait  alors 
cet  objet. 

Dans  la  cathédrale  de  Bourges,  j’ai  relevé  près 
de  l’entrée  un  bénitier  en  fer  qu’on  y  a  fixé,  mais 
qui  a  dù  avoir  jadis  une  destination  mobile;  il  est 
très  mouluré,  pourvu  dp  deux  anses  avec  des 
anneaux,  armorié,  son  diamètre  supérieur  égale 
omÔ9,  la  profondeur,  omi5.  On  a  dit  que  c’était 
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un  étalon,  mais  son  galbe,  qui  le  rapproche  des 
bénitiers  portatifs,  son  peu  de  profondeur,  la 
moulure  ornée  de  l’intérieur,  sont  des  arguments  ; 
pour  le  considérer  comme  un  vase  à  eau  bénite.  [ 
Il  paraît  du  genre  des  précédents,  dont  on  se 
servait  dans  les  enterrements,  au  moment  de 
l'absoute,  et  qu’on  posait  par  terre  devant  le 
cercueil1 2.  (PL  GGGLXXIX.) 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  au  sujet  de 
l’aspersoir,  qui  a  toujours  été  le  complément 
inséparable  du  bénitier.  Les  anciens,  dans  leurs  : 
aspersions,  se  servaient  de  branches  de  lauriers  j 
ou  quelquefois  de  houppes  placées  au  bout  d’un 
manche  tourné  et  mouluré  *.  Les  plus  anciennes 
représentations  d’aspersoirs  chrétiens  nous  les 
montrent  sous  la  forme  d’une  branche  qu’on 
trempait  dans  le  bénitier.  —  On  s’est  servi  pour 
cela  d’hysope,  de  rameaux  de  buis,  de  paille,  et 
on  finit  par  adopter  des  queues  de  renard,  dont 
les  poils  longs  et  soyeux  offraient  sous  ce  rap¬ 
port  grande  utilité.  En  vieux  français,  renard  se 
disait  goupil ,  d’où  est  venue  la  désignation  de 
goupillon.  Il  semble  que  ce  soit  vers  le  xi i ie  siècle 
que  le  goupillon  ait  pris  la  forme  moderne  d’un 
bâton  avec  une  pomme  hérissée  de  soies.  Les 
miniatures  semblent  nous  donner  cette  indication. 
(PL  CDXXXI.) 

Peu  à  peu,  les  manches  s’ornèrent  avec  luxe;  il 
est  question,  dans  l’inventaire  de  Louis  d’Anjou, 

«  d’un  aspergés  quarré  à  3  neux  »,  dans  l’inven¬ 
taire  de  Philippe  le  Bon  «  d’un  viel  aspergés  d’ar- 
«  gent  armoyé  au  bout  des  armes  de  Mds3 4.  » 

Les  aspersoirs  de  Maubeuge  des  xve  et  xvie  siè¬ 
cles  nous  offrent  des  manches  moulurés,  ornés  de 
zigzags,  de  feuillages,  etc.,  des  houppes  ou  des 
crins  plantés  à  l’extrémité  du  bâton  L 

L’aspersoir,  au  moyen  âge,  ne  servait  pas  seu¬ 
lement  dans  les  bénitiers  portatifs,  comme  on  le 

1.  Voyez  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles, 
io533.  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  manuscrit  223. 

2.  Rich,  p.  6o. 

Voyez  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  latin  I 
3o,  f°  164. 

3.  Victor  Gay,  Glossaire,  I,  78. 

4.  Id. 

Voyez  aussi  DuCange,  aux  mots  o  Aspergerium  »  et  «  As- 
persorium.  » 


voit  dans  le  charmant  manuscrit  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  latin  757,  le  goupillon  était 
déposé  sur  le  bénitier  à  l’entrée,  et  il  était  peu 
convenable  de  prendre  autrement  l’eau  bénite 
qu’en  s’humectant  les  doigts  par  son  intermé¬ 
diaire.  Cette  coutume  est  rappelée  dans  des  vers 
que  M.  de  Guilhermy  lut  sur  un  bénitier  du 
xve  siècle  : 

VOUS  QUI  PRENEZ  DE  I.’eAU  BENOITE 
AVEC  LA  MAIN  SANS  l’aSPERSON 
C’EST  UNE  CHOSE  DESHONOiTE 
DEMANDEZ-EN  A  DIEU  PARDON. 


RESUME. 


Quelques  lignes  suffisent  pour  résumer  notre 
étude;  les  origines  de  l’eau  bénite  ont  été 
entrevues  dans  les  liturgies  juives  et  antiques. 
Les  purifications  mosaïques ,  l’eau  lustrale  des 
Romains  ,  ont  dû  influer  sur  la  forme  de  ces 
premiers  objets  liturgiques.  —  Dès  les  ive  et 
ve  siècles,  à  Carthage  et  à  Rome,  on  employait 
dans  les  églises  des  seaux  ornés  de  sujets  sacrés, 
que  l’on  peut  croire  réservés  à  cet  usage. 

Aux  témoignages  primitifs  se  joignent  bientôt 
ceux  de  saint  Gall,  de  Grégoire  de  Tours,  d’Isi¬ 
dore  de  Séville,  de  Bède,  etc.  Le  vase  de  Miannay 
s’offre  aussi  à  nous  comme  ayant  pu  remplir  cette 
fonction. 

Au  ixe  siècle,  Léon  IV  prescrit  l’eau  bénite 
comme  une  préparation  de  la  messe.  —  Hincmar, 
les  capitulaires,  les  canons  des  conciles  en  font 
une  loi  formelle  dans  les  églises.  —  Les  ivoires  de 
Drogon  nous  montrent  ces  règles  mises  en  pra¬ 
tique  et  nous  font  assister  aux  scènes  elles-mêmes, 
qu’ils  retracent  avec  tant  d’expression. 

Non  seulement  les  premiers  chrétiens  emprun¬ 
tèrent  leurs  instruments  liturgiques  aux  païens, 
mais  le  moyen  âge,  témoin  le  beau  cristal  de 
Venise,  reprit  les  vases  antiques  pour  les  trans¬ 
former  en  ustensiles  religieux. 


RESUME. 
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Au  xe  siècle,  nous  avons  décrit  de  beaux  béni¬ 
tiers  d’ivoire,  celui  d’Othon  II,  à  Milan;  celui  du 
sacre  d’Othon  III,  à  Aix-la-Chapelle;  celui  de 
la  collection  Basilewski,  attribué  également  à 

Othon  III. 

Le  xie  siècle  et  même  le  xne,  héritiers  de  l’art 
carlovingien,  ne  s’écartent  pas  sensiblement  des 
formes  adoptées  au  xe  siècle.  —  Nous  le  voyons 
par  le  célèbre  bénitier  de  Mayence,  où  nous 
retrouvons  la  même  silhouette,  les  deux  zones 
d’ornements  séparées  par  des  inscriptions,  et  où 
les  quatre  fleuves  symbolisent  les  Evangiles, 
comme  le  disait  déjà  saint  Paulin. 

Le  xme  siècle  ne  change  pas  la  forme  générale  ; 
c’est  toujours  le  seau,  évasé,  ansé,  mouluré,  peut- 
être  un  peu  plus  simple.  Les  siècles  suivants  nous 


offrent  enfin  des  silhouettes  plus  compliquées, 
qui  recherchent  l’élégance,  l’atteignent  quelque¬ 
fois,  mais  aussi  la  dépassent  en  certaines  circons¬ 
tances.  —  Alors  on  ne  voit  plus  seulement  au- 
dessus  du  bénitier  une  branche  d’hysope  ou  de 
buis,  mais  on  aperçoit  un  manche  d’aspersoir 
richement  ciselé. 

Tous  les  siècles  nous  ont  ainsi  apporté  successi¬ 
vement  leurs  témoignages  et  leurs  monuments;  ils 
nous  rappellent  ici  encore,  comme  partout,  dans 
l’histoire  liturgique,  l’invincible  constance  des  rits 
de  l’Eglise.  —  Aujourd’hui,  dans  la  plus  humble 
des  paroisses  de  nos  campagnes,  le  prêtre,  qui 
jette  sur  les  fidèles  l’eau  purificative,  peut  penser, 
successeur  d’Aaron,  qu’il  obéit  à  des  lois  vieilles 
de  plus  de  trois  mille  ans. 


(Dessin  «Je  M.  Behn.) 
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Dès  l’antiquité  l’usage  s’établit  de  bénir  à  la 
messe  ceux  des  pains  offerts  par  les  fidèles  qui 
n’avaient  pas  été  consacrés;  le  célébrant  les  distri¬ 
buait  en  signe  de  communion  fraternelle  à  ceux 
qui  n’avaient  pas  participé  aux  saints  mystères1. 
Il  serait  difficile  d’indiquer  l’origine  précise  de 
cet  usage  des  eulogies  ;  s’il  fallait  croire  authentique 
un  canon  de  Pie  I  (142  j-  157),  il  remonterait  au 
11e  siècle;  en  effet  ce'pape  y  recommande  que  l’on 
fasse  une  part  des  oblations  de  pain  et  qu’on  la 
distribue  après  la  messe  à  ceux  qui  n’auraient  pas 
communié  :  «  est  de  illis  panibus  a  Presbytero 
«  benedictis,  et  in  frusta  sectis,  post  missarum 
«  solennia,  qui  communicare  non  fuerint  parati; 
«  Eulogias  omni  die  Dominico  et  in  diebus  festis 
«  accipiant2.  » 

Origène  l’appelle  «  panem  sanctificatum  »; 
Grégoire  deNazianze  «panem  candidum  pro  more 
«  benedictum  ac  cruce  consignatum.  » 

Ce  pain  s’envoyait  en  signe  de  charité  entre 
paroisses;  on  osa  envoyer  de  même  la  sainte 
Eucharistie,  grave  abus  contre  lequel  s’élève  le 
concile  de  Laodicée  vers  le  milieu  du  ive  siècle  : 

«  140.  Sanctas  oblationes  ad  vicem  eulogiarum 
«  per  festivitatem  paschalem  ad  alias  parochias 
«  mitti  minime  oportere3.  » 

Saint  Augustin  appelle  «  eulogie  »  le  pain  des 
catéchumènes  :  «  cathecumeni  quod  accipiunt, 

1 .  Martigny. 

Lebrun,  III"  partie.  Art.  4,  p.  288. 

2.  Apud  Burchardi,  lib.  V,  cap.  xxvn. 

3.  Labbe,  I,  1 5 1 8. 


«  quamvis  non  sit  corpus  Christi  sanctum  tamen 
«  est  et  sanctius  quant  cibi  quibus  alimur1.  » 

Pendant  les  discussions  qui  suivirent  le  concile 
d’Ephèse,  les  évêques  et  les  prêtres  de  Cilicie  et 
d’Isaurie  envoyèrent  des  eulogies  à  Jean  d’An¬ 
tioche,  en  signe  de  communion.  Les  écrits  de  saint 
Paulin  contiennent  beaucoup  de  renseignements 
sur  les  eulogies  échangées  avec  saint  Augustin  et 
appelées  benedictiones.  Dans  saint  Grégoire  de 
Tours  on  trouve  les  expressions  «eulogiasaccipere, 
«  dare,  flagitare,  ministrare,  porrigere  2  »,  etc. 

A  Metz,  en  l’église  Saint-Euchaire,  qui  possède 
des  reliques  de  saint  Biaise  (-f-  3 16),  il  se  fait  cha¬ 
que  année,  le  jour  de  la  tête  de  ce  saint,  une  céré¬ 
monie  très  populaire;  à  la  grand’messe  on  bénit 
une  grande  quantité  de  pains  qui  se  vendent  à 
plus  de  dix  lieues  dans  les  environs,  et  qui  se  con¬ 
servent  d’une  année  sur  l’autre.  Ces  pains,  appelés 
«  pains  saint  Biaise3»,  ne  sont-ils  pas  un  souvenir 
des  antiques  eulogies  ? 

On  raconte  une  quantité  de  merveilles  opérées 
par  les  eulogies.  —  Saint  Pachôme  (f  3q8)  délivra 
un  possédé  en  lui  donnant  le  pain  qu’il  avait 
bénit. 

Ruffin,  dans  la  Vie  des  Pères,  rapporte  de  l’abbé 
Jean,  que  tous  ceux  à  qui  il  envoyait  du  pain 
bénit  et  qui  en  goûtaient  se  sentaient  mieux. 

1.  Lib.  I.  De peccatorum  mentis,  cap.  xx. 

2.  Smith,  Dict. 

3.  Petits  Boll.,  II,  229. 
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Saint  Aubin,  évêque  d’Angers  au  v°  siècle,  étant 
instamment  prié  d’envoyer  des  eulogies  à  un 
seigneur  excommunié,  le  coupable  mourut  en  les 
recevant,  ce  qu’on  voit  représenté  dans  des  minia¬ 
tures  de  la  Bibliothèque  nationale.  (Pl.CCLXIX.' 

Vincent  de  Beauvais,  dans  la  vie  de  saint  Menant, 
rapporte  que  le  saint  fut  attaqué  par  des  soldats  de 
Clovis,  lesquels,  pour  punition,  devinrent  aveugles 
et  frénétiques;  le  roi  envoya  implorer  le  pardon 
du  saint  homme,  qui  leur  rendit  la  santé  en  leur 
envoyant  des  eulogies  qu’il  avait  bénites1. 

Grégoire  de  Tours  raconte  qu’un  prêtre,  traver¬ 
sant  une  rivière  d’Auvergne,  fut  préservé  d’un 
grand  danger  par  le  pain  bénit  qu’il  portait  sur 
lui. 

Saint  Bernard  lit  des  miracles  en  Guyenne  avec 
le  pain  bénit  qu’il  portait  aussi. 

Les  écrivains  sacrés  abondent  en  documents 
relatifs  aux  eulogies.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
pain  eucharistique  dont  la  forme  extérieure  ne 
devait  pas  différer  des  eulogies,  puisque  les  pains 
consacrés  ou  simplement  bénits  provenaient  éga¬ 
lement  des  oblations  du  peuple.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu’à  indiquer  la  manière  dont  on  les  trans¬ 
portait  et  distribuait. 

On  comprend  que  les  monuments  que  nous 
passerons  en  revue  ne  peuvent  pas  toujours  offrir 
une  désignation  certaine  de  leur  usage;  mais  on 
y  trouvera  du  moins,  quant  à  l'ensemble,  de 
grandes  probabilités. 

Dans  l’antiquité,  ainsi  que  le  rapporte  l’ordre 
romain,  les  oblations  étaient  enveloppées  dans 
une  étoffe  de  soie'2.  Ces  nappes  furent  appelées 
fanones ,  mais  je  ne  pense  pas  cette  façon  usitée 
pour  la  distribution.  On  peut  considérer  comme 
certain  qu’on  employait  des  corbeilles  à  cet  usage3. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  parle  d’une  corbeille 
remplie  de  pains  du  plus  pur  froment,  sur  lesquels 
il  faisait  des  prières  et  des  signes  de  croix. 

1.  Grimaud.  Liturgie  sacrée,  1766,  in  40.—  Traité  du  pain 
bénit,  p.  1 58. 

2.  Du  Canoë. 

Gerbert,  Liturgia,  p.  21 3. 

3.  Les  chrétiens  employaient  beaucoup  d’objets  de  van¬ 
nerie  peu  dispendieux.  On  voit  sur  les  sarcophages  des 
berceaux  et  même  des  sièges  en  osier. 


Si,  comme  nous  le  voyons  par  la  lettre  de  saint 
Jérôme,  on  confiait  les  pains  consacrés  à  des  cistes, 
à  plus  forte  raison  devait-on  s’en  servir  pour  ceux- 
ci;  nous  devons  donc  les  considérer  comme  les 
récipients  les  plus  ordinaires  en  cette  circons¬ 
tance,  et  comme  les  moyens  beaucoup  plus  long¬ 
temps  usités;  nous  devons  donc  aussi  d’après  cela 
compléter  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  corbeilles  à 
l’article  des  ciboires. 

Les  sarcophages  offrent  d’abondantes  informa¬ 
tions  sur  cet  objet.  Un  marbre  du  Latran  nous 
montre  un  génie  qui  tient  une  corbeille  entre  les 
mains;  d’après  l’échelle  elle  n’aurait  pas  en  réalité 
plus  de  om25  de  hauteur.  —  Sur  le  grand  sar¬ 
cophage  de  ce  musée,  plusieurs  cistes  sont  rangées 
aux  pieds  du  Sauveur  dont  l’une  lui  est  offerte 
par  un  apôtre;  prise  à  l’échelle  de  la  main,  elle 
peut  être  estimée  environ  à  om3o.  Les  cistes  des 
sarcophages  sont  ordinairement  garnies  d’un  bour¬ 
relet  dans  le  haut,  au  milieu  et  dans  le  bas  d’un 
troisième  plus  large  qui  fixe  l’assiette  de  la 
corbeille.  (PI.  CDXXXII.) 

Un  bas-relief  du  musée  Kircher  nous  présente 
une  corbeille  de  forme  allongée,  sertie  par  trois 
bourrelets  et  tressée  en  diagonales. 

Au  tombeau  de  sainte  Constance,  les  corbeilles 
paraissent  à  claire-voie  h 

Dans  le  diptyque  de  Lucques 2,  nous  voyons  une 
corbeille  de  joncs  tressés,  tissu  assez  compliqué, 

;  composé  de  mailles  en  joncs  groupés.  Une  double 
torsade  sert  de  ceinture  dans  le  milieu. 

Les  stucs  du  baptistère  de  Ravenne  nous  con- 
j  servent  des  souvenirs  intéressants  ;  les  cistes  qu’on 
y  voit  rappellent  celles  des  sarcophages.  Elles 
'  sont  évasées,  tressées  en  larges  joncs  et  maintenues 
par  des  torsades.  Quelquefois  le  diamètre  du  pied 
est  si  restreint  qu’on  peut  difficilement  les  supposer 
livrées  à  elles-mêmes  et  sans  appui.  Aussi,  sur  un 
sarcophage  du  cimetière  de  Prétextât3,  on  en  voit 
deux  de  ce  genre  placées  sur  un  chariot  dont  les 
traverses  les  soutiennent. 

A  Saint-Georges  de  Thessalonique,  dans  la  mo¬ 
saïque,  on  a  figuré  une  corbeille  dont  les  tresses 
laissent  entre  elles  des  sillons  verticaux. 

1.  Garrucci,  PI.  CCCV. 

2.  Güri,  Thésaurus  veterum  diptych.,  5o6. 

3.  Musée  de  Latran,  Garrucci,  pl.  CCCII. 
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Dans  le  tombeau  de  Galla  Placidia,  à  Ravenne, 
on  voit,  peintes  en  mosaïque,  des  corbeilles 
curieuses  pour  l'histoire  de  la  vannerie  au  ve  siè¬ 
cle.  J’ai  noté  l’une  d’elles,  partagée  en  deux  par 
une  torsade;  dans  la  zone  supérieure  les  joncs 
sont  disposés  en  losange,  dans  la  seconde  en 
imbrications.  On  trouve  des  modèles  de  corbeilles 
dans  les  mosaïques  de  Saint-Vital. 

Une  corbeille  qui  forme,  dans  le  vestibule  de 
Saint-Marc  de  Venise,  la  partie  inférieure  d'un 
chapiteau  du  vie  siècle,  paraît  de  provenance  orien¬ 
tale,  car,  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  nous 
en  trouvons  un  fort  comparable1.  Elle  est  formée 
d'un  élégant  réseau  de  joncs  groupés  par  trois 
brins,  assise  sur  deux  grosses  torsades  et  couron¬ 
née  par  une  troisième  que  surmontent  des  fleurons 
qu'on  peut  supposer  en  osier. 

M.Darcel,en  s’occupant  des  patènes  primitives2, 
s’explique  leur  poids  par  la  grande  dimension  que 
les  oblations  exigeaient,  et  il  ajoute  qu’elles  furent 
meme  remplacées  par  des  corbeilles  de  métal.  J’in¬ 
terprète  d’autant  plus  volontiers  ainsi  le  mot  de 
canistrum,  répété  dans  le  Livre  pontifical,  que  le 
mosaïste  chargé  de  décorer  le  chœur  de  Saint- 
Vital  a  mis  dans  les  mains  de  Justinien  un  riche 
offertorium  dont  la  surface  présente  des  réseaux 
semblables  à  ceux  des  corbeilles  primitives.  C’était 
peut-être  un  souvenir  des  anciennes  cistes  employées 
dans  les  âges  de  persécution,  un  hommage  rendu 
à  leur  pauvreté  dans  une  époque  plus  riche.  Le 
sujet  qui  fait  face  rappelle  Theodora  portant  au 
sanctuaire  une  coupe  gemmée  qui  ressemble  plu¬ 
tôt  à  un  calice.  (PI.  CDXXXIII.) 

Nous  pouvons  citer  encore  quelques  exemples 
de  plateaux  qui  ont  servi,  soit  aux  eulogies,  soit 
aux  offrandes  d’argent  ;  on  en  conserve  deux  au 
musée  d’Angers,  dont  l’un  est  orné  d’une  figure  de 
saint  Georges  terrassant  le  dragon  avec  cette  lé¬ 
gende  en  allemand  :  «  Veille,  toi  qui  es  dans  la 
paix,  6  Georges  !  »  (Nos  286  et  287  catalogue.) 

Un  grand  bassin  subsiste  dans  l'église  de  Four- 
niais,  qui  provient  de  Tanus  (près  d’Albi);  il  est 
en  cuivre  doré  ®. 

Un  plat  émaillé,  dans  l’église  de  Nogent-l’Ar- 
taud,  représente  des  scènes  de  chasse,  mais  sa  pré¬ 

1.  Salzenbkrg,  PI.  XX. 

2.  Ann.  arclt.,  XIX,  543. 

3.  Revue  du  département  du  Tarn,  1873. 
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sence  dans  une  église  semble  indiquer  qu'il  fut  à 
une  certaine  époque  transformé  en  usage  litur¬ 
gique  '. 

Le  portail  Saint-Michel  de  Champagne-Mou¬ 
ton  (Corrèze),  qui  est  de  la  tin  du  xne  siècle,  porte 
sur  les  bas-reliefs  de  son  archivolte  une  scène 
d'offrande  assez  intéressante  :  on  y  voit  des  laïques 
pendant  la  messe  qui  s’avancent  tenant  des  fioles 
à  la  main,  sans  doute  l’huile  de  l'offertoire  pour 
le  saint  chrême2.  Nous  rapprocherons  de  cette 
représentation  une  miniature  d’un  pontifical  qui 
figure  la  bénédiction  de  l’huile  par  l’évêque  en¬ 
touré  de  ses  douze  apôtres.  (PI.  CDXXXV.)  Le 
laïque  qui  vient  de  faire  l’offrande  est  derrière,  les 
bras  croisés;  il  y  a  trois  fioles  sur  la  table,  comme 
l’ordonnaient  déjà  les  capitulaires  de  Charle¬ 
magne  :  «Très  ampullas  secum  déférât  unam  ad 
«  chrisma,  altérant  ad  oleunt  ad  catechumenos 
«  inungendum,  tertiam  ad  infirntos.  » 

Le  sacramentaire  de  Grégoire  le  Grand  men¬ 
tionne  aussi  la  bénédiction  de  l’huile  pendant  la 
messe  3. 

Hincmar  (806-882)  au  ixe  siècle,  probablement 
à  la  suite  du  pape  4,  donne  des  instructions  éten¬ 
dues  sur  le  soin  qu’on  doit  apporter  au  pain  bénit. 
Il  prescrit  à  chaque  prêtre  de  prendre  ce  qui  reste 
des  oblations  non  consacrées,  et,  les  ayant  coupées 
en  morceaux  dans  un  vase  très  propre  (in  vase 
nitido  et  convenienti),  de  les  distribuer  après  la 
messe  solennelle,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
à  ceux  qui  n’auront  pas  communié;  il  les  distri¬ 
buera,  après  les  avoir  bénits,  et  prendra  garde 
qu’il  n’en  tombe  aucune  miette  par  terre  :i.  Ces 

1.  Bull,  de  la  Société  historique  de  Soissons,  i858. 

2.  Photographie  communiquée  par  M.  ie  baron  de 
Maricourt. 

3.  Migne,  Pat.  (78),  329.  —  Ipso  die  conficitur  chrisma 
in  ultimo  ad  missam.  —  Àntequam  dicatur  «  per  quem  hæc 
oinnia,  Domine,  semper  bona  créas,»  levanturde  Ampullis 
quas  offerunt  populi,  et  benedicit  tant  dominus  papa  quam 
omnes  presbyteri. 

4.  Léon  IV  (847-855)  ordonne  que  les  eulogies  soient 
distribuées  au  peuple  après  la  messe  les  jours  de  fête. 

5.  Cap.  vii. —  De  Pane  ad  Eulogias  benedicendo. 

Ut  de  oblatis,  quæ  offeruntur  a  populo,  et  consecrationi 
supersunt  vel  de  panibus,  quos  deferunt  fideles  ad  eccle- 
siam,  vel  certe  de  suis,  presbyter  convenienter  partes 
incisas  habeat  in  vase  nitido  et  convenienti,  ut  post  missa- 
rum  solennia,  qui  communicare  non  fuerunt  parati,  eulo¬ 
gias  omni  die  Dominico,  et  in  diebus  festis,  exinde  acci- 
piant.  Et  i  1  le,  unde  eulogias  presbyter  daturus  est,  ante  in 
hæc  verba  benedicat,  et  sic  accepturis  distribuât,  et  micas 
ne  incaute  detfuant  custodiat  :  Domine  sancte  Pater,  orn- 
nipotens  æterne  Deus,  benedicere  digneris  hune  panent  tua 
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recommandations  prouvent  que  non  seulement 
les  vases  d’oblations  n’étaient  pas  toujours  fabri¬ 
qués  avec  luxe,  mais  qu’on  se  permettait  quelque¬ 
fois  d’en  présenter  qui  manquaient  de  propreté  et 
de  décence.  Ils  étaient  le  plus  souvent,  nous  dit 
l’abbé  Corblet  ',  en  cuivre  battu,  ce  qui  demande 
une  tenue  et  un  soin  difficile  pour  l’entretien. 
Nous  en  avons  un  exemple  qui  le  rapporte  au 
temps  de  Grégoire  IV,  dans  une  corbeille  de  cui¬ 
vre  (canistrum  ex  aere)  offerte  à  l’église  Saint- 
Laurent  2. 

Dans  les  grandes  abbayes  carlovingiennes,  il  y 
avait  plus  de  richesses,  et  les  offertoria  étaient 
en  métaux  précieux;  saint  Angésise  donne  à 
Luxeuil  «  offertorium  aureum  cum  patena  sua 
«  opéré  mirabili.  » 

Il  est  mentionné  aussi,  parmi  les  dons  de  ce 
même  abbé  (8 1 6),  «Offertorium  argenteum  ejusdem 
«  calicis,  habens  effîgiem  mirifici  operis,  alia 
«  offertoria  argentea  cum  patenis  argenteis  earum- 
«  dem  3.  »  On  voit  d’après  cela  que  les  offertoria 
étaient  unis  à  ce  que  nous  pourrions  appeler  le 
service  de  l’autel;  on  s’explique  mieux  la  patène 
jointe  à  ce  vase  auquel  elle  pouvait  tenir  lieu  de 
soucoupe. 

Voici  encore  un  texte  rapporté  par  Du  Cange  : 

«  Calices  aureos  sive  argenteos  cum  patenulis  et 
«  offertoriis  4.  Offertorium  aureum  gemmatum 
«  cum  patena  5  b,  etc. 

Les  capitulaires  de  nos  rois,  nous  dit  Thiers, 
veulent  qu’on  aille  à  l’offrande  tous  les  jours  si 
cela  se  peut,  ou  du  moins  le  dimanche  :  «  Placuit 
«  ut  fideles  oblationes  sacerdotibus  quotidie,  si 
«  fieri  potest,  in  Ecclesia  offerant.  Et  si  quotidie 
«  non  potest,  saltem  dominica  die,  absque  ulla  ex-  j 
«  cusatione  fiat,  b  On  y  était  très  fidèle.  La  sainte 

sancta  et  spiritali  benedictione,  ut  sit  omnibus  cum  fide  | 
et  reverentia,  ac  gratiarum  tuarum  actione  sumentibus  j 
salus  mentis  et  corporis  atque  contra  omnes  morbos  et  j 
universas  cunctorum  inimicorum  insidias  tutamentum. 
Per  Dominum  N.  J.-C.  filium  tuum,  panera  vivum  qui  de 
cœlo  descendit,  et  dat  vitam  ac  salutem  mundo  et  tecum 
vivit,  et  régnât  Deus  in  unitate  Spiritus-Sancti  per  omnia 
seculorum.  Amen. 

A.  D.  852.  Hincmari  capitula.  (Migne,  cxxv,  774). 

1 .  Revue  de  l’Art  chrétien,  II,  1 5q. 

2.  Maï,  Vet.  script,  novacoll.,  p.  23 1. 

3.  D’Achery,  II,  280. 

Boll.,  20  juillet. 

Pertz,  II,  295. 

4.  Vita  Caroli  magni,  lib.  II. 

5.  Vêtus  scheda  apud  Browerum,  lib.  8.  Annal.  Trevir. 


reine  Mathilde,  au  xe  siècle,  allait  tous  les  jours 
présenter  le  pain  et  le  vin  pour  l’utilité  de  toute 
l’Église. 

On  faisait  aussi  l’offrande  pour  les  morts, 
comme  on  le  voit  dans  les  capitulaires  :  «  Quod  pro 
«  catholicis  defunctis  sint  memoria  faciendæ  et 
«  oblationes  Deo  offerendæ.  b 


Exemple  d'offertoria  du  x*  ou  xi®  siècle. 
(Bibliothèque  de  Bamberg,  A,  1 1,  42. — Calque  de  M.  de  Bastard.) 


Nous  pouvons  avoir  idée  de  ce  qu’étaient  au 
ix°  siècle  les  offertoria  d’Orient  par  une  minia¬ 
ture  du  manuscrit  5io  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  qui  représente  les  mages  apportant  leurs 
présents.  Les  vases  qu’ils  tiennent  sont  des  coupes 
circulaires  plates,  très  ouvertes  et  convenables 
pour  la  distribution  des  eulogies  '. 

Parmi  les  merveilles  du  trésor  de  Venise,  nous 
devons  signaler  ici  une  coupe  en  cristal  de  roche, 
taillée  en  forme  d’écailles,  et  qui  a  pu  servir  d’of- 
fertorium  ;  elle  est  terminée,  dans  le  haut,  par  une 
bordure  métallique  avec  pierreries,  et,  dans  le  bas, 
par  un  socle  aussi  en  métal  relié  à  la  partie  supé¬ 
rieure  par  quatre  bandes  décorées  dans  leur  milieu 
d’un  cabochon.  (PI.  CDXXXIV.)  Il  est  difficile 
d’imaginer  un  objet  à  la  fois  plus  riche  et  plus 
élégant. 

1.  Rohault  de  Fleury,  Evang.  Adoration  des  mages. 
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Nous  donnons,  sur  la  même  planche,  une  autre 
coupe,  mais  je  n’ose  assurer  qu’elle  fût  destinée 
aux  eulogies,  parce  qu’elle  semble  porter  sur  le 
bord  supérieur  l’emboîture  d’un  couvercle. 

On  conserve  au  mont  Athos  une  coupe  pour  le 
pain  bénit  qui  présente  de  l’intérêt.  Elle  est  cir¬ 
culaire  et  porte  au  centre  la  madone  de  l’appari¬ 
tion  avec  une  inscription  slave  autour;  sur  les 
côtés,  entre  quatre  séraphins,  on  voit  des  bas- 
reliefs  relatifs  à  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  et  no¬ 
tamment  le  temple  ou  elle  est  nourrie  par  l’ange 
et  la  scène  du  Calvaire.  Les  bords  de  la  coupe 
sont  ornés  de  quatre  lobes,  où  l’on  voit  l’entrée 
de  Marie  au  temple,  l'Annonciation,  un  sujet  très 
fruste  qui  doit  être  la  Nativité,  et  enfin  l’Assomp¬ 
tion.  Dans  les  angles  du  carré  paraissent  trois 
figures  de  saints  et  dans  ceux  que  détermine 
l’octogone  circonscrit  à  la  circonférence  huit  petits 
anges  aux  ailes  déployées.  (PI.  CDXXXIII.) 

U  est  permis  souvent  en  Orient  d’étudier  l’his¬ 
toire  ancienne  sur  les  choses  nouvelles,  qui 
peuvent  être  l'expression  fidèle  des  traditions. 
Nous  rapporterons,  à  ce  titre,  deux  coupes  que 
l’on  possède  au  mont  Athos,  et  sur  lesquelles,  les 
jours  de  fête,  les  Grecs  bénissent  cinq  pains. 

La  première  est  dans  la  forme  suivante  :  elle 
ressemble  à  ces  tables  que  nous  appelons  guéri¬ 
dons  ;  au  centre  est  placé  une  sorte  de  tabernacle 
imité  des  églises  byzantines,  avec  une  coupole 
au  milieu  et  quatre  tourelles  aux  angles;  ce  taber¬ 
nacle  n’est  placé  que  pour  l’ornement,  et,  comme 
me  l’a  assuré  M.  Priléjaeff,  ne  renferme  pas  la 
sainte  Réserve;  il  est  décoré,  tout  autour,  en  légers 
bas-reliefs,  des  images  de  la  Transfiguration,  de  la 
mort  de  la  sainte  Vierge,  etc.  Autour  de  cet  édicule 
sont  rangés,  sur  la  coupe,  une  croix,  unflabellum, 
des  fleurs  de  métal,  des  patènes  et  des  aiguières 
contenant  de  l’huile  et  du  vin.  Ces  vases  sont 
portés  en  l’air  sur  des  tiges  recourbées;  le  bord 
de  la  coupe  est  enrichi  d’une  crépine  formée  d’une 
suite  de  fleurons  renversés,  ornement  qui  se  re¬ 
produit  sur  le  pied  au-dessus  d’un  collier  où  l’on 
distingue  des  bustes  de  saints  légèrement  gravés. 

L’assouchement  du  pied  se  partage  en  dix 
compartiments  séparés  par  des  torsades  et  ornés 
de  saints  debout  et  tenant  des  croix,  le  socle  est 
garni  d’une  frise  de  filigranes  coupée  par  des  cabo¬ 
chons.  (PI.  GDXXXV.) 
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Le  second  bassin,  du  même  genre,  paraît  encore 
plus  moderne;  les  objets  qu’on  voit  sur  ses  bords 
sont  aussi  moins  élégants;  le  pavillon  du  milieu, 
en  style  baroque,  est  à  jour  et  surmonté  d’une  large 
croix  équilatérale.  Le  pied  est  de  forme  plus 
tourmentée  et  de  moins  bon  goût. 

M.  Bernoville1  signale  à  Etsérie,  en  Souanétie, 
un  plat  d’argent  massif  de  om8o  de  circonférence, 
orné  de  cinq  pierres  précieuses  et  portant  l’ins¬ 
cription  suivante  : 

«  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  père  de  notre 
«  père  Adam ,  Sauveur  de  Latali ,  ta  poussière 
«  et  l'homme  élevé  par  ton  ordre,  le  roi  Dadian 
«  Vamek  et  la  reine  des  reines,  la  princesse 
«  Hélène,  lorsque  les  rois  d’Iméreth  eurent  dis- 
«  paru  avec  le  secours  de  ta  puissante  main,  ô 
«  Dieu,  et  que  nous  occupâmes  le  trône  et  le 
«  dadianat  de  la  Djighétie  noire,  mettant  tout 
«  notre  espoir  en  toi ,  nous  avons  offert  ce  vase 
«  orné  de  pierreries  pour  obtenir  la  santé  et  le 
«  succès  de  nos  actes,  la  rédemption  de  nos 
«  âmes,  la  protection  pour  nos  enfants  George 
«  et  Bagrat  et  la  longévité  pour  notre  file 
«  Daredjani.  Reçois  ce  faible  don,  ô  Sauveur 
«  miséricordieux  de  Latali.  » 

fl  existe  en  Allemagne2  des  plats  de  bronze 
doré,  ornés  de  nombreuses  figures,  trop  creux 
pour  qu’on  puisse  les  confondre  avec  les  patènes, 
et  dont  les  sujets  religieux  attestent  cependant  la 
destination  liturgique. 

A  Aix-la-Chapelle  on  voit  une  coupe  de  ce  genre 
qui  a  om28  de  diamètre  sur  onio8  de  hauteur;  tout 
autour  se  déroule ,  dans  une  suite  de  scènes 
encadrées  par  une  architecture  romane,  l’histoire 
des  onze  mille  vierges  avec  une  inscription  au- 
dessus  qui  en  explique  les  diverses  péripéties. 

A  Xanten,  une  coupe  analogue  (  om32  de  dia¬ 
mètre  sur  om07  de  haut),  porte  au  milieu  une 
allégorie  de  la  sagesse,  sapientia:  à  ses  côtés  saint 
Jean  et  saint  Paul,  et  autour  six  figures  d’Adam  et 
de  prophètes  tous  enlacés  dans  des  légendes. 

A  Trêves,  une  troisième  coupe  comparable  aux 
précédentes  est  ornée  à  l’intérieur  de  six  tableaux 
encadrés  de  légendes  qui  rappellent  la  parabole 
du  bon  Samaritain.  On  remarquera,  notamment, 

1 .  La  Souanétie,  p.  1 52. 

2.  Jahrbücher  der  vereins  von  alterthumsfreunden  in 
Rheinlande. 
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le  lévite  et  le  prêtre,  vêtus  comme  les  ecclésias¬ 
tiques  du  xne  siècle,  et  les  costumes  liturgiques 
qu’ils  gardent  ici  en  voyage.  Ces  vases  devaient 
sans  doute  servir  au  pain  bénit  ou  aux  offrandes. 
—  Ils  paraissent  dater  du  commencement  du 
xue  siècle. 

Les  sarcophages  ne  nous  montrent  pas  seulement 
des  images,  des  corbeilles,  mais  au  sujet  de  l’ado¬ 
ration  des  mages,  ils  nous  offrent  des  offertoria 
en  forme  de  coupes,  qui  peuvent  sans  doute  donner 
idée  des  vases  d'oblations.  Sur  le  grand  sarco¬ 
phage  de  Latran,  deux  des  mages  sont  figurés 
avec  des  coupes  à  rebords  et  à  pieds,  le  troisième 
avec  une  boîte  circulaire. 

A  Brescia,  on  voit  sur  un  marbre  Abacuc  por¬ 
tant  à  Daniel  des  pains  dans  une  coupe  du  même 
genre1.  Le  beau  sarcophage  découvert  au  cimetière 
de  Lucine  répète  la  même  scène  avec  un  olîerto- 
rium  rempli  de  quatre  ou  cinq  pains.  Un  autre 
du  cimetière  Calixte  reproduit  la  même  forme  2. 

Le  tombeau  de  l’exarque  Isaac  (f  641),  dans  une 
des  chapelles  de  Saint-Vital,  à  Ravenne,  figure  les 
mages  portant  leurs  présents  dans  des  offertoria, 
sorte  de  bol  garni  d’un  rebord  assez  épais  et  d’un 
bourrelet  qui  fait  le  socle. 

A  la  mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure,  c’est 
un  large  plat  d’or  légèrement  concave  et  qu’on 
porte  en  passant  le  bras  dessous.  A  la  mosaïque 
de  Sainte-Marie-in-Cosmedin,  provenant  de  l’an¬ 
cien  Saint-Pierre3 4,  c’est  un  plateau  carré  orné  sur 
les  faces  de  tables  rentrantes  ;  dans  la  plupart  des 
sujets  carlovingiens,  tels  que  l’ivoire  de  Sens 
l’ivoire  du  Vatican,  jadis  dans  la  Bibliothèque  de 
Lauresheim  5 *,  sur  la  miniature  du  Ménologe,  sur 
le  coffret  d’ivoire  du  Louvre  G,  ce  sont  des  sortes 
de  sébilles  très  basses,  sans  anse,  ni  socle.  Dans 
la  Bible  du  ixe  siècle,  de  Munich,  c’est  un  large 
plat  circulaire  que  l’on  porte  les  bras  tendus  et 
voilés  7. 

Dans  le  missel  romain  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale,  xc  siècle  (latin  8 1 9,  1°  2  1),  le  premier  mage 

1.  Garrucci,  PI.  CCCXXIII. 

Le  Blant,  Sarcoph.  d’Arles ,  p.  12. 

Odorici,  Mon.  di  Brescia,  XH. 

2.  Garrucci,  PI.  CCCXl. 

3.  Évang.,  PI.  XXIII. 

4.  Sainte  Vierge,  PI.  XXXVIII. 

5.  Id.,  PI.  XXXIX. 

G.  Id.,  PI.  XXXVIII. 

7.  Évang..  PI.  XXIV, 


tient  une  coupe  pédiculée  et  fermée  d’un  cou¬ 
vercle. 

Sur  les  colonnes  du  ciborium  de  Saint-Marc,  ce 
sont  des  plateaux  peu  concaves,  comme  aussi  sur 
le  manuscrit  de  Bamberg,  qui  est  à  Munich  et  qui 
date  du  xie  siècle  h 

Sur  le  manuscrit  1 7 3 2 5 de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale,  les  offertoria  ont  une  forme  de  boîte  carrée 
légèrement  évasée,  assez  profonde  et  sans  cou¬ 
vercle. 


Exemple  de  corbeille  au  xi°  siècle.  (Bibliothèque  de  Naples, 
manuscrit.) 


On  remarquera,  en  suivant  la  série  de  représen¬ 
tations  que  nous  avons  données  de  ce  sujet  dans 
nos  précédents  ouvrages,  qu’à  partir  du  xie  siècle 
ces  vases  changent  de  forme;  ils  deviennent  souvent 
de  petites  pyxides  avec  couvercle  et  ressemblent  à 
des  sortes  de  ciboires. 

On  m’a  cité  deux  bassins  du  xme  siècle  pour  les 
offrandes,  ou  l’on  voyait  une  suite  de  sujets  repré¬ 
sentés  au  trait  et  relatifs  aux  miracles  et  au  martyre 
de  saint  Thomas. 

Au  moyen  âge,  les  oblats  une  fois  façonnés  et 
cuits  étaient  déposés  dans  une  boîte  pour  être 
placés  sur  l’autel  ;  cette  boite  s’appelait  buxitla.  On 
les  enveloppait  aussi  dans  un  linge,  comme  nous 
l’apprend  le  roman  du  Renard  : 

...Oublées  bien  enveloppées 
Dedens  une  blanche  toaille. 

1.  Voyez  Bibl,  nationale,  1H00?.  —  SainteVierge,  pl.  XL1. 

2.  Id: 
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Puis  on  les  plaçait  dans  des  coffres  ou  derrière 
l’autel  dans  une  armoire  : 

Garde  derrier  l’autel  Saint  Jacque 
Tantôt  a  trovée  une  armoire. 

Il  est  question  dans  les  ordonnances  de  saint 
Louis  des  ouhliers  (oblearius)  1 . 

Il  existe  encore  dans  les  églises  de  campagne,  ; 
surtout  dans  le  Midi,  de  grands  plats  à  offrandes. 
Voici  une  lettre  que  Léonard  Le  Texier  écrivait  à 
Montfaucon,  et  que  j’ai  retrouvée  dans  les  papiers 
de  l’illustre  bénédictin  2  :  «  Je  me  souviens  avoir 
«  vu  à  Saint-Aubin  d'Angers  un  grand  plat  d’argent 
«  qu’on  dit  avoir  servi  anciennement  de  patène 
«  ou  plutôt  de  plat  pour  recevoir  les  offrandes  des 
«  fidèles  pendant  le  saint  sacrifice.  Dom  Laurent 
«  Rôriaux,  qui  y  a  enseigné  fort  longtemps,  m’a 
«  ajouté  qu’il  y  en  avait  auparavant  trois  de  la 
«  même  grandeur,  et  que  nos  Pères  en  avaient  vendu 
«  deux  depuis  la  réforme.  Celui  qui  reste  ne  sert 
«  plus  qu’à  donner  à  laver  au  célébrant,  les  grandes 
«  fêtes.  Si  cela  est  vrai,  deux  plats  d’un  travail 
«  magnifique,  qui  sont  dans  le  trésor  du  Mont- 
«  Saint-Michel,  auront  pu  servir  à  cet  usage.  » 

1.  Barbier  de  Montault,  Mémoires  de  la  Société  archéo¬ 
logique  du  Midi,  1872,  p.  169. 

2.  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  11907,  f°  83. 
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L’église  de  Servies,  au  canton  de  Lunas,  possède 
un  plat  de  cuivre  à  offrande  avec  arabesques,  qui 
semble  d’origine  allemande  ;  M.  le  curé  a  eu  la 
bonté  de  nous  en  envoyer  un  estampage. 

A  Gand,  on  voyait,  dans  la  collection  Minard, 
un  plat  d’albâtre  sur  lequel  était  sculptée  en  haut- 
relief  la  tête  du  saint  Précurseur. 

On  voit,  d’après  les  courtes  pages  qui  précèdent, 
que  le  pain  bénit  remonte  à  un  temps  immémorial 
dans  l’Eglise;  qu’il  fut  enveloppé  dans  des  nappes; 
qu’il  fut  porté  dans  des  corbeilles  fermées,  s’il 
s’agissait  d’une  longue  distance,  ouvertes  si  c’était 
pour  la  distribution  dans  l’église  ;  qu’il  fut  aussi 
présenté  dans  des  coupes  de  métal,  quelquefois 
fort  riches,  sur  de  larges  plats  d’or,  d’argent, 
gemmés,  ornés  de  ciselures,  et  qu’il  fut  en  Orient 
préparé  au  milieu  de  bassins  surchargés  d’orne¬ 
ments.  Enfin  nous  avons  pu  suivre  dans  les  offer- 
toria,  que  les  peintures  nous  montrent  entre  les 
mains  des  mages,  presque  toutes  les  variations  de 
leur  histoire,  et  là,  à  travers  tant  de  siècles,  nous 
apercevons  sous  la  lumineuse  origine  de  l’Eglise 
le  point  de  départ  d’un  des  rits  qu’elle  nous 
prescrit  encore  aujourd’hui. 
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Rognes  (près  d’Aix),  loculus  à  reliques.  CCCLIX —  14 
Saint-Denys,  autel  de  Charles  le  Chauve  ....  12 

Saint-Léonard,  vase  pour  reliques .  14 

Silvinus  (Saint) . '. .  9 

Spitzer  (collection) .  CCCXLII —  16 

Tours,  capitulaires .  11 

Trêves,  autel  de  saint  Willibrod.  CCCXLVII — 1 1-21 

Théodore  (Saint) .  9 

Winebaud  (Saint) .  10 

Wulfran  (Saint),  «  altare  in  modum  clypei.»  .  .  10 

York,  pénitentiel  d’Egbert .  10 

autels  romans. 

Autels  anglo-saxons .  20 

Autel  fait  avec  les  dalles  arrosées  du  sang  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  ou  provenant  du 

tombeau  de  la  sainte  Vierge .  3o 

Abbaye  d’AvELLANA .  38 
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Bamberg .  21  I 

—  autel  aujourd’hui  à  Munich .  35 

Basilewski  (collection  ) .  CCGLIV —  26 

Berlin .  CCCLVII —  3t 

Bourgeois  (collection) .  34 

Bruxelles,  musée  de  Hal .  CCCXLVI —  19 

—  autel  de  Stavelot.  CCCXLVI —  28 

—  —  (vignette) .  3p 

Chartreuse  de  Rettel  (Lorraine) .  29  ! 

Clairvaux .  27 

Cologne,  Sainte-Ursule .  24 

—  Sainte-Marie  du  Capitole .  33 

—  (Collection  Schnütgen) .  40 

Concile  de  Trente . 41  • 

Conques .  CCCXLIV —  18 

—  autel  de  Bégon .  CCCXLIV —  26 

Consécration  des  autels  portatifs.  —  Saint  An¬ 
selme .  17 

Croisades,  elles  multiplient  les  autels  portatifs.  .  24 

Darmstadt,  musée .  CCCL,  CCCXLIX —  36 

Espagne .  40  : 

Exeter .  3o 

Fritzlar .  40  I 

Gladbach .  32 

Glastonbury .  29 

Hanovre .  3i 
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Inventaire  du  xive  siècle .  41 

Liège,  abbaye  de  Saint-Laurent .  20 


—  *7 

Londres,  musée  de  Kensington  .  .  .  CCCLVII —  3o 

—  Saint- Paul . 30-40  ; 

—  musée  de  Kensington .  42 

Maastricht,  Saint-Servais  (vignette) .  29 

Mayence,  pontifical .  41 

Mei.k .  CCCXLVIII —  22 

CCCXLIX—  23  1 


Metz,  cathédrale . 

Namur,  cathédrale .  CCCLV — 

—  trésor  de  N.-D .  CCCLVI— 

Oettingen,  Bavière  (vignette) . 

Oloron  (Basses-Pyrénées) . 

Osnabrück .  CCCLI — 

Paderborn  (vignette) . 


Paris,  inventaire  de  la  Sainte-Chapelle . 

Ratisbonne,  Saint-Eméran . 

Règles  pour  les  autels  portatifs . 

Résumé . 

Rome,  autel  dit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 

(vignette) . '.  . 

Sellière  (collection) . 

Sieburg,  autel  de  saint  Maurice.  .  .  .  CCCLIII — 
—  de  saint  Grégoire.  .  .  .  CCCLI I — 
—  reliquaire . 
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Souterraine  (La) .  27 

Spitzer  (collection) .  CCCXLIV —  18 

—  —  .  26 

Stein  (collection) .  CCCLVIII —  38 

Tongres .  CCCLVI —  40 

Trêves,  autel  de  saint  André .  22 

Vendôme,  reliquaire  de  la  sainte  Larme.  CCCLVII —  1 9 

Verdun,  Saint-Viton .  19 

Vienne  (exposition) .  41 

Xanten .  3  2 

York . 29 

— . ' .  40 


ANTIMENSES. 


Antimense  communiqué  par  M.  Julien  Durand.  47 

Bukarest  (musée) .  46 

Etymologie .  44 

Milan,  manuscrits  de  Grimaldi.  .  .  .  CCCCXC —  46 

Naples,  église  desThéatins.  —  Antimense  prove¬ 
nant  de  Calata  (vignette) .  q5 

Pougnet,  abbé  (collection) .  46 

Venise .  46 


RETABLES  PORTATIFS. 


Berne  (musée) .  CCCLX —  55 

Bologne,  musée  de  l’Université  (ivoire) .  56 

Bruxelles  (musée).  Abbaye  de  Floreffe .  52 

Chakhoundéri  (Souanétie) .  CCCLXII —  54 

Conques,  Triptyque .  55 

Darmstadt,  ivoire  du  musée .  53 

Djoumath  (Caucase)  .  CCCLXI —  5q 

Dutuit  (collection) .  52 

Espagne .  55-56 

Gembloux,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 

Bruxelles  (vignette) .  56 

Italie,  triptyques  peints .  56 

Klosterneubourg .  5i 

Liège,  Sainte-Croix .  5a 

Londres,  musée  de  Kensington .  5a 

Mayer  (collection) . 5q 

Paris,  cabinet  des  médailles  (ivoire  du  xie  siècle).  54 

Piolant  (de)  (collection) .  56 

Saint-Denys,  Trésor .  49 

Séville,  triptyque  du  xma  siècle .  55 

Tchoukoul  (Souanétie) .  CCCLXII  5q 

Toulouse,  miniature  de  la  Bibliothèque .  55 

Trêves,  triptyque  de  saint  André.  .  .  CCCLXI —  53 


TABLE. 


»97 


Venise,  Pala  d’Oro . _ .  5o 

—  Caorle,  Pala  d’Oro .  5i 


CIBOIRES. 


ORIGINES. 

Colomban  (Saint) .  5g 

Corbeilles  antiques .  5y 

Corbeille  peinte  dans  le  cimetière  de  Lucine. 

CCLXVI —  60 

Custode  de  Porto .  CCCLXX —  5g 

Origines .  57 

Pyxides  antiques,  premiers  ciboires  (vignettes).  .  57 

Thèbes  (Égypte,  collection  Fortnum) .  60 

York,  ordonnance  d’Egbert .  5y 


TERRES. 

Aix-la-Chapelle,  pyxide  possédée  par  M.  Walter 


Sneyd .  CCCLXXII—  67 

Basilewski  (collection) . XLI,CCCLXV —  64 

.  CCCLXV —  65 

.  CCCLXX—  67 

.  CCCLXIX —  68 

Berlin .  CCCLX1II  64 

Brauweiler,  ciboire  en  bois  du  xnc  siècle.  ...  70 

Brioude,  pyxide  d’ivoire .  CCCLXIV  62 

Carlsruhe,  pyxide  du  xie  siècle .  6y 

Ciboires  crénelés  (vignette) .  CCCLXXX —  70 

Clairvaux .  70 

Cluny  (Musée  de) .  CCCLXXI1I —  67 

Darmstadt,  musée .  CCCLXX —  68 

Grégoire  de  Tours  (Saint) .  61-62 

Iriez  (Saint),  testament  . .  61 

Lavoùte-Chilhac  .  .  .  CCCLXVI.CCCLXVIII —  65 

Liturgie  gallicane .  62 

Luxembourg .  66 

Maëstricht,  pyxide  du  xie  siècle.  .  .  CCCLXX  6y 

Martène  (Dom)  signale  plusieurs  pyxides .  67 

Minden,  au  musée  de  Berlin  .  .  .  CCCLXVI1I —  66 

M  inden,  dôme .  6y 

Miniature  d’une  bible  du  ixe  siècle.  CCCLXVI —  6y 

Pesaro .  66 

Pyxide  de  bronze  trouvée  h  Arles,  v°  siècle,  col¬ 
lection  Augier .  CCCLXXXI — 61 

Pyxides  profanes  (vignette) .  68 

Pyxides  d’ivoire  diverses .  70 

Remi  (Saint),  testament .  61 

Rouen .  CCCLX11I —  66 

Sion,  musée .  CCCLXXI —  67 

Turres  (vignette) . 60 


Turres;  celles  d'ivoire  ont-elles  eu  une  destina¬ 
tion  eucharistique? .  62-63-64 

Turris  eucharistique  sur  un  sarcophage  du  Va¬ 
tican .  6i 

Vatican .  CCCLXVI—  65 

Werden .  66 

Vienne,  cabinet  des  médailles.  .  .  CCCLXXIII—  6y 

suspensions. 

Agneau  pour  le  vin  consacré .  82 

Allemagne,  colombes  à  Sigmaringen,  Her- 

ford,  etc.  (vignette) .  83 

Angers  (1 148-53) .  72 

Angleterre,  Durham,  Londres,  Windsor  (mi¬ 
niatures) .  74 

Arras,  tableau  dans  la  cathédrale .  73 

Auxerre,  colombe  d’argent  .  .  .  . .  80 

Bourges .  74 

Borgo-San-Donnino,  près  Parme,  colombe  qui  a 

dû  servir  de  burette .  CCCLXXV —  81 

Bruxelles,  musée  (vignette) .  82 

Cantorbéry,  xii°  siècle .  71 

Carrand,  collection,  colombe  sur  un  colïret.  .  .  81 

Chartres .  75 

Ciboires  en  forme  de  colombes .  77 

—  leur  symbolisme .  77 

—  leur  antiquité .  78 

Ciboires  mentionnés  par  Thiers  et  Lebrun-Des- 

marettes .  75 

Ciboires  d’écorce  de  bois .  72-78 

—  linge  enveloppant  les  hosties .  78 

Ciboires  de  pierre .  77 

CÎTEAUX .  71 

Cluny  (ioy3),  colombe  d’or .  78 

Colombes  de  Limoges . .  CCCLXXV —  70 

Colombes  à  Saint-Yrieix,  Saint-Pol-de-Léon.  .  .  80 

Copenhague,  musée,  colombe .  82 

Couleur  des  pavillons .  76 

Dzialinska,  collection,  —  colombe  émaillée  ...  7g 

Erfurt,  colombe .  82 

Frassinove,  monastère,  colombe .  81 

Gôttweih,  colombe .  82 

Kensington  (Musée  de),  pélican  de  vermeil  ....  82 

Laguenne,  colombe  émaillée  (vignette). 

CCCLXXVI —  7y 

Liège,  pyxide  abattue  en  1 182 .  71 

Laon]  (Notre-Dame),  tour  d’or .  72 

Laon,  vitrail  de  la  cathédrale .  ~1> 

Langres,  Saint-Mammès .  80 

Londres,  Saint-Paul . .  73 

Majorque  (miniature) .  CCCLXXVIII —  74 

Marmoutier,  ciboire  d’argent .  72 

Milan,  Saint-Nazaire . .  81 
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Miniatures .  72-73 

Miniatures  des  xv°  et  xvie  siècles .  75 

Moissac,  cloître .  CCCLXXV1I —  72 

Paris,  Sainte-Chapelle .  73 

—  Cathédrale  (vignette) .  7a 

—  Sainte-Geneviève .  CCCLXXVII —  76 

—  Divers .  7^ 

Peterborough  (1299) .  7^ 

Saint-Polycarpe  (Abbaye  de)  (Aude).  ......  75 

Pyxide  renversée  (1 140) .  71 

Reims,  tour  d’or  suspendue  (vne  siècle) .  71 

Reims,  inventaire .  75 

Saint-Alban  (1166) .  7 1 

Saint-Denys  (Abbaye  de) .  81 

Saint-Quentin,  près  Péronne.  Colombes  men¬ 
tionnées  par  Montfaucon.  .  . .  81 

Salisbury,  cathédrale,  colombe  d’argent .  82 

Sens,  trésor  de  la  cathédrale.  .  .  .  CCCLXXIV —  72 

Smyrne,  Saint-Demétrius .  77 

Système  employé  pour  descendre  les  ciboires.  67-75-83 
Thiers  mentionne  de  nombreuses  colombes  qui 

existaient  encore  de  son  temps .  81 

Vendôme  (miniature) . CCCLXXVII. —  75 

Verdun,  boîte  d’onyx .  71 

Vérone,  San-Stefano  (près) .  81 
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Rouen,  lanterne  vitrée .  84 

Saint-Omer .  86 

Saint-Maurice  en  Valais  (vignette) .  84 

Veroli,  cathédrale .  83 

York,  béril  monté  en  vermeil .  84 


CUSTODES. 


Augier,  collection .  CCCLXXXI —  90 

Ciboire  d’argent .  CCCLXXXII —  92 

—  de  cuivre,  d’étain .  92 

Custodes  plus  portatives  que  les  ciboires  ordi¬ 
naires  .  8n 

Custodes,  diminutif  des  turres  antiques .  90 

Custodes  en  forme  de  coffrets.  .  CCCLXXXII1 —  9 3 
Herche  (de  La),  collection  à  Beauvais. 


CCCLXXXII—  93 

Kensington  (Musée  de) .  CCCLXXXII —  90 

Orient,  manière  d’y  conserver  la  sainte  Eucha¬ 
ristie  .  <>5-96 

Panagies .  CCCLXXXIV —  94 

Pyxides  de  Limoges .  90 

i°  Ornées  de  rosaces  CCCLXXXI, CCCLXXXII—  91 

20  —  d’anges .  CCCLXXXI —  91 

3°  —  de  monogrammes  .  .  CCCLXXXII —  92 

4U  —  d’armoiries .  92 
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Allemagne,  collection  Hohenzollern .  87 

—  Kuchendeim .  87 

—  Minden .  87 

—  Fritzlar .  87 

Autun,  Saint-Étienne .  85 

Basilewski,  collection .  84 

Bruxelles,  musée .  CCCLXXIX —  86 

Ciboires  de  Rocamadour,  Saint-Pierre  de  Taren- 

taise,  Avignon,  etc.,  etc .  86 

Ciboire  orné  de  perles  (collection  Schnütgen). 


CCCLXXXI— 

Ciboire  en  forme  de  madone  . . 

Ciboires  à  Bordeaux,  Poitiers,  Auch,  Lyon,  Pam- 

pelune . 

Darmstadt,  musée . 

Décadence  . 

Lincoln,  cathédrale . 

Louvre.  Ciboire  d’Alpais . 

Louvre  . 

Milan,  mosaïque  de  Saint-Ambroise. 


86 

86 


88 

87 
89 
83 
85 

88 
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Minden,  dôme .  83-87 

Miniatures.  .  CCCLXXVIII,  CCCLXXIX—  85-88-89 

Origine  romaine .  83 

Reims  . .  88 


TABERNACLES  mobiles. 

Tabernacles  mobiles  en  usage  surtout  chez  les 

Grecs . CCCLXXXV,CCCLXXXV1—  9  5 

Les  Tabernacles  mobiles  aussi  en  usage  chez  les 


Latins .  96 

Tabernacles,  clés  (vignette) .  98 


REGNA. 


Aix-la-Chapelle,  miniatures  d’évangéliaire. 

CCCXCVI—  1 1 2 

Alphonse  111  offre  un  grand  nombre  de  cou¬ 
ronnes  à  des  églises .  108 

Auxerre .  ni 

—  Saint-Étienne  . .  1 1 1 

Attanum,  testament  de  saint  Yriez .  io5 

Benedictbeuern  (abbaye  de) .  1 1 1 

Bermude  Ier  offre  sa  couronne  dans  une  église  de 

Lorvan .  108 

Brigitte  (sainte),  436-523  .  io5 

Bruxelles,  miniatures  de  la  Bibliothèque  royale. 

CCCXCV— ni 

—  —  —  CDCXCVIII— 1 14 
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Cantorbèry  (vitrail) .  1 1 5 

Centula  (monastère  de) .  i  io 

Christine,  fille  de  Bermude  II  (999) .  1 12 

Clovis  offre  sa  couronne  à  saint  Pierre .  102 

Constantin  suspend  sa  couronne  dans  le  sanc¬ 
tuaire  .  102 

Constantinople,  chrysotriclinium .  ii3 

Couronnes  suspendues  dans  l’antiquité  (vignette).  1  o  1 
Couronne  suspendue,  figurée  dans  la  Platonia,  à 

Rome .  CXLII — io3 

Couronnes  à  Saint-Pierre  et  autres  églises  de 

Rome  au  iv®  siècle.  .  . .  io3 

Couronne  de  Mandronius .  io3 

—  avec  clochette  et  sa  croix  avec  colombe.  109 

Dons  des  Papes .  108-109 

Francfort,  ivoire  (vignette) .  1 1 1 

Guarrazar,  couronne  de  Reccesvinthe.  CCCXC — io5 

—  —  de  Sonnica. .  .  CCCXCI — 106 

—  —  en  treillis  d’or.  —  106 

—  —  en  bandeaux. CCCLXXXIX-106 

—  —  avec  portique.  —  107 

—  —  de  Svinthila. .  CCCXCII — 107 

—  —  de  Theodosius.  —  107 

—  —  de  Lucetius.  —  107 

Kildare,  châsse  de  sainte  Brigitte .  109 

Maurice  (l’Empereur)  suspend  sa  couronne  au- 

dessus  de  l’autel .  102 

Ménologe  grec  du  Vatican .  CCCXCIV — 1 13 

Milan,  bas-relief  de  l’autel  d’or,  VIII,  LX, 

CCCXCIV— 1 10 

—  mosaïque  de  Saint-Ambroise.  CCCXCIII — 110 
Miniatures  du  xi®  siècle  à  la  Bibliothèque  de  la 

Minerve,  CCCXCVIII,  au  Mont-Cassin,  à  Po- 
licastro,  CDLXXIV,  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale .  CCCXCVII—  1 1 3 

Miniature  à  la  Bibliothèque  de  Bruxelles. 

CDCXCVIII — 1 14 

—  d’après  un  manuscrit  de  M.  de  Bas- 

tard  (vignette  à  la  fin  de  la  table) .  202 

Miniature  à  la  Bibliothèque  de  Wallerstein 

(vignette) .  114-11  3 

Miniatures  diverses  .  .  CCCXCIII,  CCCXCIV, 

CCCXCV,  CCCXCVII— 1  1  1 
Monza,  couronne  de  Théodelinde.CCCLXXXVII — io3 

—  —  d’Agilulphe.  —  io3 

—  —  du  bas-reliefàl’entréede  l’église.  104 

Naples,  Saint-Janvier .  110 

Origines  (vignette) .  101 

Princes  (les)  suspendent  aussi  leurs  armes  dans 

le  sanctuaire .  i°3 

Prüm  (inventaire) .  m 

Ravenne,  mosaïques  de  Saint-Apollinaire. 

CCCLXXXVIII— 104 


Ravenne,  autel  dans  le  tombeau  de  Galla  Placidia. 

CCCLXXXIX— 104 

—  dans  l’église  de  Classe.  XXXI, 

CCCLXXXIX— 104-105 

—  l'archevêque  saint  Félix .  108 

Rf.carkde  (586)  dédie  sa  couronne  à  saint  Félix.  108 
Régna  moins  souvent  crucifères  depuis  le  x°siècle.  1 1 1 

—  encore  en  usage  au  xin®  siècle. 

CCCXCVIII— 1 14 

Sacramentaire  de  Drogon .  IV,  V,  VI  —  1 10 

Saint-Sépulcre .  102 

Saint-Denis  (trésor,  17  couronnes) .  1 1  5 

Saint-Omer,  miniature  de  la  Bibliothèque. 

CCCXCVI—  1 12 

Tournai,  croix  provenant  peut-être  d’un  regnum.  10S 

Trêves,  miniature .  1 12 

Utrecht  (bible  d’)  au  British  muséum  (vignette).  1 1 1 
Venise,  Bibliothèque  de  Saint-Marc.  XCIV, 

CCCXCIV— 108 

—  Bibliothèque  des  Arméniens. CCCXCIV — 108 
—  Trésor  de  Saint-Marc..  .  .  CCCXCIV — 110 


CROIX  LITURGIQUES. 

CRUCES  PENSILES. 

Bordeaux,  sarcophage .  CCCIC — 121 

Croix  suspendue  mentionnée  par  Grégoire  de 

Tours .  120 

Croix  suspendue  en  Égypte .  CCCIC — 120 

—  du  Saint-Sépulcre  mentionnée  par  Bède. .  12  1 

—  (les)  suspendues  n’excluent  pas  celles  au 

sommet  du  ciborium .  CIVC — 122 

CrUCES  PENSILES .  I  1 7 

—  (les)  sont  remplacées  le  plus  sou¬ 

vent  après  les  Carlovingiens  par  les  croix  pro¬ 
cessionnelles .  122 

Dons  des  Papes .  12 1 

Mayence,  pierre  tombale .  CCCIC — 120 

Monza,  croix  gemmée .  CCCIC — 122 

Moissac,  sarcophage .  CCCIC — 121 

Mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure.  .  .  CCCIC — 120 

Nole,  croix  de  saint  Paulin .  CDXLII — 1 18 

Pergula.  CCLV,  CCLIX,  CCLXXXI,  CCVC, 

CCCXCIII— 121 

Pyxide  en  ivoire  de  Vienne .  CCCIC — 120 

Simittu,  croix  gravée  sur  une  stèle  (vignette).  117-118 

croix  processionnelles. 


Allemagne,  croix  du  xne  siècle  à  Rankweil,  — 
Cologne.  —  Munster.  —  Osnabrück . 
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Allemagne,  croix  du  xme  siècle .  CDIX — 1 38 

Borcette,  près  d’Aix-la-Chapelle  ....  CDIX — 1 38 

Brescia,  Bibliothèque  Quirini .  CD — 123 

Chosroês  envoie  une  croix  à  saint  Sergius.  ...  124 

Croix  (les)  processionnelles  employées  dans  les 

stations .  1 2  3 

Croix  sur  des  colonnes .  CDLXVII — 12b 

—  carlovingiennes .  128 

—  de  Bernard  (-J-  844) .  CDIV — 129 

—  de  Lothaire .  CD — 129-142 

—  de  Fritzlar .  CDIX — 129 

—  dressées  derrière  l’autel .  i3o-i32 

—  avec  pendeloques .  CDVI,  CDXIX — i3o 

—  d’Orient .  CDV—  1  3 1 

—  du  xne  siècle  en  P’ rance,  Croûttes,  Angers, 

Souvigny,  Dieppe,  etc .  1 3 3 

Croix  pour  les  enterrements.  CDVII,  DXLII — 1 32- 1 3q 

—  —  (vignette) .  139 

—  présentéedevantl’autelminiature(vignette)  1 32 

—  du  xne  siècle  en  Belgique .  134 

—  musée  de  Hal .  CDVII! — 1 34 

—  Liège .  134 

—  des  xive  et  xve  siècles .  1 38 

Cordoue,  musée,  croix  mauresque .  i3o 

Einsiedeln .  1 3  5 

Essen,  croix  du  trésor .  i3o 

Farfa  (chronique) .  127 
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